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SUITE  DU  LIVRE  TROISIÈME. 


CHAPITRE  X. 

De  inesnager  sa  volonté. 

Au  prix  du  commun  des  hommes,  peu  de     Montaigne 
choses  me  touchent ,  ou ,  pour  mieulx  dire ,  ti^°.t  ^^l  ^^' 

^        *■  fectionsdans 

me  tiennent;  car  c'est  raison  qu'elles  touchent,  un  ëtat  mo- 
pourveu  qu'elles  ne  nous  possèdent,  l'ay  grand 
soing  d'augmenter,  par  estude  et  par  discours  , 
ce  privilège  d'insensibilité,  qui  est  naturelle- 
ment bien  advancé  en  moy  :  i'espouse ,  et  me 
passionne  par  conséquent  de  peu  de  choses, 
l'ay  la  veue  claire  ,  mais  ie  l'attache  à  peu  d'ob- 
iects  ;  le  sens ,  délicat  et  mol  ;  mais  l'appréhen- 
sion et  l'application ,  ie  l'ay  dure  et  sourde.  le 
m'engage  difficilement  :  autant  que  ie  puis ,  ie 
m'employe  tout  à  moy  ;  et,  en  ce  subiect  mesme, 
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ie  briderois  pourtant  et  soubstiendrois  volon- 
tiers mon.  affection  ,  qu'elle  ne  s'y  plonge  trop 
entière  ,  puisque  c'est  un  subiect  que  ie  possède 
à  la  mercy  d'aultruy,  et  sur  lequel  la  fortune  a 
plus  de  droict  que  ie  n'ay  :  de  manière  que, 
iusques  à  la  santé  ,  que  i'estime  tant,  iî  me  se- 
roit  besoing  de  ne  la  pas  désirer  et  m'y  addon- 
ner  si  furieusement,  que  i'en  treuve  les  mala- 
dies insupportables.  On  se  doibt  modérer  entre 
la  haine  de  la  douleur  et  l'amour  de  la  volupté; 
et  ordonne  Platon  {a)  une  moyenne  route  de  vie 
Pourquoi  entre  les  deux.  Mais  aux  affections  qui  me  dis- 

il     combat  _  ^ 

celles   qui     traycut  de  moy  ,  et  attachent  ailleurs,  à  celles 

l'attachent  à  ,  .        ,  c  -mx 

autre  chose  la  ccrtcs  m  opposc  ic  Qc  toutc  ma  torce.  Mon 
qu'  "1-  opinion  est  Qu'il  se  fault  prester  à  aultruy, 
et  ne  se  donner  qu'à  soy  mesme.  Si  ma  volonté 
se  trouvoit  aysee  à  s'hypothéquer  et  à  s'appli- 
quer, ie  n'y  durerois  pas;  ie  suis  trop  tendre, et 
par  nature  et  par  usage  : 

Fugax  rerum  ,  securaque  in  otia  natus  (i). 

-Les  débats  contestez  et  opiniastrez  qui  donne- 
roient  enfin  advantage  à  mon  adversaire,  l'yssue 
qui  rendroit  honteuse  ma  chaulde  poursuitte  , 
me  rongeroit ,  à  l'adventure  ,  bien  cruellement  : 
si  ie  mordois  à  mesme  ,  comme  font  les  aultres, 

(a)  Des  Lois ,  1.  7.  C. 

(1)  Ennemi  des  affaires,  et  né  pour  la  tranquillité  et 
le  repos.  Ovid,  Trist.  1.  3,  eleg.  2 ,  v.  9- 
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mon  ame  n'auroit  iamais  la  force  de  porter  les 
alarmes  et  esmotions  qui  suyvent  ceulx  qui 
embrassent  tant;  elle  seroit  incontinent  dislo- 
quée par  cette  agitation  intestine.  Si  quelques- 
fois  on  m'a  poulsé  au  maniement  d'affaires 
estrangieres,  i'ay  promis  de  les  prendre  en 
main ,  non  pas  au  poulmon  et  au  foye  ;  de 
m'en  charger ,  non  de  les  incorporer  ;  de  m'en 
soigner,  ouy  ;  de  m'en  passionner,  nullement: 
i'y  regarde,  mais  ie  ne  les  couve  point.  I'ay 
assez  à  faire  à  disposer  et  renger  la  presse  do- 
mestique que  i'ay  dans  mes  entrailles  et  dans 
mes  veines,  sans  y  loger  et  me  fouler  d'une 
presse  estrangiere;  et  suis  assez  intéressé  de 
mes  affaires  essenciels ,  propres  et  naturels , 
sans  en  convier  d'aultres  forains  (a).  Ceulx  qui 
sçavent  combien  ils  se  doibvent ,  et  de  combien 
d'offices  ils  sont  obligez  à  eulx ,  treuvent  que 
nature  leur  a  donné  cette  commission  pleine 
assez,  et  nullement  oysifve  :  «Tu  as  bien  large- 
ment affaire  chez  toy,  ne  t'esloingne  pas  ».  Les 
hommes  se  donnent  à  louage  :  leurs  facultez  ne 
sont  pas  pour  eulx,  elles  sont  pour  ceulx  à  qui 
ils  s'asservissent  :  leurs  locataires  sont  chez 
eulx,  ce  ne  sont  pas  eulx  (b).  Cette  humeur 
commune  ne  me  plaist  pas.  Il  fault  mesnager 
la  liberté  de  nostre  ame,  et  ne  l'hypothéquer 

(rt)  Extérieures ,  étrangères ,  du  dehors.  E.  J. 
{b)  Sous-entendu,  (jui y  sont.  E.  T. 
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qu'aux  occasions  iustes  ,   lesquelles   sont   eu 
bien  petit  nombre  ,  si  nous  iugeons  sainement. 
Voyez  les  gents  apprins  à  se  laisser  emporter 
et  saisir,  ils  le  font  partout ,  aux  petites  choses 
comme  aux  grandes ,  à  ce  qui  ne  les  touche 
point,  comme  à  ce  qui  les  touche  :  ils  s'ingè- 
rent indifféremment  où  il  y  a  de  la  besongne 
et  de  l'obligation  ;  et  sont  sans  vie ,  quand  ils 
sont  sans  agitation    tumultuaire  :    in  negotiis 
sunt ,  negotii  causa  (i)  :  ils  ne  cherchent  la  be- 
songne ,  que  pour  embesongnement.  Ce  n'est 
pas  qu'ils   veuillent   aller ,   tant  comme   c'est 
qu'ils  ne  se  peuvent  tenir:  ne  plus  ne  moins 
qu'une  pierre  esbranslee  en  sa  cheute  ,  qui  ne 
s'arreste  iusqu'à  tant  qu'elle  se  couche.  L'occu- 
pation est,  à  certaine  manière  de  gents  ,  mar- 
que de  suffisance  et  de   dignité  :   leur  esprit 
cherche  son  repos  au  bransle ,  comme  les  en- 
fants au  berceau  :  ils  se  peuvent  dire  autant 
serviables  à  leurs  amis,  comme  importuns  à 
eulx  mesmes.   Personne  ne  distribue  son  ar- 
gent à  aultruy,  chascun  y  distribue  son  temps 
et  sa  vie  :  il  n'est  rien  de  quoy  nous  soyons  si 
prodigues,   que  de    ces  choses  là,  desquelles 
seules  l'avarice  nous  seroit  utile  et  louable.  le 
prends  une  complexion  tonte  diverse  ;  ie  me 
tiens  sur  moy,  et  communément  désire  molle- 


(i)  Senec.  epist.  22.  Montaigne  traduit  ces  mots  après 
les  avoir  cités. 
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ment  ce  que  ie  désire;  et  désire  peu  ;  m'occupe 
et  embesongne  de  mesme  rarement  et  tran- 
quillement. Tout  ce  qu'ils  veulent  et  condui- 
sent, ils  le  font  de  toute  leur  volonté  et  véhé- 
mence. Il  y  a  tant  de  mauvais  pas ,  que ,  pour 
le  plus  seur,  il  fault  un  peu  legierement  et  su- 
perficiellement couler  ce  monde;  il  le  fault  glis- 
ser («) ,  non  pas  s'y  enfoncer.  La  volupté  mesme 
est  douloureuse  en  sa  profondeur  : 

Incedis  per  ignés 
Suppositos  cineri  doloso  (i). 

Messieurs  de  Bordeaux  m'esleurent  maire  de    Montaigne, 

I  11  t       t         1     •  '    J      T-  r?\         .élu  maire  de 

leur  ville,  estant  eslomgne  de  rrance  (6);  et  Bordeaux, 
encores  plus  esloingné  d'un  tel  pensement.  le  d'accepter^ 
m'en  excusai  :  mais  on  m'apprint  que  i'avois  ccttecharge. 
tort,  le  commandement  du  roy  s'y  interposant 
aussi.  C'est  une  charge  qui  doibt  sembler  d'au- 
tant plus  belle  ,  qu'elle  n'a  ny  loyer  ny  gaing , 
aultre  c[ue  l'honneur  de  son  exécution.   Elle 
dure  deux  ans  :  mais  elle  peult  estre  continuée 
par  seconde  eslection  ;  ce  qui  advient  tresrare- 
ment  :  elle  le  feut  à  moy;  et  ne  l'avoit  esté  que 
deux  fois  auparavant ,  quelques  années  y  avoit, 
à  monsieur  de  Lanssac  ,  et  freschement  à  mon- 
sieur de  Biron ,  mareschal  de  France,  en  la  place 

(a)  Et  le  glisser,  non  pas  l'enfoncer,  édit.  de  iSgS.  C. 
(i)  Vous  marchez  sur  un   feu   couvert  d'une   cendre 

perfide.  Hor.  od.  i ,  1.  2  ,  v.  y. 

(b)  Lorsqu'il  étoit  à  Venise ,  dit  M.  de  Thou.  G. 
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duquel  ie  succeday;  et  laissai  la  mienne  à 
monsieur  de  Matignon,  aussi  mareschal  de 
France  :  glorieux  de  si  noble  assistance  ; 

Uterque  bonus  pacis  bellique  minister(i). 

La  fortune  voulut  part  à  ma  promotion  ,  par 
cette  particulière  circonstance  qu'elle  y  meit 
du  sien  ,  non  vaine  du  tout  :  car  Alexandre 
desdaigna  les  ambassadeurs  corinthiens  qui 
luy  offroyent  la  bourgeoisie  de  leur  ville  (a)  ; 
mais  quand  ils  veinrent  à  luy  déduire  comme 
Çacclîus  et  Hercules  estoyent  aussi  en  ce  regis- 
tre, il  les  en  remercia  gracieusement. 
Portrait  A  mon  arrivée  ,  ie  me  deschiffray  fidèlement 
îui  à  mes-  ^^  consciencicusement  tout  tel  que  ie  me  sens 
Bord^  ^x  6stre  ;  sans  mémoire ,  sans  vigilance,  sans  expé- 
rience et  sans  vigueur  ;  sans  haine  aussi ,  sans 
ambition ,  sans  avarice  et  sans  violence  :  à  ce 
qu'ils  feussent  informez  et  instruicts  de  ce 
qu'ils  avoient  à  attendre  de  mon  service  ;  et 
parce  que  la  cognoissance  de  feu  mon  père  les 
avoit  seule  incitez  à  cela ,  et  l'honneur  de  sa 
mémoire  ,  ie  leur  adioustai  bien  clairement 
que  ie  serois  tresmarry  que  chose  quelconque 
feist  autant  d'impression  en  ma  volonté,  comme 


(i)  Tous  deux  habiles  politiques  et  braves  guerriers. 
ViRG.  Enéide ,  1.  1 1 ,  v.  658. 

(a)  Sénèque,  de  Benef.  1.  i ,  c.  i3  ;  et  Plutarque  ,  Des 
trois  formes  du  gouvernement.  C. 
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avoient  faict  aiiltrefois  en  la  sienne  leurs  af- 
faires, et  leur  ville,  pendant  qu'il  l'avoit  en 
gouvernement,  en  ce  lieu  mesme  auquel  ils 
m'avoyent  appelle.  Il  me  souvenoit  de  l'avoir 
veu  vieil,  en  mon  enfance,  l'ame  cruellement 
agitée  de  cette  tracasserie  publicque,  oubliant 
le  doulx  air  de  sa  maison  où  la  foiblesse  des 
ans  l'avoit  attaché  long  temps  avant ,  et  son 
niesnage,  et  sa  santé;  et  mesprisant  certes  sa 
vie,  qu'il  y  cuida  perdre,  engagé  pour  eulx  à 
des  longs  et  pénibles  voyages.  Il  estoit  tel  ;  et 
luy  partoit  cette  humeur  d'une  grande  bonté 
de  nature:  il  ne  feut  iamais  ame  plus  chari- 
table et  populaire.  Ce  train,  que  ie  loue  en 
aultruy,  ie  n'aime  point  à  le  suyvre  ;  et  ne  suis 
pas  sans  excuse.  Il  avoit  ouï  dire  qu'il  se  falioit 
oublier  pour  le  prochain  ;  que  le  particulier  ne 
venoit  en  aulcune  considération  au  prix  du 
gênerai,  La  pluspart  des  règles  et  préceptes  du  Pourquoi 
monde  prennent  ce  train,  de  nous  poulserhors       sages  re- 

r  '  Jr  coinmaudent 

de  nous ,  et  chasser  en  la  place ,  à  l'usage  de  la  ^"^  hommes 

i  «-'  de    se    deta- 

societé  publicque  :  ils  ont  pensé  faire  un  bel  cher   d'eux- 
mêmes,  pour 

travailler  au 
bien  public. 


rr  1  1  T        •  •  1  mêmes,  pour 

eiiect  de  nous  destourner  et  distraire  de  nous,  travailler  au 


présupposants  que  nous  n  y  teinssions  que  trop 
et  d'une  attache  trop  naturelle  ;  et  n'ont  espar- 
gné  rien  à  dire  pour  cette  fin ,  car  il  n'est  pas 
nouveau  aux  sages  de  prescher  les  choses 
comme  elles  servent,  non  comme  elles  sont, 
La  vérité  a  ses  empeschements  ,  incommoditez 
et  incompatibilitez  avecques  nous  ;  il  nous  fault 
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souvent  tromper,  à  fin  que  nous  ne  nous  trom- 
pions ;  et  ciller  nostre  veue,  eslourdir  nostre 
entendement ,  pour  le  dresser  et  amender  :  im- 
perid  enim  iudicant,  et  qui  fréquenter  in  hoc 
ipswn  fallendi  sunt ,    ne  errent  (i).   Quand  ils 
nous  ordonnent   d'aimer,  avant  nous,  trois, 
quatre  et  cinquante  degrez  de  choses ,  ils  re- 
présentent l'art  des  archers  qui,  pour  arriver 
au  poinct,  vont  prenant  leur  visée  grande  es- 
pace au  dessus  de  la  bute  :  pour  dresser  un  bois 
courbe,  on  le  recourbe  au  rebours. 
Le  vrai  sa-      l'estimc  Qu'au  temple  de  Pallas,  comme  nous 

ge ,  connois-  il  ' 

saut  exacte-  vovous  cu  toutcs  aultrcs  rcligions ,  il  y  avoit 

ment  ce  qu'il  "^  o  .- 

se  doit  ;i  lui-  des  mystères  apparents,  pour  estre  montrez  au 

même,  trou-  /  ^     t       i^  ^  i  ^         *. 

V.  par  là  ce  pciiplc  ;  et  d  aultrcs  mystères  plus  secrets  et 
autres?'*^ '^  plus  haults ,  pour  estre  montrez  seulement  à 
ceulx  qui  en  estoient  profez  :  il  est  vraysem- 
blable  qu'en  ceulx  cy  se  treuve  le  vray  poinct 
de  l'amitié  que  chascun  se  doibt  ;  non  une 
amitié  faulse  qui  nous  faict  embrasser  la  gloire , 
la  science ,  la  richesse ,  et  telles  choses ,  d'une 
affection  principale  et  immodérée  ,  comme 
membres  de  nostre  estre  ;  ny  une  amitié  molle 
et  indiscrette ,  en  laquelle  il  advient  ce  qui  se 
veoid  au  lierre ,  qu'il  corrompt  et  ruyne  la  pa- 
roy  qu'il  accole;  mais  une  amitié  salutaire  et 

(i)  Car,  comme  les  ignorants  se  donnent  la  liberté  de 
juger,  il  faut  souvent  les  tromper,  pour  les  empêcher  de 
se  tromper.  Qulntil.  Jnstit.  Orat.  I.  2,  c.  17. 
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réglée,  egualement  utile  et  plaisante.  Qui  en 
sçait  les  debvoirs  et  les  exerce  ,  il  est  vraiement 
du  cabinet  des  muses  ;  il  a  attainct  le  sommet 
de  la  sagesse  humaine  et  de  nostre  bonheur  : 
cettuy  cy,  sçachant  exactement  ce  qu'il  se  doibt, 
treuve  dans  son  roolle,  qu'il  doibt  appliquer  à 
soy  l'usage  des  aultres  hommes  et  du  monde  ; 
et,  pour  ce  faire,  contribuer  à  la  société  pu- 
blicque  les  debvoirs  et  offices  qui  le  touchent. 
Qui  ne  vit  aulcunement  à  aultruy,  ne  vit  gueres 
à  soy  :  qui  sihi  amicus  est ,  scito  hune  amicum 
omnibus  esse  (i).  La  principale  charge  que  nous 
ayons,  c'est  à  chascun  sa  conduicte;  et  est  ce 
pour  quoy  nous  sommes  icy.  Comme  qui  ou- 
blieroit  de  bien  et  sainctement  vivre;  et  pense- 
roit  estre  quite  de  son  debvoir,  en  y  achemi- 
nant et  dressant  les  aultres,  ce  seroit  un  sot  : 
tout  de  mesme  ,  qui  abbandonne  ,  en  son  pro- 
pre, le  sainement  et  gayement  vivre,  pour  en 
servir  aultruy,  prend  à  mon  gré  un  mauvais  et 
desnaturé  party. 

le  ne  veulx  pas  qu'on  refuse,  aux  charges  Qui  se  pas 
qu'on  prend,  l'attention,  les  pas,  les  paroles,  dans°*^rexei^ 
et  la  sueur,  et  le  sang  au  besoing  :  clm-e'^r^De 

Non  ipse  pro  charis  amicis ,  v^xxt^\  con- 
'■      .         .     .                .  diiire  m  pru- 
Aut  patrlà ,  timidus  perire  (2)  :  demment  , 
ni  équitable- 

(i)  Sachez  que  celui  qui  est  ami  de  soi-même,  l'est 
aussi  de  tous  les  autres.  Sexec,  ejîist.  6. 

(2)  Tout  prêt  moi-même  à  mourir  pour  mes  amis  ou 
pour  ma  patrie.  Hor.  od.  9,  1.  4,  v.  5i. 
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mais  c'est  par  emprunt,  et  accideutalement  ; 
l'esprit  se  tenant  tousiours  en  repos  et  en  santé; 
non  pas  sans  action,  mais  sans  vexation,  sans 
passion.  L'agir  simplement  luy  couste  si  peu, 
qu'en  dormant  mesme  il  agit  :  mais  il  luy  fault 
donner  le  bransle  avecques  discrétion  ;  car  le 
corps  receoit  les  charges  qu'on  luy  met  sus , 
iustement  selon  qu'elles  sont  ;  l'esprit  les  es- 
tend  et  les  appesantit  souvent  à  ses  despens , 
leur  donnant  la  mesure  que  bon  lui  semble. 
On  faict  pareilles  choses ,  avecques  divers  ef- 
forts et  différente  contention  de  volonté;  l'un 
va  bien  sans  l'aultre  :  car  combien  de  gents  se 
bazardent  touts  les  iours  aux  guerres,  de  quoy 
il  ne  leur  chault;  et  se  pressent  aux  dangiers 
des  battailles ,  desquelles  la  perte  ne  leur  trou- 
blera pas  le  voisin  sommeil  ?  tel  en  sa  maison  , 
hors  de  ce  dangier  qu'il  n'oseroit  avoir  regardé, 
est  plus  passionné  de  l'yssue  de  cette  guerre, 
et  en  a  l'ame  plus  travaillée ,  que  n'a  le  soldat 
qui  y  employé  son  sang  et  sa  vie.  l'ay  peu  me 
mesler  des  charges  publicques,  sans  me  des- 
partir de  moy,  de  la  largeur  d'une  ongle  ;  et  me 
donner  à  aultruy,  sans  m'oster  à  moy.  Cette  as- 
preté  et  violence  de  désirs  empesche  plus  qu'elle 
ne  sert  à  la  conduicte  de  ce  qu'on  entreprend; 
nous  remplit  d'impatience  envers  les  événe- 
ments ou  contraires  ou  tardifs ,  et  d'aigreur  et 
de  souspeçon  envers  ceulx  avecques  qui  nous 
négocions.  Nous  ne  conduisons  iamais  bien  la 
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chose  de  la  quelle  nous  sommes  possédez  et 
conduicts  ; 

Malè  cuucta  ministrat 
Impetus  (r). 

Celuy  qui  n'y  employé  que  son  iugement  et 
son  addresse ,  il  y  procède  plus  gayement  ;  il 
feint ,  il  ployé  ,  il  diffère  tout  à  son  ayse  ,  selon 
le  besoing  des  occasions  ;  il  fault  d'attaincte , 
sans  torment  et  sans  affliction  ,  prest  et  entier 
pour  une  nouvelle  entreprinse  ;  il  marche  tous- 
iours  la  bride  à  la  main.  En  celuy  qui  est  eny- 
vrë  de  cette  intention  violente  et  tyrannique, 
on  veoid,  par  nécessité,  beaucoup  d'impru- 
dence et  d'iniustice  :  l'impétuosité  de  son  désir 
l'emporte  ;  ce  sont  mouvements  téméraires,  et, 
si  fortune  n'y  preste  beaucoup,  de  peu  de  fruict. 
La  philosophie  veult  qu'au  chastiement  des  of- 
fenses receues ,  nous  en  distrayons  la  cholere  ; 
non  à  fin  que  la  vengeance  en  soit  moindre , 
ains,  au  rel)ours,  à  fin  qu'elle  en  soit  d'autant 
mieulx  assenée  et  plus  poisante ,  à  quoy  il  luy 
semble  que  cette  impétuosité  porte  empesche- 
ment.  Non  seulement  la  cholere  trouble  ;  mais, 
de  soy,  elle  lasse  aussi  les  bras  de  ceulx  qui 
chastient;  ce  feu  estourdit  et  consomme  leur 
force  :   comme  en  la  précipitation  ,  festinatio 


(  I  )  La  passion  n'est  jamais  un  bon  guide.  Stat.  Thebaid. 
i.  lo,  V.  704. 
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tarda  est  (i),  la  hastiveté  se  donne  elle  mesme 

la  iambe  ,  s'entrave  et  s'arreste  ,  ipsa  se  veloci- 

tas  impUcat  (2).   Pour  exemple ,  selon  ce  que 

i'en  veois  par  usage  ordinaire  ,   l'avarice  n'a 

point  de  plus  grand  destourbier  que  soy  mesme  : 

plus  elle  est  tendue  et  vigoreuse,  moins  elle  en 

est  fertile  ;  communément  elle  attrappe  plus 

promptement   les   richesses ,    masquée   d'une 

image  de  libéralité. 

Excellent       Un  gentilhomme ,  treshomme  de  bien  et  mon 

d^àn^*prince  '^^^Jj  cuida  brouiller  la  santé  de  sa  teste,  par 

du  temps  de  ^^^  Iyou  passionnec  attention  et  affection  aux 

JMontaispie,  1     l 

qui  etoit  su-  affaires  d'un  prince ,  son  maistre  :  lequel  mais- 

périeur    aux  ,  .        .         .  ,  ,.i 

accidents  de  trc  S  cst  aiusi  pciuct  soy  mcsmc  à  moy,  «  Qu  il 
veoid  le  poids  des  accidents,  comme  un  aultre; 
mais  qu'à  ceulx  qui  n'ont  point  de  remède  ,  il 
se  resoult  soubdain  à  la  souffrance  ;  aux  aultres, 
aprez  y  avoir  ordonné  les  provisions  nécessaires, 
ce  qu'il  peult  faire  promptement  par  la  vivacité 
de  son  esprit,  il  attend  en  repos  ce  qui  s'en 
peult  ensuyvre  ».  De  vray,  ie  l'ay  veu  à  mesme, 
maintenant  une  grande  nonchalance  et  liberté 
d'actions  et  de  visage  au  travers  de  bien  grands 


(i)  La  précipitation  retarde  plus  qu'elle  n'avance.  Quint, 
CuRT.  1.  9,  c.  g  ,  num.  12. 

(2)  Senec.  epist.  44-  Ces  paroles  terminent  l'épître. 
Montaigne ,  qui  les  cite  un  peu  autrement  qu'elles  ne 
sont  clans  Sénèque,  les  traduit  exactement  avant  que  de 
les  citer.  C. 


y 
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affaires  et  bien  espineux  ;  ie  le  treiive  plus 
Sfrand  et  plus  capable  en  une  mauvaise,  qu'en 
une  bonne  fortune;  ses  pertes  luy  sont  plus 
glorieuses  que  ses  victoires ,  et  son  clueil  que 
son  triumpbe. 

Considérez  qu'aux  actions  mesmes  qui  sont  .     I^^ps   le 
vaines  et  frivoles,  au  ieu  des  eschecs ,   de   la  avantageux 

,  1111  t  .  de  se  mode- 

paulme,  et  semblables,  cet  engagement  aspre  ler  dans  le 
et  ardent  d'un  désir  impétueux  iecte  inconti-  fàTet^te.  ^"^ 
nent  l'esprit  et  les  membres  à  l'indiscrétion  et 
au  desordre;  on  s'esblouït,  on  s'embarrasse 
soy  mesme  :  celuy  qui  se  porte  plus  moderee- 
ment  envers  le  gaing  et  la  perte ,  il  est  tous- 
iours  cbez  soy  ;  moins  il  se  picque  et  passionne 
au  ieu,  il  le  conduict  d'autant  plusadvantageu- 
sernent  et  seurement. 

Nous  empeschons,  au  demourant,  la  prinse      L'hommp 

-  11»  >    1  1  11  ^^^^      savoir 

et  la  serre  de  l  ame,  a  luy  donner  tant  de  choses  ce  qui  lin- 
à  saisir  :  les  unes,  il  les  luy  fault  seulement  prem^nt^'^et 
présenter,  les  aultres  attacher,  les  aultres  in-  ^«^«^"^i^iie- 
corporer  :  elle  peult  veoir  et  sentir  toutes  cho- 
ses, mais  elle  ne  se  doibt  paistre  que  de  soy;  et 
doibt  estre  instruicte  de  ce  qui  la  touche  pro- 
prement ,  et  qui  proprement  est  de  son  avoir  et 
de  sa  substance.  Les  loix  de  nature  nous  appren- 
nent ce  que  iustement  il  nous  fault  :  Aprez  que 
les  sages  nous  ont  dict  que,  selon  elle,  personne 
n'est  indigent,  et  que  chascun  l'est  selon  l'opi- 
nion ,  ils  distinguent  ainsi  subtilement  les  de- 
sirs  qui  viennent  d'elle,  de  ceulx  qui  viennent 


ment. 
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du  desreglement  de  nostre  fantasic  ;  ceiilx  des 
quels  on  veoid  le  bout  sont  siens  ;  ceulx  qui 
fuyant  devant  nous,  et  des  quels  nous  ne  pou- 
vons ioindre  la  fin  ,  sont  nostres  :  la  pauvreté 
des  biens  est  aysee  à  guarir;  la  pauvreté  de 
l'ame,  impossible  : 

]\am  si ,  quod  satis  est  honiini ,  ici  salis  esse  potessct , 

Hoc  sat  erat  :  nunc ,  quum  hoc  non  est ,  quî  credimu'  ponô 

Divitias  uUas  animum  mi  explerc  potesse  ?  (i) 

Socrates ,  voyant  porter  en  pompe  par  sa  ville 
grande  quantité  de  richesses,  ioyaiix  et  meu- 
bles de  prix  :  «  Combien  de  choses  ,  dict  il  («), 
ie  ne  désire  point  !  »  Metrodorus  vivoit  du  poids 
de  douze  onces  par  iour;  Epicurus ,  à  moins: 
Metrocles  (6)  dormoit,  en  hyver,  avecques  les 
moutons;  en  esté,  aux  cloistres  des  églises: 
SuJJicit  ad  id  natura  ,  quod  poscit  (2).  Clean- 
thes  (c)  vivoit  de  ses  mains ,  et  se  vantoit  que 

(i)  Car,  si  l'homme  se  contentoit  de  ce  qui  lui  suffit, 
il  seroit  assez  riche  ;  mais  ,  comme  il  n'en  est  rien ,  com- 
ment croirois-je  pouvoir  me  satisfaire  avec  les  plus  grandes 
richesses  ?  LuciL.  1.  5 ,  apud  JSonium  Marccllum ,  c.  5  , 
§.  98. 

{a)  Quàm  milita  non  desidero.  Cic.  Tusc.  qxiœst.  1.  5, 
c.  3?,.  C. 

{h)  Plutarqur  ,  Que  le  vice  rend  Vhownie  malheu- 
reux. C. 

(2)  La  nature  pourvoit  elle-même  à  ce  qu'elle  exige. 
SE?fEC.  epist  90. 

(c)  C'est  Zenon  qui  disoit  cela  de  Cléanthe.  Voyez  Y>\o- 
GÈNE  Laerce  ,  T' ic  de  CléanLlie ,  1.  7,  segm.  169.  C. 
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Cleaiitbes,  s'il  vouloit,  iiourriroit  eiicores  un 
aultrc  Cleanthes. 

Si  ce  que  nature  exactement  et  originelle-       Pourquoi 

11  1  t-        1     1*^"    P"-'"t 

ment  nous  demande  pour  Ja  conservation  de  étendre    ses 

nostre  estre ,   est  trop  peu   (comme  de  vray  jHHr"u-tlehi 
combien  ce  l'est;  et  combien,  à  bon  compte,  ^le  ce  que  la 

'  '  1        '   nature  exige 

nostre  vie  se  peult  maintenir,  il  ne  se  doibt  "'^cessahc- 

_  ment. 

exprimer  mieulx  que  par  cette  considération  , 
Que  c'est  si  peu,  qu'il  escbappe  la  prinse  et  le 
choc  de  la  fortune  par  sa  petitesse) ,  dispensons 
nous  de  quelque  chose  plus  oultre  ;  appelions 
encores  nature ,  l'usage  et  condition  de  chascun 
de  nous;  taxons  nous,  traictons  nous  à  cette 
mesure;  estendons  nos  appartenances  et  nos 
comptes  iusques  là,  car  iusques  là  il  me  semble 
bien  que  nous  avons  quelque  excuse.  L'accous- 
tumance  est  une  seconde  nature,  et  non  moins 
puissante.  Ce  qui  manque  à  ma  coustume,  ie 
tiens  qu'il  me  manque;  et  i'aimerois  presque 
egualement  qu'on  m'ostast  la  vie,  que  si  on  me 
l'essimoit  («)  et  retrenchoit  bien  loing  de  Testât 
auquel  ie  l'ay  vescue  si  long  temps.  le  ne  suis 
plus  eu  termes  d'un  grand  changement ,  ny  de 
me  iecter  à  un  nouveau  train  et  inusité  ,  non 
pas  mesme  vers  l'augmentation.  11  n'est  plus 
temps  de  devenir  aultre  :  et  comme  ie  plain- 
drois  quelque  grande  adveuture  qui  me  tum- 
bast  à  cette  lieinx^  entre  mains,  de  ce  qu'elle 

(a)  La  dimimioitj  vaccourcissoit.  E.  J 
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ne  seroit  venue   en    temps   que   l'en   peusse 

iouïr  ; 

Qu6  mihi  fortunas  ,  si  non  conceditur  iiti  ?  (i) 

ie  me  plaindrois  de  mesme  de  quelque  acquest 
interne.  Il  vault  quasi  mieulx  iamais,  que  si 
tard,  devenir  honneste  homme  et  bien  entendu 
à  vivre,  lorsqu'on  n'a  plus  de  vie.   Moy,  qui 
m'en  vois ,  resignerois  facilement  à  quelqu'un 
qui  veinst,  ce  que  i'apprends  de  prudence  pour 
le  commerce  du  monde  :  moustarde  aprez  dis- 
ner.  le  n'ay  que  faire  du  bien  du  quel  ie  ne 
puis  rien  faire  :  à  quoy  la  science ,  à  qui  n'a 
plus  de  teste  ?  C'est  iniure  et  desfaveur  de  for- 
tune,  de  nous  offrir  des   présents  qui   nous 
remplissent  d'un  iuste  despit  de  nous  avoir 
failly  en  leur  saison  :  ne  me  guidez  plus,  ie  ne 
puis  plus  aller  :  de  tant  de  membres  qu'a  la  suffi- 
sance, la  patience  nous  suffit  :  donnez  la  capa- 
cité d'un  excellent  dessus  au  chantre  qui  a  les 
poulmons  pourris  ,  et  d'éloquence  à  î'heremite 
relégué  aux  déserts  d'Arabie.  Il  ne  fault  point 
d'art  à  la  cheute  :  la  fin  se  treuve,  de  soy,  au 
bout  de   cliasque   besongne.   Mon  monde  est 
failly,  ma  forme  expirée  :  ie  suis  tout  du  passé  , 
et  suis  tenu  de  l'auctoriser  et  d'y  conformer 
mon  yssue.  le   veulx   dire  cecy   par  manière 
d'exemple  :  Que  l'eclipsement  nouveau  des  dix 

(i)  A  quoi  me  servent  les  biens  ,  si  je  ne  puis  en  user? 
HoR.  epist.  5,  ].  I ,  v-  12. 
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iours  du  pape  (a),  m'ont  prins  si  bas  ,  que  ie  ne 
m'en  puis  bonnement  accoustrer  :  ie  suis  des 
années  ausquelles  nous  comptions  aultrement. 
Un  si  ancien  et  long  usage  me  vendique  et  rap- 
pelle à  soy;  ie  suis  contrainct  d'estre  un  peu 
hérétique  par  là  :  incapable  de  nouvelleté  , 
mesme  correctifve.  Mon  imagination ,  en  despit 
de  mes  dents,  se  iecte  tousiours  dix  iours  plus 
avant  ou  plus  arrière,  et  grommelle  à  mes  au- 
reilles  :  «  Cette  règle  touche  ceuJx  qui  ont  à 
estre  ».  Si  la  santé  mesme,  si  sucrée,  vient  à  me 
retrouver  par  boutades ,  c'est  pour  me  donner 
regret ,  plustost  que  possession  ,  de  soy  :  ie  n'ay 
plus  où  la  retirer.  Le  temps  me  laisse  :  sans 
luy  rien  ne  se  possède.  Oh  !  que  ie  ferois  peu 
d'estat  de  ces  grandes  dignitez  eslectifves  ,  que 
ie  veois  au  monde  ;  qui  ne  se  donnent  qu'aux 
hommes  prests  à  partir;  ausquelles  on  ne  re- 
garde pas  tant  combien  deuement  on  les  exer- 
cera ,  que  combien  peu  longuement  on  les  exer- 
cera; dez  l'entrée  on  vise  à  l'yssue.  Somme,  me 
A'oicy  aprez  à  achever  cet  homme  :  non  à  en 
refaire  un  aultre.  Par  long  usage,  cette  forme 
m'est  passée  en  substance  ,  et  fortune  en  na- 
ture, le  dis  doncques  que  chascun  d'entre  nous 
foiblets  ,  est  excusable  d'estimer  sien  ce  qui  est 
comprins  soubs  cette  mesure  ;  mais  aussi ,  au 
delà  de  ces  limites,  ce  n'est  plus  que  confusion  : 

(a)   Voyez  ma  note ,  p.  4"5-  E.  .T. 
V-  2 
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c'est  la  plus  large  estendue  que  nous  puissions 
octroyer  à  nos  droicts.  Plus  nous  amplifions 
nostre  besoing  et  possession  ,  d'autant  plus 
nous  engageons  nous  aux  coups  de  la  fortune 
et  des  adversitez.  La  carrière  de  nos  désirs  doibt 
estre  circonscripte  et  restreincte  à  un  court 
limite  des  commoditez  les  plus  proches  et  con- 
tiguës  ;  et  doibt,  en  oultre  ,  leur  course  se  ma- 
nier, non  en  ligne  droicte  qui  face  bout  ail- 
leurs ,  mais  en  rond  duquel  les  deux  poinctes 
se  tiennent  et  terminent  en  nous  par  un  brief 
contour.  Les  actions  qui  se  conduisent  sans 
cette  reflexion  (s'entend  voisine  reflexion  et 
essencielle  ,  comme  sont  celles  des  avaricieux, 
des  ambitieux,  et  tant  d'aultres  qui  courent 
de  pointe,  des  quels  la  course  les  emporte  tous- 
iours  devant  eulx),  ce  sont  actions  erronées 
et  maladifves. 
Un  îiomiète  La  pluspart  de  nos  vacations  sont  farcesques; 
point  càté  Mundus  unù'ersus  exercet  T dstiioniani  (i).  Il 
M^'i/cScr  faultiouerdeuementnostreroolle,  mais  comme 
roolle  d'un  personnage  emprunté  :  du  masque 
et  de  l'apparence,  il  n'en  fault  pas  faire  une 
essence  réelle;  ny  de  l'estrangier ,  le  propre: 
nous  ne  scavons  pas  distinguer  la  peau  ,  de  la 


(i)  Tout  le  monde  joue  la  comédie.  —  C'est  un  passage 
tire  d'un  fragment  de  Pétrone  ^  apud  Sarisberiens.  1.  3, 
c.  8 ,  où  l'on  lit ,  tolus  mundus  exercet  histrioncm .  ou 
hislrioniani.  C. 
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chemise;  c'est  assez  de  s'enfariner  le  visage, 
sans  s'enfariner  la  poictrine.  l'en  veois  qui  se 
transforment  et  se  transubstancient  en  autant 
de  nouvelles  figures  et  de  nouveaux  estres , 
qu'ils  entreprennent  de  charges;  et  qui  se  pre- 
latent  iusques  au  foye  et  aux  intestins,  et  en- 
traisnent  leur  office  iusques  en  leur  garde- 
robbe  :  ie  ne  puis  leur  apprendre  à  distinguer 
les  bonnetades  qui  les  regardent,  de  celles  qui 
regardent  leur  commission  ,  ou  leur  suilte  ,  ou 
leur  mule  ;  tandun  se  fortunœ  permittiuit ,  etiam 
utnaturam  dediscant  (i):  ils  enflent  et  grossis- 
sent leur  ame  et  leur  discours  naturel ,  selon  la 
haulteur  de  leur  siège  magistral.  Le  maire ,  et 
Montaigne  ,  ont  tousiours  esté  deux,  d'une  sé- 
paration bien  claire.  Pour  estre  advocat  ou 
financier,  il  n'en  fault  pas  mescognoistre  la 
fourbe  qu'il  y  a  en  telles  vacations  :  un  hon- 
neste  homme  n'est  pas  comptable  du  vice  ou 
sottise  de  son  mestier,  et  ne  doibt  pourtant  en 
refuser  l'exercice  ;  c'est  l'usage  de  son  païs  ,  et 
il  y  a  du  proufit  :  il  fault  vivre  du  monde,  et 
s'en  prévaloir,  tel  qu'on  le  treuve.  Mais  le  iu- 
gement  d'un  empereur  doibt  estre  au  dessus 
de  son  empire,  et  le  veoir  et  considérer  comme 
accident  estraui^ier  :  et  hii  doibt  sravoir  iouïr 


(1)  Ils  s'abandonnent  tellement  à  leur  fortune  ,  f|u'ils 
en  oublient  leur  propre  naturel,  Qui^t.  Curt.  1.  3,  c  2, 
n°  i8. 
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de  soy  à  part ,  et  se  communiquer  comme  Jac- 
En  épou-  ques  et  Pierre ,  au  moins  à  soy  mesme.  le  ne 

santun  parti,  •  »  -ri 

Montaigne  sçais  pas  m  engager  si  protondement  et  si  en- 
pomneTfti-  *^^^  •  quaiid  ma  volonté  me  donne  à  un  party, 
leurs, lesin-  qq  n'cst  pas  d'unc  si  violcntc  obligation,  que 

justices  etles  ^  D  '     u 

entêtements   mon  entendement  s'en  infecte.  Aux  présents 

ridicules    de  •  1 1  ■      i  •  -,     r   • 

ce  parti.  brouillis  de  cet  estât ,  mon  interest  ne  m  a  laict 
mescognoistre  ny  les  qualitez  louables  en  nos 
adversaires ,  ny  celles  qui  sont  reprochables  en 
ceulx  que  i'ay  suyvis.  Ils  adorent  tout  ce  qui 
est  de  leur  costé  :  moy  ie  ji'excuse  pas  seule- 
ment la  pluspart  des  choses  que  ie  veois  au 
mien  :  un  bon  ouvrage  ne  perd  pas  ses  grâces, 
pour  plaider  contre  moy.  Hors  le  nœud  du  dé- 
bat, ie  me  suis  maintenu  en  equanimité  et 
pure  indifférence  ,  neque  extra  nécessitâtes  belli, 
pîcecipuwn  odium  gero  (i)  :  de  quoy  ie  me  gra- 
tifie d'autant ,  que  ie  veois  communément  faillir 
au  contraire  :  utatur  motu  animi^  qui  utiratione 
non potest  (2).  Ceulx  qui  allongent  leur  cholere 
et  leur  haine  au  delà  des  affaires  ,  comme  faic^ 
la  pluspart ,  montrent  qu'elle  leur  part  d'ail- 
leurs ,  et  de  cause  particulière  :  tout  ainsi 
comme ,  à  qui  estant  guari  de  son  ulcère  la 
fiebvre  demeure  encores  ,  montre  qu'elle  avoit 


(1)  Et  hors  les  nécessités  de  la  guerre  ,  je  ne  veux  aucun 
mal  à  l'ennemi. 

(2)  Que  celui  qui  ne  peut  suivre  la  raison ,  s'abandonqe 
à  sa  passion.  Cic.  T'use,  quœsl.  1.  4  ?  c.  25. 
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lin  aultre  principe  plus  caché.  C'est  qu'ils  n'en 
veulent  point  à  la  cause,  en  commun,  et  en- 
tant qu'elle  blece  l'interest  de  touts  et  de  Tes- 
tât ;  mais  luy  en  veulent  seulement  en  ce  qu'elle 
leur  touche  en  privé  :  voylà  pourquoy  ils  s'en 
picquent  de  passion  particulière  ,  et  au  delà  de 
la  iustice  et  de  la  raison  publicque ,  noîi  tam 
omnia  universi,  quàm  ea  ^  quœ  ad  quemque  per- 
tinent,  singuli  carpebajU {\).  le  veulx  que  l'ad- 
vantage  soit  pour  nous  ;  mais  ie  ne  forcené  {a) 
point,  s'il  ne  l'est,  le  me  prends  fermement  au 
plus  sain  des  partis  ;  mais  ie  n'affecte  pas  qu'on 
me  remarque  spécialement  ennemi  des  aultres, 
et  oultre  la  raison  générale.  l'accuse  merveil- 
leusement cette  vicieuse  forme  d'opiner  :  «  Il 
est  de  la  ligue;  car  il  admire  la  grâce  de  mon- 
sieur de  Guise  :  L'activité  du  roy  de  Navarre 
Festonne  ;  il  est  huguenot  :  Il  treuve  cecy  à  dire 
aux  mœurs  du  roy;  il  est  séditieux  en  son  coeur  »  : 
et  ne  concédai  pas  au  magistrat  mesme  qu'il 
eust  raison  de  condamner  un  livre,  pour  avoir 
logé  entre  les  meilleurs  poètes  de  ce  siècle  un 
hérétique.  N'oserions  nous  dire  d'un  voleur , 
qu'il  a  belle  grève  {h)  ?  Faut-il ,  si  elle  est  pu- 

(1)  Ils  ne  s'accordoient  pas  tous  à  blâmer  toutes  choses , 
mais  chacun  d'eux  censuroit  ce  qui  les  inte'ressoit  per— . 
gonnellement.  Tite-Live,  1.  34,  c.  36. 

{a)  Je  ne  suis  point  hors  de  sens.  E.  J. 

{b)  Belle  jambe.  E.  J. 


â'>.  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

tain,  qu'elle  soit  aussi  punaise?  Aux  siècles 
plus  sages,  révoqua  on  le  superbe  tiUre  de 
Capitolinus,  qu'on  avoit  auparavant  donné  à 
Marcus  Manlius,  comme  conservateur  de  la 
religion  et  liberté  publicque  ?  estouffa  on  la 
mémoire  de  sa  libéralité  et  desesfaicts  d'armes, 
et  récompenses  militaires  octroyées  à  sa  vertu, 
parce  qu'il  affecta  depuis  la  royauté,  au  pre- 
iudice  des  loix  de  son  pays?  S'ils  ont  prins  en 
haine  un  advocat ,  l'endemain  il  leur  devient 
ineloquent.  l'ay  touché  ailleurs  le  zèle  qui 
poulse  des  gents  de  bien  à  semblables  faultes. 
Pour  moy,  ie  sçais  bien  dire,  «  Il  f;iict  mes- 
chamment  cela  ;  et  vertueusement  cecy  ».  De 
mesme,  aux  prognosticques  ou  événements  si- 
nistres des  affaires ,  ils  veulent  que  chascun,  en 
son  party,  soit  aveugle  ou  hebeté  ;  que  nostre 
persuasion  et  ingénient  serve,  non  à  la  vérité  , 
mais  au  proiect  de  nostre  désir.  le  fauldrois 
plustost  vers  l'aultre  extrémité:  tant  ie  crains 
que  mon  désir  me  suborne  ;  ioinct ,  que  ie  me 
desfie  un  peu  tendrement  des  choses  que  ie 
souhaitte. 
Indiscrète  l'^y  veu ,  de  mon  temps  ,  merveilles  en  Fin- 
peuples  à  se  discrette  et  prodigieuse  facilité  des  peuples  à 
laisxermener  gg  laisscr  mcucr  et  mauicr  la  créance  et  Fespe- 

par  les  chefs  .  1 

de  parti.  raucc  ,  où  il  a  pieu  et  servi  à  leurs  chefs ,  par 
dessus  cent  mescomptes  les  uns  sur  les  aultres, 
par  dessus  les  phantosmes  et  les  songes.  le  ne 
m'estonne  plus  de  ceulx  que  les  singeries  d'A- 
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polloiîius  et  de  Mahumet  embufflerent  («).  Leur 
sens  et  entendement  est  entièrement  estouffé 
en  leur  passion  :  leur  discrétion  n'a  plus  d'aul- 
tre  chois ,  que  ce  qui  leur  rit  et  qui  conforte 
leur  cause.  l'avois  remarqué  souverainement 
cela  au  premier  de  nos  partis  fiebvreux;  cet 
aultre,  qui  est  nay  depuis,  en  l'imitant,  le  sur- 
monte :  par  où  ie  m'advise  que  c'est  une  qualité 
inséparable  des  erreurs  populaires  ;  apr^z  la 
première  qui  part ,  les  opinions  s'entrepoul- 
sent ,  suyvant  le  vent,  comme  les  flots  ;  on  n'est 
pas  du  corps  ,  si  on  s'en  peult  desdire ,  si  on  ne 
vague  le  train  commun.  Mais  ,  certes ,  on  faict 
tort  aux  partis  iustes,  quand  on  les  veult  se- 
courir de  fourbes;  i'y  ay  tousiours  contredict  : 
ce  moyen  ne  porte  qu'envers  les  testes  ma- 
lades ;  envers  les  saines,  il  y  a  des  voyes  plus 
seures ,  et  non  seulement  plus  honnestes  ,  à 
maintenir  les  courages  et  excuser  les  accidents 
contraires. 

Le  ciel  n'a  point  veu  un  si  poisant  desaccord  Différence: 
que  celuy  de  César  et  de  Pompeius  ,  ny  ne  verra  r" què^fe  fi- 
pour  Fadvenir  :  toutesfois  il  me  semble  recog-  '■ent  César  et 

^  <^      Forapee ,    e! 

noistre  ,  en  ces  belles  âmes,  une  grande  mode-  celle  qui  sex- 
ration  de  1  un  envers  1  aultre;  cestoit  une  la-  Marius   et 
lousie  d'honneur  et  de  commandement,  qui  ne  '  " 
les  emporta  pas  à  haine  furieuse  et  indiscrette, 
sans   malignité  et  sans  detraction  :  en   leurs 
plus  aigres  exploicts  ,  ie  descouvre  quelque  de- 


'a)   Et  de  Mahomet  séduisirent ,  trompèrent.  E.  J. 
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mourant  de  respect  et  de  bienvueillance  ;  et 
iuge  ainsi ,  que  ,  s'il  leur  eust  esté  possible  , 
chascun  d'eulx  eust  désiré  de  faire  son  affaire 
sans  la  ruyne  de  son  compaignon  ,  plustost 
qu'avecques  sa  ruyne.  Combien  aultrement  il 
Dudanger  en  va  de  Marins  et  de  Sylla!  Prenez  y  garde.  Il 
devenir  '^  es-  uc  fault  pas  se  précipiter  si  esperduement  aprez 
affections  *^^  "°^  affcctious  ct  intcrests.  Comme  estant  ieune, 
ie  m'opposois  au  progrez  de  l'amour  que  ie  sen^ 
tois  trop  advancer  sur  moy,,  et  m'estudiois  qu'il 
ne  me  feust  pas  si  agréable  qu'il  veinst  à  me 
forcer  enfin  et  captiver  du  tout  à  sa  mercy  :  i'en 
use  de  mesme  à  toutes  aultres  occasions,  où  ma 
volonté  se  prend  avecques  trop  d'appétit;  ie 
me  penche  à  Fopposite  de  son  inclination , 
comme  ie  la  veois  se  plonger,  et  enyvrer  de 
son  vin  :  ie  fuys  à  nourrir  son  plaisir  si  avant, 
que  ie  ne  l'en  puisse  plus  r'avoir  sans  perte 
sanglante.  Les  âmes  qui  ,  par  stupidité  ,  ne 
veoient  les  choses  qu'à  demi,  iouïssent  de  cet 
heur,  que  les  nuisibles  les  blecent  moins  :  c'est 
une  ladrerie  spirituelle  qui  a  quelque  air  de 
santé,  et  telle  santé  que  la  philosophie  ne  mes- 
prise  pas  du  tout;  mais  pourtant  ce  n'est  pas 
raison  de  la  nommer  sagesse,  ce  que  nous  fai- 
sons souvent.  Et  de  cette  manière  se  mocqua 
quelqu'un  anciennement  de  Diogenes  («) ,  qui 
alloit  embrassant  en  plein  hyver,  tout  nud,  une 


(a)   Voyez  Diogène  Laerce,   Vie  de  Diogene  le  cj- 
nique ,  1.  6,  segm.  23.  C 
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image  de  neige  pour  l'essay  de  sa  patience  : 
celny  là  le  rencontrant  en  cette  desmarche  {a)  : 
«  As  tu  grand  froid  à  cette  heure?  »  luy  dict  il  : 
«  Du  tout  point  »  ,  respond  Diogenes.  «  Or,  suy- 
vit  l'aultre,  que  penses  tu  donc  faire  de  diffi- 
cile et  d'exemplaire  à  te  tenir  là?»  Pour  me- 
surer la  constance,  il  fault  nécessairement  sça- 
voir  la  souffrance.  Mais  les  âmes  qui  auront      Comnicnî 

,  .     ,  .  ,         .     .  Montaiqiu- 

a  veoir  les  événements  contraires  et  les  nnures  tâchoit'  de 
de  la  fortune  en  leur  profondeur  et  aspreté,  acckieTts  f^- 
qui  auront  à  les  poiser  et  gouster  selon  leur  [a*^"onauitf- 
aigreur  naturelle  et  leur  chareje ,  qu'elles  em-  «lesesaflaires 

'-'  o  1  et  de  ses  piOT 

ployent  leur  art  à  se  garder  d'en  enfiler  les  pies  actions. 
causes  ,  et  en  destournent  les  advenues  :  que 
feit  le  roy  Cotys  (b)  :  Il  paya  libéralement  la 
belle  et  riche  vaisselle  qu'on  luy  avoit  présen- 
tée ;  mais  parce  qu'elle  estoit  singulièrement 
fragile,  il  la  cassa  incontinent  luy  mesme,  pour 
s'oster  de  bonne  heure  une  si  aysee  matière  de 
courroux  contre  ses  serviteurs.  Pareillement, 
i'ay  volontiers  évité  de  n'avoir  mes  affaires  con- 
fus ,  et  n'ay  cherché  que  mes  biens  fussent  con- 
tigus  à  mes  proches  et  ceulx  à  qui  i'ay  à  me 
ioindre  d'une  estroicte  amitié;  d'où  naissent 
ordinairement  matières  d'aliénation  et  disso- 
ciation, l'aimois  aultresfois  les  ieux  hazardeux 

(a)  Plltarque  ,  Dits  Notables  des  Lacédémoniens.  (.' 
{b)  Id.  Dits  Notables  des  anciens  Rois,   à  l'article 
Cotjs.  C. 
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des  chartes  et  dez  :  ie  m'en  suis  desfaict  il  y  a 
long  temps  ,  pour  cela  seulement ,  que  quelque 
bonne  mine  que  ie  feisse  en  ma  perte ,  ie  ne 
laissois  pas  d'en  avoir,  au  dedans,  de  la  pic- 
queure.  Un  homme  d'honneur,  qui  doibt  sentir 
un  desmentir  et  une  offense  iusques  au  cœur, 
qui  n'est  pour  prendre  une  mauvaise  excuse 
en  payement  et  consolation  de  sa  perte,  qu'il 
évite  le  progrez  des  affaires  doubteux  et  des 
altercations  contentieuses.  le  fuys  les  com- 
plexions  tristes  et  les  hommes  hargneux,  com- 
me les  empestez  ;  et  aux  propos  que  ie  ne  puis 
traicter  sans  interest  et  sans  esmotion ,  ie  ne 
m'y  mesle ,  si  le  de b voir  ne  m'y  force  :  ineliiis 
non  incipient ,  quàni  desinent  (i).  Ea  plus  seure 
façon  est  doncques,  Se  préparer  avant  les  oc- 
casions, le  sçais  bien  qu'aulcuns  sages  ont 
prins  aultre  voye,  et  i;i'ont  pas  craint  de  se  har- 
per  et  engager  iusques  au  vif  à  plusieurs  ob- 
iects  :  ces  gen  ts  là  s'asseurent  de  leur  force  , 
soubs  laquelle  ils  se  mettent  à  couvert  en  toute 
sorte  de  succez  ennemis  ,  faisant  luicter  les 
raaulx  par  la  vigueur  de  la  patience  : 

Velut  râpes,  vastum  quic  prodit  in  œquor. 
Obvia  ventorum  furiis  ,  expostaque  ponto  , 
Vim  cunctam  atque  minas  perfert  cœlique  marisque , 
Ipsa  immola  manens  (2). 

(i)  Il  est  plus  facile  de  ne  jias  commencer  ,  que  de 
s'arrêter.  Sevec.  ejjist.  72. 

(2)  Tel  un  rocher  s'avance  dans  la  vaste  mer ,  exposé 
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N'attaquons  pas  ces  exemples  (a)  ;  nous  n'y  ar- 
riverions point.  Ils  s'obstinent  à  veoir  resolue- 
uient,  et  sans  se  troubler,  la  ruyne  de  leur 
pais ,  qui  possedoit  et  commandoit  toute  leur 
volonté  :  pour  nos  âmes  communes  ,  il  y  a  trop 
d'effort  et  trop  de  rudesse  à  cela.  Caton  en 
abandonna  la  plus  noble  vie  qui  feut  oncques  : 
à  nous  aultres  petits ,  il  fault  fuyr  l'orage  de 
plus  loing  ;  il  fault  pourveoir  au  sentiment , 
non  à  la  patience  ;  et  eschever  {b)  aux  coups 
que  nous  ne  sçaurions  parer.  Zenon ,  voyant 
approcher  Chremonidez  ,  ieune  homme  qu'il 
aimoit ,  pour  se  seoir  auprez  de  luy ,  se  leva 
soubdain  :  et  Cleanthes  luy  en  demandant  la 
laison  :  «  l'entends ,  dict  il  (c) ,  que  les  méde- 
cins ordonnent  le  repos  principalement,  et  def- 
fendent  l'esmotion  à  toutes  tumeurs  ».  Socrates 
ne  dict  point  :  «  Ne  vous  rendez  pas  aux  at- 
traicts  de  la  beauté  ;  soustenez  la ,  efforcez  vous 
au  contraire  ».  «  Fuyez  la,  faict  il  (d) ,  courez 
hors  de  sa  veue  et  de  son  rencontre  ,  comme 


.1  la  furie  des  vents  et  des  flots  ,  et,  bravant  les  menaces 
et  les  fureurs  du  ciel  et  de  la  mer  conjurés,  demeure 
lui-même  inébranlable.  Virg.  Enéide,  1.  10,  v.  693. 

(a)  Ne  nous  attaclions  point  à  ces  exemples ,  n  en- 
ireprenons  pas  de  les  imiter.  C. 

(h)  Esquiver  les  coups.  E.  J. 

{cj  DiOG.  Laerck,  P ie  de  Zenon,  1.  ^,  segm.  17.  C. 

{d)  XEyopn.  M€J7ioraù.  Socrat.  1.  i ,  c.  i3.  C. 


28  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

d'une  poison  puissante  {a)  ,  qui  s'eslance  el 
frappe  de  loing  ».  Et  son  bon  disciple  (é) ,  fei- 
gnant ou  recitant ,  mais  ,  à  mon  advis ,  recitant 
plustost  que  feignant ,  les  rares  perfections  de 
ce  grand  Cyrus ,  le  fïiict  desfiant  de  ses  forces 
à  porter  les  attraicts  de  la  divine  beauté  de  cette 
illustre  Pantliee  ,  sa  captifve,  et  en  commettant 
la  visite  et  garde  à  un  aultre  qui  eust  moins  de 
liberté  que  luy  (c).  Et  le  sainct  Esprit ,  de  mes- 
me,  7ie  nos  inducas  in  tentationem  (i)  :  nous  ne 
prions  pas  que  nostre  raison  ne  soit  combattue 
et  surmontée  par  la  concupiscence  ;  mais  qu'elle 
n'en  soit  pas  seulement  essayée  {d)  :  que  nous 
ne  soyons  conduicts  en  estât  où  nous  ayons 
seulement  à  souffrir  les  approches  ,  solicita- 
tions  ,  et  tentations  du  péché  ;  et  supplions 
nostre  Seigneur  de  maintenir  nostre  conscience 
tranquille,  plainement  et  parfaictement  déli- 
vrée du  commerce  du  mal. 

(«)  De  sa  rencontre,  comme  d'un  poison  puissant.  E.  J. 

(b)  Xénopho.v,  dans  sa  Cjropédie  ,  1.  i,  c  3,  §.  3, 
4,5,6.  C. 

(c)  Qui ,  se  trouvant  avoir  moins  de  liberté  que  Cj- 
rus ,  tomba  dans  les  pièges  de  l'amour  quil  avoit  cru 
pouvoir  aisément  éviter.  Xenoph.  Cjrop.  I.  i  ,  c.  3 ,  §.9, 
18.  C'est  un  des  plus  agréables  endroits  de  cet  excellent 
ouvrage.  C. 

(1)  Ne  nous  abandonnez  pas  à  la  tentation.  Matth.  c.  6, 
V.  i3.  Montaigne  paraphrase  ce  passage  après  l'avoir  cité. 
{d)  Tentée.  E.  J. 
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Ceulx  qui  disent  avoir  raison  de  leur  passion  Tichoit 
vindicatifve,  ou  de  quelqu'aultre  espèce  de  pas-  dabo^r  le 
sion  pénible,  disent  souvent  vray  comme  les  P*°s*'^l  *^^ 

r  '  J  SCS  passions^ 

choses  sont ,  mais  non  pas  comme  elles  feurent; 
ils  parlent  à  nous,  lors  que  les  causes  de  leur 
erreur  sont  nourries  et  advancees  par  eulx  mes- 
mes  :  mais  reculez  plus  arrière  ,  rappeliez  ces 
causes  à  leur  principe  ;  là ,  vous  les  prendrez 
sans  vert  («).  Veulent  ils  que  leur  faulte  soit 
moindre  ,  pour  estre  plus  vieille  ;  et  que  d'un 
iniuste  commencement  la  suite  soit  iuste  ?  Qui 
désirera  du  bien  à  son  pais  comme  moy,  sans 
s'en  ulcérer  ou  maigrir,  il  sera  desplaisant,  mais 
non  pas  transi ,  de  le  veoir  menaceant  ou  sa 
ruyne  ,  ou  une  durée  non  moins  ruyneuse  : 
pauvre  vaisseau  ,  que  les  flots  ,  les  vents,  et  le 
pilote,  tirassent  à  si  contraires  desseings; 

In  tam  diversa,  raagister, 
Ventus,  et  unda ,  trahunt(i). 

Qui  ne  bee  {b)  point  aprez  la  faveur  des  princes, 
comme  aprez  chose  de  quoy  il  ne  se  sçauroit 
passer,  ne  se  picque  pas  beaucoup  de  la  froi- 

(a)  C'est-à-dire  ,  au  dépourvu.  E.  J. 

(i)  Montaigne  a  traduit  ces  mots  latins  avant  que  de 
les  citer.  Je  ne  sais  d'oii  il  les  a  pris.  Dans  une  des  der- 
nières éditions  des  Essais  ,  on  les  donne  à  Buchanan  , 
mais  sans  renvoyer  à  aucun  ouvrage  de  ce  poète  éco.?- 
sois.  C 

{b)  Soupire.  E.  J. 
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(leur  de  leur  recueil  (a)  et  de  leur  visage  ,  ny  de 
l'inconstance  de  leur  volonté,  qui  ne  couve 
point  ses  enfants,  ou  ses  honneurs ,  d'une  pro- 
pension esclave,  ne  laisse  pas  de  vivre  commo- 
dément aprez  leur  perte  :  qui  faict  bien  ,  prin- 
cipalement pour  sa  propre  satisfaction,  ne  s'al- 
tère e;uere  pour  veoir  les  hommes  iuger  de  ses 
actions  contre  son  mérite.  Un  quart  d'once  de 
patience  prouveoit  à  tels  inconvénients.  le  me 
treuve  bien  de  cette  recepte  ;  me  rachetant  des 
commencements,  au  meilleur  compte  que  ie 
puis  ;  et  me  sens  avoir  eschappé  par  son  moyen 
beaucoup  de  travail  et  de  difficullez.  Avecques 
bien  peu  d'effort,  i'arreste  ce  premier  bransle 
de  mes  esmotions  ,  et  abandonne  le  subiect  qui 
me  commence  à  poiser ,  et  avant  qu'il  m'em- 
porte. Qui  n'arreste  le  partir,  n'a  garde  d'ar- 
rester  la  course  :  qui  ne  sçait  leur  fermer  la 
porte ,  ne  les  chassera  pas ,  entrées  :  qui  ne 
peult  venir  à  bout  du  commencement,  ncvien- 
dra  pas  à  bout  de  la  fin;  ny  n'en  soubstiendra 
la  cheute,  qui  n'en  a  peu  soubstenir  l'esbrans- 
lement  :  eienim  ipsœ  se  iinpellunt,  iihi  seniel  a 
ratione  discessiun  est;  ipsaque  sihi  iinhecillitas 
mclidget ,  in  aUiimque  proveliitur  imprudens^  nec 
reperit  locum  consistendl{\).  le  sens  à  teinps  les 


I 


{a)  Accueil.  E.  J. 

(i)  Car,  du  moment  qu'on    a  quitté  le  sentier  de  la 
raison  ,  les  passions  se  poussent,  s'avancent  eiles-mêmes^ 
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petits  vents  qui  me  viennent  taster  et  bruire 
au  dedans  ,  avantcoureurs  de  la  tempeste  :  ani- 
inus y  multo  antequam  opprimatur^  quatitur  { \)  : 

Ceu  flaniina  prima 
Cùm  deprensa  fremunt  sylvis ,  et  caeca  volutant 
■   Murmura ,  venturos  nautis  prodentia  ventes  (2)  : 

à  combien  de  fois  me  suis  ie   faict  une  bien     Axf'l'i"?* 

snin  il  luyoïl 

évidente  iniustice  ,  pour  luyr  le  liazard  de  la  les  procès. 
recevoir  encores  pire  des  iuges  aprez  un  siècle 
d'ennuys ,  et  d'ordes  (a)  et  viles  praticques,  plus 
ennemies  de  mon  naturel  que  n'est  la  géhenne 
et  le  feu?  com'eîiit  à  lidhus  quantum  licet ,  et 
nescio  an  paulo  plus  etiam  quàni  licet,  ahhor- 
rentem  esse  :  est  enim  non  modo  libérale ,  pau- 
lulùm  nonnunquam  de  suo  iure  decedere  ,  sed 
interdiun  etiam  fructuosum  (3).  Si  nous  estions 


la  foiblesse  humaine  trouve  du  plaisir  à  ne  point  résister; 
et  insensiblement  on  se  voit  en  pleine  mer  le  jouet  des 
■flots.  Cic.  Tiisc.  quœsl.  1.  4  î  c.  18. 

(i)  L'esprit  est  ébranlé  long-temps  avant  que  d'être 
abattu.  —  J'ignore  la  source  de  ce  passage ,  qu'on  ne 
trouve  point  dans  l'édition  de  iSgS,  et  qui ,  si  j'en  juge 
parle  style  et  la  pensée  ,  pourroit  bien  être  de  Sénèque.  N. 

(2)  Ainsi,  lorsque  foible  encore,  le  vent  captif  dans 
les  forêts  cherche  à  s'échapper  ,  il  frémit ,  et ,  par  son 
murmure  ,  annonce  aux  nautonniers  la  tempête  pro- 
chaine. \iRG.  Enéide,  1.  10,  v.  97. 

(a)  De  sales.  E.  J. 

(3)  On  doit   abhorrer  les    procès  ,  et  faire  ,   pour  le'i 
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bien  sages  ,  nous  nous  debvrions  resiouïr  et 
vanter,  ainsi  que  i'ouïs  un  iour  bien  naïfve- 
ment  un  enfant  de  grande  maison  faire  feste  à 
chascun ,  de  quoy  sa  mère  venoit  de  perdre 
son  procez ,  comme  sa  toux  ,  sa  fiebvre  ,  ou 
aultre  chose  d'importune  garde.  Les  faveurs 
mesmes  que  la  fortune  pouvoit  m'avoir  donné, 
parentez  et  accointances  envers  ceulx  qui  ont 
souveraine  auctorité  en  ces  choses  là ,  i'ay  beau- 
coup faict ,  selon  ma  conscience ,  de  fuyr  in- 
stamment de  les  employer  au  preiudice  d'aul- 
truy,  et  de  ne  monter,  par  dessus  leur  droicte 
valeur,  mes  droicts.  Enfin  ,  i'ay  tant  faict  par 
mes  iournees,  à  la  bonne  heure  le  puisse  ie  dire, 
que  me  voicy  encores  vierge  de  procez  ,  qui 
n'ont  pas  laissé  de  se  convier  plusieurs  fois  à 
mon  service  ,  par  bien  iuste  tiltre  ,  s'il  m'eust 
pieu  d'y  entendre  ;  et  vierge  de  querelles  :  i'ay, 
sans  offense  de  poids ,  passifve  ou  actifve ,  es- 
coulé  tantost  une  longue  vie,  et  sans  avoir  ouï 
pis  que  mon  nom  :  Rare  grâce  du  ciel  ! 
Les   plus       Nos  plus  grandes  agitations  ont  des  ressorts 

violentes  .     .  ,   . 

passions  ex-  ct  causcs  ridiculcs  :  combien  encourut  de  ruyne 

cite'espardes  .^  i  •  i  i      -r.  •  i 

causes  trivo-  uostrc  dernier  duc  tle  Bourgoigne ,  pour  la  que- 

les. 

éviter,  tout  ce  qui  est  raisonnablement  possible;  et  je 
ne  sais  même  s'il  ne  faut  point  aller  un  peu  au-delà  ; 
car  il  est  non-seulement  honnête  ,  mais  souvent  même 
utile  de  relâcher  quelque  chose  de  ses  droits.  Cic.  de 
Offic.  1.  2,  c.  i8. 
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relie  d'une  charretée  de  peaux  de  mouton  (a)] 
et  l'engraveure  (b)  d'un  cachet,  feut  ce  pas  la 
première  et  maistresse  cause  du  plus  horrible 
croulement  (r)  que  cette  machine  aye  oncques 
souffert?  car  Pompeius  et  César  ce  ne  sont  que 
les  reiectons  et  la  suitte  des  deux  aultres  :  et 
i'ay  veu  de  mon  temps  les  plus  sages  testes  de 
ce  royaume,  assemblées  avecques  grande  ceri- 
monie  et  publicque  despense,  pour  des  traictez 
et  accords  desquels  la  vraye  décision  despen- 
doit  cependant  en  toute  souveraineté  des  devis 
du  cabinet  des  dames,  et  inclination  de  quel- 
que femmelette.  Les  poètes  ont  bien  entendu 
cela  ,  qui  ont  mis  ,  pour  une  pomme  ,  la  Grèce 
et  l'Asie  à  feu  et  à  sang.  Piegardez  pour  quoy 
celuy  là  s'en  va  courre  fortune  de  son  honneur 
et  de  sa  vie  à  tout  (d)  son  espee  et  son  poi- 
gnard ;  qu'il  vous  die  d'où  vient  la  source  de 
ce  débat;  il  ne  le  peult  faire  sans  rougir  :  tant 
l'occasion  en  est  vaine  et  frivole  ! 

A  renfourner  (e) ,  il  n'y  va  que  d'un  peu  d'ad-     II  faut  que 

,  .  -,  la    delibëra- 

visement  :  mais  depuis  que  vous  estes  embar-  tion  précède 

(fl)  On  peut  voir  ,  sur  cela  ,  les  Mémoires  de  Philippe 
de  Comines ,  1.  5,  c.  i.  C. 

{b)  La  gravure.  E.  J. 

(c)  De  la  guerre  civile  entre  Marias  et  Sjdla.  V.  Plu- 
TARQUE,  dans  la  J^ie  de  Marius ,  de  la  vers.  d'Amyot.  C. 

(£?)  Avec  son  épée.  E.  J. 

(e)  Au  commencement ,  au  début.  E.  J.  i 

V.  3 
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1103   engage-  qué ,  toiitcs  Ics  cliordes  tirent;  il  y  faict  besoing 

ments     dans     ,  ,  ..  ,.  ii-rr^-i 

les  afiaires ,  clc  grandes  provisions  bien  plus  diiiiciies  et  im- 
dansXsque-  portantes.  De  combien  il  est  plus  aysé  de  n'y 
relies.  entrer  pas,  que  d'en  sortir!  Or,  il  fault  pro- 

céder au  rebours  du  roseau,  qui  produict  une 
longue  tige  et  droicte,  de  la  première  venue; 
mais  aprez  ,  comme  s'il  s'estoit  allangui  et  mis 
hors  d'haleine ,  il  vient  à  faire  des  nœuds  fré- 
quents et  espez ,  comme  des  pauses  qui  mon- 
trent qu'il  n'a  plus  cette  première  vigueur  et 
constance  :  il  fault  plustost  commencer  belle- 
ment et  froidement;  et  garder  son  haleine  et 
ses  vigoreux  eslans  au  fort  et  perfection  de  la 
besongne.  Nous  guidons  les  affaires  ,  en  leurs 
commencements,  et  les  tenons  à  nostre  mercy; 
mais,  par  aprez,  quand  ils  sont  esbranlez ,  ce 
sont  eulx  qui  nous  guident  et  emportent ,  et 
avons  à  les  suyvre.  Pourtant  n'est  ce  pas  à  dire 
que  ce  conseil  m'ayt  deschargé  de  toute  diffi- 
culté, et  que  ie  n'aye  eu  de  la  peine  souvent  à 
gourmer  et  brider  mes  passions  :  elles  ne  se 
gouvernent  pas  tousiours  selon  la  mesure  des 
occasions ,  et  ont  leurs  entrées  mesmes  souvent 
aspres  et  violentes.  Tant  y  a ,  qu'il  s'en  tire  une 
belle  espargne,  et  du  fruict;  sauf  pour  ceulx 
qui,  au  bien  faire,  ne  se  contentent  de  nul 
fruîct  si  la  réputation  en  est  à  dire  :  car,  à  la 
vérité,  un  tel  effect  n'est  en  compte  qu'à  chas- 
cun  en  soy  ;  vous  en  estes  plus  content,  mais 
non  plus  estimé  ,  vous  estant  reformé  avan.t 
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que  d'estre  en  danse  et  que  la  matière  feust  eu 
veue.  Toutesfois  aussi,  non  en  cecy  seulement, 
mais  en  touts  aultres  debvoirs  de  la  vie  ,  la 
route  de  ceulx  qui  visent  à  l'honneur  est  bien 
diverse  à  celle  que  tiennent  ceulx  qui  se  pro- 
posent l'ordre  et  la  raison.  l'en  treuve  qui  sei 
mettent  inconsidereement  et  furieusement  en 
lice,  et  s'alentissent  en  la  course.  Gomme' Plu- 
larque  dict  que  ceulx  x|ui  («) ,  par  le  vice  de  la 
mauvaise  honte,  sont  mois  et  faciles  à  accorder 
quoy  qu'on  leur  demande;  sont  faciles  aprez 
à  faillir  de  j^arole  et  à  se  desdire  :  pareillement 
qui  entre  legierement  en  querelle,  est  subiect 
.  d'en  sortir  aussi  legierement.  Cette  mesme  dif- 
ficulté qui  me  garde  de  l'entamer,  m'inciteroit 
d'y  tenir  ferme,  quand  ie  serois  esbranslé  et 
eschauffé.  C'est  une  mauvaise  façon  :  depuis 
qu'on  y  est,  il  fault  aller,  ou  crever.  «  Entre- 
prenez froidement,  disoit  Bias  {b) ,  mais  pour- 
suivez chauldement  «.  De  faulte  de  prudence, 
on  retumbe  en  faulte  de  cœur,  qui  est  encores 
moins  supportable. 

La  pluspart  des  accords  de  nos  querelles  du     La  plupart 

i„       .  ,  des   léconcl- 

lour  d  nui  sont  honteux  et  menteurs  :  nous  ne  nations  qui 
cherchons  qu'à  sauver  les  apparences,  et  tra-  q" ^r'e'îies ""^ 
hissons  ce  pendant  et  desadvouons  nos  vraves  sonthonteu- 

'■  ,  "  ses. 

(rt)  Dans  son  traité,  De  la  mauvaise  honte ,  c.  8,  de 
;|         la  version  d'Aniyat.  C. 
j  (5)  DioG.  Laerce,  dans  la  T'^ie  de  Bias ,  1.  i ,  segm.  1 7.  G. 
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intentions  ;  nous  plastrons  le  faict.  Nous  sca- 
vons  comment  nous  l'avons  dict  et  en  quel 
sens,  et  les  assistants  le  sravent,  et  nos  amis 
à  qui  nous  avons  voulu  faire  sentir  nostre  acl- 
vantage  :  c'est  aux  despens  de  nostre  franchise, 
et  de  l'honneur  de  nostre  courage,  que  nous 
desadvouons  nostre  pensée  ,  et  cherchons  des 
connillieres(a)  en  la  faulseté,  pour  nous  accor- 
der; nous  nous  desmentons  nous  mesmes  ; 
pour  sauver  un  desmentir  que  nous  avons 
donné.  H  ne  fault  pas  regarder  si  vostre  action 
ou  vostre  parole  peult  avoir  aultre  interpréta- 
tion ;  c'est  vostre  vraye  et  sincère  interpréta- 
tion qu'il  fault  meshuy  maintenir,  quoy  qu'il 
vous  couste.  On  parle  à  vostre  vertu  et  à  vostre 
conscience;  ce  ne  sont  parties  à  mettre  en  mas- 
que :  laissons  ces  vils  moyens  et  ces  expédients 
à  la  chicane  du  palais.  Les  excuses  et  répara- 
tions que  ie  veois  faire  touts  les  iours  pour  pur- 
ger l'indiscrétion  ,  me  semblent  plus  laides  que 
l'indiscrétion  mesme.  Il  vauldroit  mieulx  l'ot- 
fenser  encores  un  coup  ,  que  de  s'offenser  soy 
mesme  en  faisant  telle  amende  à  son  adver- 
saire. Vous  l'avez  bravé  ,  esmeu  de  cholere  ;  et 
vous  l'aliez  rappaiser  et  flatter,  en  vostre  froid 
et  meilleur  sens  :  ainsi  vous  vous  soubmettez 
plus  que  vous  ne  vous  estiez  advancé.  le  ne 
treuve  aulcun  dire  si  vicieux  à  un  gentilhom- 


(a)  Des  subterfuges  ou  échappatoires.  C. 
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me ,  comme  le  clesdire  me  semble  luy  estre  hon- 
teux ,  quand  c'est  un  desdire  qu'on  luy  arrache 
par  auctorité  ;  d'autant  que  l'opiniastreté  luy 
est  plus  excusable  que  la  pusillanimité.  Les 
passions  me  sont  autant  aysees  à  éviter,  comme 
elles  me  sont  difficiles  à  modérer  :  exscindun- 
tLir  faciliiis  animo  ,  quàm  temperantur  {^\).  Qui 
ne  peult  attaindre  à  cette  noble  impassibilité 
stoïque,  qu'il  se  sauve  au  giron  de  cette  mienne 
stupidité  populaire  :  ce  que  ceulx  là  faisoyent 
par  vertu  ,  ie  me  duis  à  le  faire  par  complexion. 
La  moyenne  région  loge  les  tempestes  :  les 
deux  extrêmes,  des  hommes  philosophes,  et 
des  hommes  ruraux,  concurrent  en  tranquil- 
lité et  en  bonheur  ; 

Félix  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas , 

Atque  metus  omnes  et  inexorabile  fatum 

Subiecit  pedibus  :  strepitumque  Aclierontis  avari  ! 

Fortunatus  et  ille  dcos  qui  novit  agrestes , 

Panaque,  Sylvanumque  senem ,  Nymphasque  sorores  !  (2) 


(i)  On  les  arrache  plus  aisément  de  l'ànie  qu'on  ne  les 
Lride.  —  Cette  traduction  est  de  Montaigne  ;  elle  se 
trouve  sur  l'exemplaire  corrigé  de  sa  main  ;  mais  il  l'a 
effacée.  N. 

(2)  Jleuveux  le  sage  instruit  tles  lois  de  l'univers , 

Dont  r;1me  inebranlablo  aflVonte  les  revers, 
Qui  regarde  en  pitié  les  fables  du  ïe'nare  , 
Et  s'endort  au  vain  bruit  de  rAcheron  avare  ! 
Mais  trop  heureux  aussi  qui  suit  les  douces  lois, 
Et  du  dieu  des  forets  et  des  nymphes  des  bois  ! 
;  ViRO.  Géoig.  1.  2,  V.  490- 
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De  toutes  choses  les  naissances  sont  foibles  et 
tendres  :  pourtant  fault  il  avoir  les  yeulx  ou- 
verts aux  commencements;  car  comme  lors,  en 
sa  petitesse,  on  n'en  descouvre  pas  le  dangier; 
quand  il  est  accreu ,  on  n'en  descouvre  plus  le 
remède,  l'eusse  rencontré  un  million  de  tra- 
verses touts  les  iours  plus  malaysees  à  digérer, 
au  cours  de  l'ambition,  qu'il  ne  m'a  esté  ma- 
laysé  d'arrester  l'inclination  naturelle  qui  m'y 
portoit  : 

lure  perhorrui 
Latè  conspicuum  tollere  verticem(i). 

Jugement       Toutcs  actious  Dublicques  sont  subiectes  à 

fpi'on  fit    de    .  ,  ,        '^  .       ^ 

la    manière   incertaines  et  diverses  interprétations  ;  car  trop 

dont      Mon-     ,  .  .      ,  i-  i 

laigne   s'ac-  uc  tcstcs   en  lugent.   AuJcuns  disent  de   cette 

ffuitta  de  sa         •  .•  j         -il      /    \      /    ».  • 

mairie   de     mienne  occupation  de  ville  (a) ,  (  et  le  suis  con- 
Bordeaiix.et  j^g^-^j-  ^'^^^  parler  un  mot,  non  qu'elle  le  vaille, 

quil  en   iait  1  '1  ' 

lui-même,  mais  pour  servir  de  montre  de  mes  mœurs  en 
telles  choses),  que  ie  m'y  suis  porté  en  homme 
•qui  s'esmeut  trop  lascliement,  et  d'une  affec- 
tion languissante  :  et  ils  ne  sont  pas  du  tout 
esloingnez  d'apparence.  l'essaye  à  tenir  mon 
ame  et  mes  pensées  en  repos ,  ciim  seiîiper  na- 
turâ,  tiun  etiam  œtate  iam  quietus  (2)  ;  et  si  elles 


(i)  C'est  avec  raison  tfiie  j'ai  toujours  craint  d'élever  la 
tête  et  d'attirer  les  regards.  HoR.  od.  16, 1.  3,v.  18. 

(<7)  Il  parle  ici  de  sa  place  de  maire  de  Bordeaux.  E.  J. 
(2)  Ayant    toujours  été  tranquille   de  ma   nature ,  et 
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se  dcsbaiiclient  parfois  à  quelque  impression 
rude  et  pénétrante  ,  c'est,  à  la  vérité,  sans  mon 
conseil.  De  cette  langueur  naturelle  ,  on  ne 
doibt  pourtant  tirer  aulcune  preuve  d'impuis- 
sance,  car  faultc  de  soing ,  et  faulte  de  sens, 
ce  sont  deux  choses  ;  et  moins ,  de  mescognois- 
sance  et  d'ingratitude  envers  ce  peuple,  qui 
employa  touts  les  plus  extrêmes  moyens  qu'il 
eust  en  ses  mains  à  me  gratifier,  et  avant  m'a- 
voir  cogneu  ,  et'  aprez  ;  et  feit  bien  plus  pour 
moy,  en  me  redonnant  ma  charge,  qu'en  me  la 
donnant  premièrement.  le  luy  veulx  tout  le 
bien  qui  se  peult  ;  et  certes ,  si  l'occasion  y  eust 
esté ,  il  n'est  rien  que  i'eusse  espargné  pour 
son  service.  le  me  suis  esbranslé  pour  luy , 
comme  ie  fois  pour  moy.  C'est  un  bon  peuple, 
guerrier  et  généreux,  capable  pourtant  d'obeïs- 
sance  et  discipline,  et  de  servir  à  quelque  bon 
usage  ,  s'il  y  est  bien  guidé.  Ils  disent  aussi 
cette  mienne  vacation  {a)  s'estre  passée  sans 
marque  et  sans  trace.  Il  est  bon  !  on  accuse 
ma  cessation  (b)  en  un  temps  où  quasi  tout  le 
monde  estoit  convaincu  de  trop  faire.  l'ay  un 
agir  trépignant  (c) ,  où  la  volonté  me  charrie; 

l'étant  plus  encore  à  présent  par  un  effet  de  l'âge.  Cic. 
de  Petit.  Consulat,  c.  2. 

(a)  Ils  disent  aussi  qite  ma  mairie.  E.  J. 

(6)  Mon  repos.  E.  J. 

(c)  Dans  l'édition  7/1-4°.  ^^  i588,  Montaigne  avoit  mis, 
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mais  cette  poincte  est  ennemye  de  persévé- 
rance. Qui  se  vouldra  servir  de  moy,  selon  inoy, 
qu'il  me  donne  des  affaires  où  il  fasse  besoing 
de  vigueur  et  de  liberté ,  qui  ayent  une  con- 
duicte  droicte  et  courte,  et  encores  liazardeuse; 
i'y  pourray  quelque  chose  :  s'il  la  fault  longue, 
subtile  ,  laborieuse  ,  artificielle  et  tortue  ,  il 
fera  mieulx  de  s'addresser  à  quelque  aultre. 
Toutes  charges  importantes  ne  sont  pas  diffi- 
ciles :  i'estois  préparé  à  m'enlbesongner  plus 
rudement  un  peu  ,  s'il  en  eust  été  grand  be- 
soing ;  car  il  est  en  mon  pouvoir  de  faire  quel- 
que chose  plus  que  ie  ne  fois,  et  que  ie  n'aime 
à  faire.  le  ne  laissay,  que  ie  scache  ,  aulcun 
mouvement  que  le  debvoir  requist  en  bon  es- 
cient de  moy.  l'ay  facilement  oublié  ceulx  que 
l'ambition  mesle  au  debvoir  et  couvre  de  son 
tiltre  ;  ce  sont  ceulx  qui  le  plus  souvent  rem- 
plissent les  yeulx  et  les  aureilles,  et  contentent 
les  hommes  :  non  pas  la  cliose ,  mais  l'appa- 
rence les  paye;  s'ils  n'oyent  du  bruict,  il  leur 

7Vy  un  air  esnieii  et  empressé  ou  la  T^olonté  me  porte  , 
mais  celte  pointe ,  etc.  y  c'est-à-dire  ,  partout  oit  la  vo- 
lonté m' entraîne ,  je  parois  tout  plein  iV ardeur,  mais,  etc. 
Comme  la  première  circonstance  est  beaucoup  plus  im- 
poriaute  que  la  dernière ,  Montaigne  a  trouvé  bon  de 
la  Caractériser  plus  distinctement  i»ar  ces  mois  :  l'aj- 
un  agir  trépignant  ou.  la  Volonté  me  charrie  :  sans 
compter  que  le  mot  air  rendoit  la  pensée  un  peu  trop 
équivoque.  C 
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semble  qu'on  dorme.  Mes  humeurs  sont  con- 
tradictoires aux  humeurs  bruyantes  :  i'arreste- 
rois  bien  un  trouble ,  sans  me  troubler  ;  et  chas- 
tierois  un  desordre ,  sans  altération  :  ai  ie  be- 
soing  de  cholere  et  d'inflammation?  ie  l'em- 
prunte, et  m'en  masque.  Mes  mœurs  sont  mous- 
ses ,  plustost  fades ,  qu'aspres.  le  n'accuse  pas 
un  magistrat  qui  dorme,  pourveu  que  ceulx 
qui  sont  soubs  sa  main  dorment  quant  et  luy  : 
les  loix  dorment  de  mesme.  Pour  moy,  ie  loue 
une  vie  glissante  ,  sombre  et  muette  :  neque 
submissam  et  ahiectam,  neque  se  effereiitem  (i)  : 
ma  fortune  le  veult  ainsi,  le  suis  nay  d'une  fa- 
mille qui  a  coulé  sans  esclat  et  sans  tumulte, 
et ,  de  longue  mémoire,  particulièrement  am- 
bitieuse de  preud'hommie.  Nos  hommes  sont 
si  formez  à  l'agitation  et  ostentation  ,  que  la 
bonté,  la  modération,  l'equabilité  («),  la  cons- 
tance, et  telles  qualitez  quiètes  {h)  et  obscures, 
ne  se  sentent  plus  :  les  corps  raboteux  se  sen- 
tent ;  les  polis  se  manient  imperceptiblement: 
la  maladie  se  sent;  la  santé,  peu  ou  point;  ny 
les  choses  qui  nous  oignent,  au  prix  de  celles 
qui  nous  poignent.  C'est  agir  pour  sa  réputa- 
tion et  proufit  particulier,  non  pour  le  bien, 

(i)  Egalement  éloigne'e  de  la  bassesse  et  d'un  insolent 
orgueil.  Cic.  de  Ofjic.  1.  i  ,  c.  34- 
(o)  L'égalité.  E.  J. 
(b)   Tranquilles.  E.  J. 
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de  remettre  à  faire  en  la  place  ce  qu'on  peult 
faire  en  la  chambre  du  conseil  ;  et  en  plein 
midy,  ce  qu'on  eust  faict  la  nuict  précédente  ; 
et  d  estre  ialoux  de  faire  soy  mesme  ce  que  son 
compaignon  faict  aussi  bien  :  ainsi  faisoyent 
aulcuns  chirurgiens  de  Grèce  les  opérations  de 
leur  art  sur  des  eschaffauds  à  la  vue  des  pas- 
sants ,  pour  en  acquérir  plus  de  praclique  et  de 
chalandise.  Ils  iugent  que  les  bons  règlements 
ne  se  peuvent  entendre  qu'au  son  de  la  trom- 
pette. L'ambition  n'est  pas  un  vice  de  petits 
compaignons,  et  de  tels  efforts  que  les  nostres. 
On  disoit  à  Alexandre  (a) ,  «  Vostre  père  vous 
lairra  une  grande  domination  ,  aysee  et  paci- 
fique »  :  ce  garson  estoit  envieux  des  victoires 
de  son  père,  et  de  la  iustice  de  son  gouverne- 
ment; il  n'eust  pas  voulu  iouïr  l'empire  du 
monde,  mollement  et  paisiblement.  Alcibia- 
des  (b) ,  en  Platon  ,  aime  mieulx  mourir,  ieune , 

(a)  Apparemment  Montaigne  fait  allusion  ici  à  ce  que 
Plutarque  a  remarqué  dans  la  /f^ic  d'Alexandre ,  que 
«  toutes  les  fois  qu'il  venoit  nouvelles  que  Philippe  avoit 
»  pris  aucune  ville  de  renom  ,  ou  gagné  quelque  grosse 
»  bataille,  Alexandre  n'estoit  point  fort  joyeux  de  l'en- 
')  tendre  ;  ains  disoit  à  ses  égaux  en  aage  :  Mon  Père 
»  prendra  tout ,  Enfants ,  et  ne  me  laissera  rien  de  beau 
»  ni  de  magnifique  à  faire  et  à  conquérir  avec  vous  ». 
C.  2  de  la  traduction  d'Amyot.  C. 

{b)  C'est  ce  que  Socrate  lui  reproche  dans  le  7^''  Alci- 
biade ,  une  ou  deux  pages  ajîrès  le  commencement.  C 
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beau,  riche,  noble,  sçavant ,  tout  cela  par  ex- 
cellence, que  de  s'arrester  eu  lestât  de  cette 
condition  :  cette  maladie  est,  à  l'adventure  ,  ex- 
cusable en  une  ame  si  forte  et  si  plaine.  Quand 
ces  ametes  (a)  naines  et  chestifves  s'en  vont 
embabouinant  (6),  et  pensent  espandre  leur 
nom  ,  pour  avoir  iugé  à  droict  un  affaire  ,  ou 
continué  Tordre  des  gardes  d'une  porte  de  ville, 
ils  en  montrent  d'autant  plus  le  cul,  qu'ils  es- 
pèrent en  haulser  la  teste.  Ce  menu  bien  faire 
n'a  ne  corps  ne  vie  ;  il  va  s'esvanouïssant  en  la 
première  bouche;  et  ne  se  promené  que  d'un 
carrefour  de  rue  à  l'aultre  :  entretenez  en  har- 
diement  vostre  fils  et  vostre  valet,  comme  cet 
ancien  ,  qui  n'avant  aultre  auditeur  de  ses 
louanges  ,  et  consent  (c)  de  sa  valeur,  se  bra- 
voit  avecques  sa  chambrière,  en  s'escriant  :  «  O 
Perrette  ,  le  galant  et  suffisant  homme  de  mais- 
tre  que  tu  as  !  »  Entretenez  vous  en  vous  mes- 
me ,  au  pis  aller;  comme  un  conseiller  de  ma 
cognoissance  ,  ayant  desgorgé  une  battelee  de 
paragraphes,  d'une  extrême  contention  ,  et  pa- 
reille ineptie,  s'estant  retiré  de  la  chambre  du 
conseil  au  pissoir  du  palais  ,  feut  ouï  marmo- 

(a)  Petites  dmes.  -E.  .T. 

(è)  S'awiisant  fri\olement  comme  de  petits  ba- 
bouins. E.  J. 

(c)  Et  qui  soit  consentant ,  qui  convienne  ,  qui  .soit 
témoin  de ,  etc.Y^.  i.  ■ 


44  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

tant  entre  les  dents,  tout  consciencieusement: 
ff  Noji  nohisy  Domine  ,  non  nobis;  sed  noinini  tuo 
da  gloriam  (i)  ».  Qui  ne  peult  d'ailleurs  ,  si  se 
paye  (a)  de  sa  bourse.  La  renommée  ne  se  pros- 
titue pas  à  si  vil  compte  :  les  actions  rares  et 
exemplaires,  à  qui  elle  est  deue,  ne  souffri- 
roient  pas  la  compaignie  de  cette  foule  innu- 
m érable  de  petites  actions  iournalieres.  Le  mar- 
bre eslevera  vos  tihres,  tant  qu'il  vous  plaira, 
pour  avoir  faict  rapetasser  un  pan  de  mur,  ou 
descrotter  un  ruisseau  publicque  ;  mais  non 
pas  les  hommes  qui  ont  du  sens.  Le  bruict  ne 
suyt  pas  toute  bonté,  si  la  difficulté  et  estran- 
geté  n'y  est  ioincte  :  voire  ny  la  simple  estima- 
tion n'est  deue  à  nulle  action  qui  naist  de  la 
vertu ,  selon  les  stoïciens;  et  ne  veulent  qu'on 
sçache  seulement  gré  à  celuy  qui ,  par  tempé- 
rance ,  s'abstient  d'une  vieille  chassieuse.  Ceulx 
qui  ont  cogneu  les  admirables  qualitez  de  Sci- 
pion  l'africain ,  refusent  la  gloire  que  Panaetius 
luy  attribue  d'avoir  esté  abstinent  de  dons  , 
comme  gloire  non  tant  sienne  propre,  comme 
de  tout  son  siècle.  Nous  avons  les  voluptez 
sortables  à  nostre  fortune; n'usurpons  pas  celles 
de  la  grandeur  :  les  nostres  sont  plus  naturel- 
les ;  et  d'autant  plus  solides  et  seures,  qu'elles 

(i)  Non  point  à  nous,  Seigneur,  non  point  à  nous  j 
mais  à  ton  nom  la  gloire  en  soit  donnée.  Pf.  n3,  v.  i. 
(«)  Qu'il  se  paye  ainsi.  E.  J. 
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sont  plus  basses.  Puisque  ce  n'est  par  con- 
science, au  moins  par  ambition,  refusons  l'am- 
bition :  desdaignons  cette  faim  de  renommée  et 
d'honneur,  basse  et  belistresse  ,  qui  nous  le 
faict  coquiner  (a)  de  toute  sorte  de  gents;  qiiœ 
est  ista  laus ,  quœ  possit  è  macello  peti  (i)  ?  par 
moyens  abiects,  et  à  qnelque  vil  prix  que  ce 
soit  :  c'est  deshonneur  d'estre  ainsin  honnoré. 
Apprenons  à  n'estre  non  plus  avides ,  que  nous 
ne  sommes  capables ,  de  gloire.  De  s'enfler  de 
toute  action  utile  et  innocente,  c'est  à  faire  à 
gents  à  qui  elle  est  extraordinaire  et  rare  :  ils 
la  veulent  mettre  ,  pour  le  prix  qu'elle  leur 
couste.  A  mesure  qu'un  bon  effect  est  plus  es- 
clatant,  ierabbats(/0  *^^  sa  bonté  le  souspeçon 
en  quoy  i'entre  qu'il  soit  produict,  plus  pour 
estre  esclatant,  que  pour  estre  bon  :  estalé,  il 
est  à  demy  vendu.  Ces  actions  là  ont  bien  plus 
de  grâce  qui  eschappent  de  la  main  de  l'ouvrier, 
nonchalamment  et  sans  bruict,  et  que  quelque 
honneste  homme  choisit  aprez ,  et  r'esleve  de 
Fumbre,  pour  les  poulser  en  lumière  à  cause 
d'elles  mesmes.  Mihi  qiiidem  laudahiliora  rù- 
deiitiir  omnia ,  quœ  sine  venditatione  et  sine  po- 

{à)  Mendier.  C. 

(i)  Quelle  est  cette  louange  qu'on  peut  acheter  au 
marché?  Cic.  de  Finib.  bon.  et  mal.  1.  2,  c.  i5. 

(/>)  Ce  qui  m'oblige  à  rabattre  quelque  chose  de  sa 
bonté ,  c'est  le  soupçon  ,  etc.  C. 
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pulo  teste fiunt  (i) ,  dict  le  plus  glorieux  homme 
du  monde.  le  n'avois  qu'à  conserver,  et  du- 
rer (fl) ,  qui  sont  effects  sourds  et  insensibles  : 
l'innovation  est  de  grand  lustre  ;  mais  elle  est 
interdicte  en  ce  temps,  où  nous  sommes  pres- 
sez, et  n'avons  à  nous  deffendre  que  des  nou- 
velletez.  L'abstinence  de  faire  est  souvent  aussi 
généreuse  que  le  faire  ;_  mais  elle  est  moins  au 
iour  (è),  et  ce  peu  que  ie  vaulx ,  est  quasi  tout 
de  cette  espèce.  En  sojnme  ,  les  occasions  en 
cette  charge  (c)  ont  suyvi  ma  complexion  ;  de 
quoy  ie  leur  sçais  tresbon  gré  :  est  il  quelqu'un 
qui  désire  estre  malade  pour  veoir  son  médecin 
en  besongne?  et  fauldroit  il  pas  fouetter  le  mé- 
decin qui  nous  desireroit  la  peste,  pour  mettre 
son  art  en  practique?  le  n'ay  point  eu  cétt'  hu- 
meur inique  et  assez  commune ,  de  désirer  que 
le  trouble  et  la  maladie  des  affaires  de  cette  cité 
rehaulsast  et  honnorast  mon  gouvernement; 
i'ay  preste  de  bon  cœur  l'espaulé  à  leur  aysance 
et  facilité.  Qui  ne  me  vouldra  sçavoir  gré  de 
l'ordre,  de  la  doulce  et  muette  tranquillité  qui 


(i)  Pour  moi ,  toutes  les  choses  que  je  trouve  les  plus 
louables,  ce  sont  celles  qui  se  font  sans  ostentation ,  et 
dont  on  n'a  point  le  peuple  pour  témoin,  Cic»  Tiisc. 
quœst.  1.  2  ,  c.  25. 

(a)  Et  rester  tranquille .  E.  J. 

(6)  A^la  mode ,  au  goût  du  jour.  E.  J. 

(c)  De  maire  de  Bordeaux.  E.  J. 
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a  accorapaigné  ma  conduicte  ;  au  moins  ne 
peut  il  me  priver  de  la  part  qui  m'en  appar- 
tient ,  par  le  tiltre  de  ma  bonne  fortune.  Et  ie 
suis  ainsi  faict  ,  que  i'aime  autant  estre  heu- 
reux ,  que  sage  ;  et  debvoir  mes  succez  pure- 
ment à  la  grâce  de  Dieu  ,  qu'à  l'entremise  de 
mon  opération.  l'avois  assez  disertement  pu 
blié  au  monde  mon  insuffisance  en  tels  manie- 
ments publicques  :  i'ay  encores  pis  que  l'insuf- 
fisance; c'est  cju'elle  ne  me  desplaist  gueres,  et 
que  ie  ne  cherche  gueres  à  la  guarir,  veu  le 
train  de  vie  que  i'ay  desseigné  («).  le  ne  me 
suis,  en  cette  entremise,  non  plus  satisfaict  à 
moy  mesme  ;  mais  à  peu  prez  i'en  suis  arrivé  à 
ce  que  ie  m'en  estois  promis  :  et  si  ay  de  beau- 
coup surmonté  ce  que  i'en  avois  promis  à  ceulx 
à  qui  i'avois  à  faire;  car  ie  promets  volontiers 
un  peu  moins  ce  que  ie  puis  et  ce  que  i'espere 
tenir.  le  m'asseure  n'y  avoir  laissé  ny  offense, 
ny  haine  :  d'y  laisser  regret  et  désir  de  moy,  ie 
soais  à  tout  le  moins  bien  cela,  que  ie  ne  I'ay 
pas  fort  affecté  : 

Mené  huic  confidere  monstro! 
Mené  salis  placidi  viiltum  ,  fluclusque  quielos 
Ignorare  !  (i) 


(a)   Que  j'ai  eu  dessein  de    suivre ,  que  je  me  suis 
tracé.  E.  J. 

(i)  Moi  !  que  je  me  fie  à  ce  monstre  !  que  je  me  repose 
seul  sur  ce  calme  perfide!  Yikg.  Enéide,  1.  5  ,  v.  849. 


48  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

CHAPITRE   XI. 

Des  Boiteux. 

Compte  du  II  y  a  deux  ou  trois  ans,  qu'on  accourcit  l'an 
annJes^':'*'son  dc  dix  iouFS  cu  Francc  («).  Combien  de  chan- 
incertitude.  gei^^gi^tg  (^)  debvoient  suyvre  cette  reforma- 
tion !  Ce  feut  proprement  remuer  le  ciel  et  la 
terre  à  la  fois  :  ce  neantmoins  ,  il  n'est  rien 
qui  bouge  de  sa  place  ;  mes  voisins  treuvent 
l'heure  de  leurs  semences  ,  de  leur  récolte  ,  l'op- 
portunité de  leurs  négoces,  les  iours  nuisibles 
et  propices,  au  mesme  poinct  iustement  où  ils 
les  avoient  assignez  de  tout  temps  :  ny  l'erreur 
ne  se  sentoit  en  nostre  usage  ;  ny  l'amende- 

{a)  En  i582,  le  pape  Grégoire  XIII,  ayant  remarqué 
que  l'erreur  de  onze  minutes  qui  se  trouvoit  dans  \ annce 
julienne  avoit  produit  dix  jours  de  plus,  fit  retrancher 
ces  dix  jours  de  l'année  i582^  et,  au  lieu  du  5  octobre 
de  cette  année,  on  compta  de  suite  le  i5.  C'est  ce  qui  a 
fait  appeler  depuis  cette  manière  de  compter  les  années, 
année  grégorienne ,  et  le  calendrier  qui  suit  ce  comput , 
calendrier  grégorien ,  ou  du  nouveau  style  ;  tandis  qu'on 
appelle  le  calendrier  du  vieux  sljle ,  le  calendrier  ju- 
lien j  c'est  celui  que  suivent  encore  les  Russes  et  quelques 
autres  peujjles  du  rit  grec.   Vojez  page  17.  E.  J. 

(6)  Doibvent  j  édit.  de  iSgS  ,  mais  effacé  par  Mon- 
taigne. N. 
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ment  ne  s'y  sent  :  Tant  il  y  a  d'incertitude  par 
tout!  tant  nostre  appercevance  est  grossière, 
obscure  et  obtuse!  On  dict  que  ce  règlement 
se  pouvoit  conduire  d'une  façon  moins  incom- 
mode ,  soubstrayant ,  à  l'exemple  d'Auguste, 
pour  quelques  années  ,  le  iour  du  bissexte  , 
qui,  ainsi  comme  ainsin ,  est  un  iour  d'empes- 
chement  et  de  trouble ,  iusques  à  ce  qu'on 
feust  arrivé  à  satisfaire  exactement  ce  debte  ; 
ce  que  mesme  on  n'a  pas  faict  par  cette  cor- 
rection ,  et  demeurons  encores  en  arrérages  de 
quelques  iours  :  et  si ,  par  mesme  moyen  ,  on 
pouvoit  prouveoir  à  l'advenir,  ordonnant  qu'a- 
prez  la  révolution  de  tel  ou  tel  nombre  d'an- 
nées, ce  iour  extraordinaire  seroit  tousiours 
éclipsé  ;  si  bien  que  nostre  mescompte  ne  pour- 
roit  d'ores  en  avant  excéder  vingt  et  quatre 
lieures.  Nous  n'avons  aultre  compte  du  temps, 
que  les  ans  :  il  y  a  tant  de  siècles  que  le  monde 
s'en  sert  ;  et  si  c'est  une  mesure  que  nous 
n'avons  encores  achevé  d'arrester,  et  telle  ,  que 
nous  doubtons  touts  les  iours  quelle  forme  les 
aultres  nations  luy  ont  diversement  donné  ,  et 
quel  en  estoit  l'usage.  Quoy,  ce  que  disent  aul- 
cuns,  que  les  cieux  se  compriment  vers  nous, 
en  vieillissant ,  et  nous  iectent  en  incertitude 
des  heures  mesme  et  des  iours  ?  et  des  mois , 
ce  que  dict  Plutarque  («) ,  qu'encores  de  son 

(rt)  Qiiest.  Rom.  n°  24-  ^-• 
V.  A 
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temps  l'astrologie  n'avoit  sceu  borner  le  mou- 
vement de  la  lune?  Nous  voylà  bien  accom- 
modez («) ,  pour  tenir  registre  des  choses  pas- 
sées ! 
Vanité  de       Ic  rcsvassois   présentement,  comme  ie  fois 
mafn",    qui  souvcut ,  sur  ce  Combien  l'humaine  raison  est 
cherche  sou-  ^^  instrument  libre  et  vague.  le  veois  ordinai- 

vent  les  caii-  o 

ses  d'un  fait  rement  que  les  hommes,  aux  faicts  qu'on  leur 

avant     que  ^  .  ^ 

d'être  assure  proposc ,  s'amuscut  plus  volouticrs  à  en  cher- 

de  ce  fait.  ,  ,  .  ,,  i  i  i  •    .     ti 

cher  la  raison ,  qu  a  en  cnerclier  la  vente.  Ils 
passent  par  dessus  les  presuppositions,  mais  ils 
examinent  curieusement  les  conséquences  :  ils 
laissent  les  choses,  et  courent  aux  causes.  Plai- 
sants causeurs  !  La  cognoissance  des  causes 
touche  seulement  celuy  qui  a  la  conduicte  des 
choses  ;  7ion  à  nous ,  qui  n'en  avons  que  la 
souffrance ,  et  qui  en  avons  l'usage  parfaicte- 
ment  plein  et  accompli  selon  nostre  besoing, 
sans  en  pénétrer  l'origine  et  l'essence  ;  ny  le 
vin  n'en  est  plus  plaisant  à  celuy  qui  en  sçait 
les  facultez  premières  :  Au  contraire ,  et  le  corps 
et  l'ame  interrompent  et  altèrent  le  droict  qu'ils 
ont  de  l'usage  du  monde  et  d'eulx  mesmes ,  y 
meslant  l'opinion  de  science  :  les  effects  nous 
touchent,  mais  les  moyens,  nullement.  Le  dé- 
terminer et  le  distribuer,  appartient  à  la  ré- 
gence et  à  la  maistrise;  à  l'infériorité,  subiec- 
tion  et  apprentissage,  appartient  le  iouïr,  l'ac- 

(a)  JS'ous  voilà  bien  savants,  E.  J. 


I 
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cepter.  Reprennoiis  nostre  coustume.  Ils  com- 
mencent ordinairement  ainsi: «Comment est  ce 
que  cela  se  faict?»  «Mais,  se  faict  il?»  faul- 
droit  il  dire.  Nostre  discours  est  capable  d'es- 
toffer  cent  aultres  mondes,  et  d'en  trouver  les 
principes  et  la  contexture;  il  ne  luy  fault  ny 
matière  ny  baze  ;  laissez  le  courre  ;  il  bastit 
aussi  bien  sur  le  vuide  que  sur  le  plein  ,  et  de 
l'inanité  (a)  que  de  matière  ; 

Dare  pondus  idonea  fumo(i). 

le  treuve,  quasi  partout,  qu'il  fauldroit  dire  : 
a  II  n'en  est  rien  »  ;  et  employerois  souvent 
cette  response  :  mais  ie  n'ose  ;  car  ils  crient  que 
c'est  une  desfaicte  produicte  de  foiblesse  d'es- 
prit et  d'ignorance  ,  et  me  fault  ordinairement 
basteler  (Z<),  par  compaignie  ,  à  traicter  des  sub- 
iects  et  contes  frivoles  que  ie  mescrois  entière- 
ment :  ioinct  qu'à  la  vérité  ,  il  est  un  peu  rude 
et  querelleux  de  nier  tout  sec  une  proposition 
de  faict;  et  peu  de  gents  faillent,  notamment 
aux  choses  malaysees  à  persuader,  d'affermer 
qu'ils  l'ont  veue ,  ou  d'alléguer  des  tesmoings 
desquels  l'auctorité  arreste  nostre  contradic- 
tion. Suyvant  cet  usage,  nous  sçavons  les  fon- 

(a)  Et  de  rien.  E.  J. 

(i)  Tout  prêt  à  donner  du  jjoids  à  de  la  fumée.  Pers. 
sat.  5  ,  V.  20. 

(JA  Faire  le  bateleur ,  de  compagnie.  E.  J. 
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déments  et  les  moyens  de  mille  choses  qui  ne 
feurent  oncques  ;  et  s'escarmouche  le  monde  en 
mille  questions  ,  desquelles  et  le  Pour  et  le 
Contre  est  fauls.  Itafinitima  sunt  faha  veris, ... 
ut  in  prœcipitem  locuni  non  deheat  se  sapiens 
committere  (i). 

La  vérité  et  le  mensonge  ont  leurs  visages 
conformes  ;  le  port ,  le  goust ,  et  les  allures  pa- 
reilles :  nous  les  regardons  de  mesme  œil.  le 
treuve  que  nous  ne  sommes  pas  seulement 
lasches  à  nous  deffendre  de  la  piperie  ;  mais 
que  nous  cherchons  et  convions  à  nous  y  en- 
ferrer :  nous  aimons  à  nous  embrouiller  en  la 
Faux  mi-  vanité ,  comme  conforme  à  nostre  estre.    l'ay 

racles ,  com-  i  •  j         i       •  •         i         j 

ment  accre-  "^^u  la  uaissaucc  dc  plusicurs  miracIcs  de  mon 
mond  °* '^  temps:  encores  qu'ils  s'estouffent  en  naissant, 
nous  ne  laissons  pas  de  preveoir  le  train  qu'ils 
eussent  prins  ,  s'ils  eussent  vescu  leur  aage; 
car  il  n'est  que  de  trouver  le  bout  du  fil ,  on 
en  desvide  tant  qu'on  Aeult ;  et  y  a  plus  loing 
de  rien  à  la  plus  petite  chose  du  monde ,  qu'il 
n'y  a  de  celle  là,iusques  à  la  plus  grande.  Or, 
les  premiers  qui  sont  abbruvez  de  ce  commen- 
cement d'estrangeté ,  venant  à  semer  leur  his- 
toire, sentent,  par  les  oppositions  qu'on  leur 
faict,  où  loge  la  difficulté  de  la  persuasion  ,  et 

(i)  Le  faux  apjjroche  si  fort  du  vrai ,  . .  .  .  que  le  sage 
ne  doit  pas  s'engager  dans  le  précipice  par  des  décisions 
trop  expresses.  Cic.  Acad.  quœst,  1.  4»  c.  2i. 
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▼ont  calfeutrant  cet  endroict  de  quelque  pièce 
faulse  :  ou  lire  ce  ,  que,  insitâ  hominihus  Ubidine 
alendi  de  industriâ  rumores  (i),  nous  faisons 
naturellement  conscience  de  rendre  ce  qu'on 
nous  a  preste,  sans  quelque  usure  et  accession 
de  nostre  creu.  L'erreur  particulière  faict  pre- 
mièrement l'erreur  publicque  ;  et,  à  son  tour 
aprez ,  l'erreur  publicque  faict  l'erreur  parti- 
culière. Ainsi  va  tout  ce  bastiment,  s'estoffant 
et  formant  de  main  en  main  ;  de  manière  que 
le  plus  esloingné  tesmoing  en  est  mieulx  ins- 
truict  que  le  plus  voisin  ;  et  le  dernier  informé , 
mieulx  persuadé  que  le  premier.  C'est  un  pro- 
grez  naturel  :  car  quiconque  croit  quelque 
chose ,  estime  que  c'est  ouvrage  de  charité  de 
la  persuader  à  un  aultre;  et,  pour  ce  faire,  ne 
craind  point d'adiouster,  de  son  invention,  au- 
tant qu'il  veoid  estre  nécessaire  en  son  conte, 
pour  suppléer  à  la  résistance  et  au  default  qu'il 
pense  estre  en  la  conception  d'aultruy.  Moy 
mesme,  qui  fois  singulière  conscience  de  men- 
tir, et  qui  ne  me  soulcie  gueres  de  donner 
créance  et  auctorité  à  ce  que  ie  dis ,  m'apper- 
ceois  toutesfois,  aux  propos  que  i'ay  en  main, 
qu'estant  eschauffé  ,  ou  par  la  résistance  d'un 
aultre,  ou  par  la  propre  chaleur  de  ma  narra- 
tion ,  ie  grossis  et  enfle  mon  subiect  par  voix, 


(i)  Par  la  passion  qui  porte  naturellement  les  hommes 
à  faire  courir  des  bruits  incertains.  Tit.  Liy.  1.  28,  c  24. 
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mouvements  ,  vigueur  et  force  de  paroles ,  et 
encores  par  extension  et  amplification  ,  non 
sans  interest  de  la  vérité  naifve  :  mais  ie  le  fois 
en  condition  pourtant ,  qu'au  premier  qui  me 
ramené ,  et  qui  me  demande  la  vérité  nue  et 
crue,  ie  quite  soubdain  mon  effort,  et  la  luy 
donne  sans  exaggeration,  sans  emphase  et  rem- 
plissage. La  parole  vifve  et  bruyante ,  comme 
est  la  mienne  ordinaire  ,  s'emporte  volontiers 
à  l'hyperbole.  Il  n'est  rien  à  quoy  communé- 
ment les  hommes  soyent  plus  tendus,  qu'à 
donner  voye  à  leurs  opinions  :  où  le  moyen 
ordinaire  nous  fault,  nous  y  adioustons  le  com- 
mandement ,  la  force  ,  le  fer  et  le  feu,  11  y  a  du 
malheur  d'en  estre  là,  que  la  meilleure  touche 
de  la  vérité  ce  soit  la  multitude  des  croyants, 
en  une  presse  où  les  fols  surpassent  de  tant  les 
sages  en  nombre.  Quasi  vero  quidquam  sit  tain 
valdè  ^  quàm  nihil  sapere,  vulgare  (i).  Sanitatis 
patrociniuTn  est ,  insanientium  turha  (2).  C'est 
chose  difficile  de  resouldre  {a)  son  iugement 
contre  les  opinions  communes  :  la  première 
persuasion  ,  prinse  du  subiect  mesme ,  saisit 
les  simples  ;  de  là  elle  s'espand  aux  habiles  soubs 
l'auctorité  du  nombre  et  antiquité  des  tesmoi- 

(i)  Comme  s'il  n'y  avoit  rien  de  si  commun  que  de 
mal  juger  des  choses.  Cic.  de  Dh'inat.  1.  2,  c.  89. 

(2)  Belle  autorité  pour  la  sagesse,  qu'une  multitude 
de  fous  !  D.  August.  de  Civit.  Dei,  1.  6,  c.  10. 

(a)  D' avoir  un  jugement  bien  résolu ,  bien  décidé.  E.  J. 
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gnages.  Pour  moy,  de  ce  que  ie  n'en  croirois 
pas  un  ,  ie  n'en  croirois  pas  cent  uns  ;  et  ne 
iuge  pas  les  opinions  par  les  ans.  Il  y  a  peu  de 
temps  que  l'un  de  nos  princes,  en  qui  la  goutte 
avoit  perdu  un  beau  naturel  et  une  alaigre 
composition  ,  se  laissa  si  fort  persuader  au  rap- 
port qu'on  faisoit  des  merveilleuses  opérations 
d'un  presbtre ,  qui,  par  la  voye  des  paroles  et 
des  gestes,  guarissoit  toutes  maladies ,  qu'il  feit 
un  long  voyage  pour  l'aller  trouver,  et,  par  la 
force  de  son  appréhension  ,  persuada  et  en- 
dormit ses  iambes  pour  quelques  heures ,  si 
qu'il  en  tira  du  service  qu'elles  avoient  desap- 
prins  de  hiy  faire  il  y  avoit  long  temps.  Si  la 
fortune  eust  laissé  emmonceler  cinq  ou  six 
telles  adventures ,  elles  estoient  capables  de 
mettre  ce  miracle  en  nature.  On  trouva,  de- 
puis ,  tant  de  simplesse  et  si  peu  d'art  en  l'ar- 
chitecte de  tels  ouvrages ,  qu'on  le  iugea  indigne 
d'aulcun  chastiement  :  comme  si  feroit  on  de 
la  pluspart  de  telles  choses  ,  qui  les  recognois- 
troit  en  leur  giste.  Miramur  ex  intervallo  fal- 
lentia  (ï)  :  nostre  veue  représente  ainsi  souvent 
de  loing  des  images  estranges  qui  s'esvanouïs- 
sent  en  s'approcliant  ;  nunquam  ad  liquidiun 
fama  perducitur  (2). 

(i)  Nous  admirons  les  choses  qui  trompent  par  leur 
éloignement.  Senec.  epist.  118. 

(2)  Jamais  la  renommée  ne  peut  se  rédviire  à  la  vérité'. 
QuiM.  CuRT.  1.  9,  c.  ?, ,  n°  i3. 
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Ce  qui  fait       C'est  merveille  de  combien  vains  commen-^ 

cfu'on  a  de  la  /■  •        i  •  .  i  •        • 

peine  à  se  dé-  ccmcnts  ct  trivolcs  causes  naissent  ordinaire- 
fauxmiracï"  ment  de  si  fameuses  impressions!  Cela  mesme 
en  empesche  Tinformation;  car,  pendant  qu'on 
cherche  des  causes  et  des  fins  fortes  et  poi- 
santes  et  dignes  d'un  si  grand  nom,  on  perd 
les  vrayes  ;  elles  escliappent  de  nostre  veue  par 
leur  petitesse  :  et,  à  la  vérité,  il  est  requis  un 
bien  prudent,  attentif  et  subtil  inquisiteur  en 
telles  recherches  ,  indiffèrent ,  et  non  préoc- 
cupé, lusques  à  cette  heure ,  touts  ces  miracles 
et  événements  estranges  se  cachent  devant 
Quel  étoit  moy.  le  n'ay  veu  monstre  et  miracle  au  monde, 

le  miracle  le       ,  ,  .        .         , 

plus  réel  aux  plus  cxprcz  quc  moy  mesme  :  on  s  apprivoise  a 
Eenef'^^''"   toutc  cstraugcté  par  l'usage  et  le  temps;  mais 
plus  ie  me  hante  et  me  cognois  ,  plus  ma  dif- 
formité  m'estonne  ,   moins   ie    m'entends   en 
moy. 
Histoire       Le  principal  droict  d'advancer  et  produire 

d'un  miracle         i  •  i  r   ^    i      r  t\  x. 

bienprtsdè-  tcls  accidcnts ,  cst  rcscrvc  a  la  fortune.  Passant 
té*^  cfiiokiuë  a^'ant  hier  dans  un  village,  à  deux  lieues  de  ma 
bûti  sur  un  maison,  ic  trouvav  la  place  encores  toute  chaul- 

londement  "  J         r 

très-foible.  de  d'uu  miracle  qui  venoit  d'y  faillir  :  par  le- 
quel le  voisinage  avoit  esté  amusé  plusieurs 
mois  ;  et  commenceoient  les  provinces  voisines 
de  s'en  esmouvoir  et  y  accourir  à  grosses  trou- 
pes de  toutes  qualitez.  Un  ieune  homme  du 
lieu  s'estoit  ioué  à  contrefaire,  une  nuict,  en 
sa  maison ,  la  voix  d'un  esprit ,  sans  penser  à 
aultre  finesse  qu'à  iouïr  d'un  badinage  présent  ; 
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cela  luy  ayant  un  peu  mieiilx  succédé  qu'il  n'es- 
peroit ,  pour  estendre  sa  farce  à  plus  de  res- 
sorts ,  il  y  associa  une  fille  de  village ,  du  tout  («) 
stupide  et  niaise  ;  et  feurent  trois  enfin  ,  de 
mesme  aage  et  pareille  suffisance  :  et  de  pres- 
ches  domestiques  en  feirent  des  presches  pu- 
blicques,  se  cachants  soubs  l'autel  de  Féglise, 
ne  parlants  cjue  de  nuict ,  et  deffendants  d'y 
apporter  aulcune  lumière.  De  paroles  qui  ten- 
doient  à  la  conversion  du  monde ,  et  menace 
du  iour  du  ingénient,  car  ce  sont  subiects  soubs 
l'auctorité  et  révérence  desquels  l'imposture  se 
tapit  plus  ayseement,  ils  veinrent  à  quelques 
visions  et  mouvements  si  niais  et  si  ridicules  ^ 
qu'à  peine  y  a  il  rien  si  grossier  au  ieu  des  pe- 
tits enfants.  Si  toutesfois  la  fortune  y  eust  voulu 
prester  un  peu  de  faveur,  qui  sçait  iusques  où 
se  feust  accreu  ce  bastelage  ?  Ces  pauvres  dia- 
bles sont  à  cette  heure  en  prison  ;  et  porteront 
volontiers  la  peine  de  la  sottise  commune,  et 
ne  sçais  si  quelque  iuge  se  vengera  sur  eulx  de 
la  sienne.  On  veoid  clair  en  cette  cy,  qui  est 
descouverte  :  mais  en  plusieurs  choses  de  pa- 
reille qualité,  surpassant  nostre  cognoissance, 
ie  suis  dadvis  que  nous  soubstenons  (a)  nostre 
iugement,  aussi  bien  à  reiecter  qu'à  recevoir. 

Il  s'engendre  beaucoup  d'abus  au   monde ,    Fondement 

(a)   Toul-à-fait.  E.  J. 
{h)  Suspendions.  C. 
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tle  tous  les  OU  ,  pouF  le  dire  plus  harcUement ,  touts  les 

abus  du  mon-      ,  ,  ,        ,  ,  ,  , 

de.  abus  du  monde  s  engendrent,  de  ce  qu  on  nous 

apprend  à  craindre  de  faire  profession  de  nos- 
tre  ignorance  ,  et  que  nous  sommes  tenus  d'ac- 
cepter tout  ce  que  nous  ne  pouvons  réfuter  : 
nous  parlons  de  toutes  choses  par  préceptes  et 
resolution.  Le  style,  à  Rome  ,  portoit  que  cela 
mesme  qu'un  tesmoing  depoSoit  pour  l'avoir 
veu  de  ses  yeulx,  et  ce  qu'un  iuge  ordonnoit 
de  sa  plus  certaine  science ,  estoit  conceu  en 
cette  forme  de  parler,  «  Il  me  semble  ».  On  me 
faict  haïr  les  choses  vraysemblables  ,  quand  on 
me  les  plante  pour  infaillibles  :  i'aime  ces  mots, 
qui  amollissent  et  modèrent  la  témérité  de  nos 
propositions  :  «  A  Fadventure  ,  Aulcunement, 
Quelque ,  On  dict ,  le  pense  » ,  et  semblables  : 
et  si  i'eusse  eu  à  dresser  des  enfants,  ie  leur 
eusse  tant  mis  en  la  bouche  cette  façon  de  res- 
pondre,enquestante,  non  resolutifve  :  «Qu'est ce 
à  dire?  le  ne  l'entends  pas,  Il  pourroit  estre, 
Est  il  vray  ?  »  qu'ils  eussent  plustost  gardé  la 
forme  d'apprentis  à  soixante  ans ,  que  de  re- 
présenter  les  docteurs  à  dix  ans,  comme  ils 
font.  Qui  veult  guarir  de  Fignorance,  il  fault  la 
Espèce  confesser.  Iris  est  fille  de  Thaumantis  (a)  :  Fad- 
trè^^eslima-  n^îratiou  est  fondement  de  toute  philosophie: 

ble. 

(^)  C'est-à-dire,  Iris  est  fille  de  l'Admiration  ,  selon  la 
signification  du  mot  'Thaumantis  en  grec.  E.  J. 
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l'inquisition  ,  le  prog^rez;  l'ignorance,  le  bout. 
Voire  dea  ,  il  y  a  quelque  ignorance  forte  et 
généreuse ,  qui  ne  doibt  rien  en  honneur  et 
en  courage  à  la  science  :  ignorance  pour  la- 
quelle concevoir  il  n'y  a  pas  moins  de  science 
qu'à  concevoir  la  science.  le  veis  en  mon  en- 
fance un  procez  que  Corras,  conseiller  deThou- 
louse,  feit  imprimer,  d'un  accident  estrange; 
de  deux  hommes  qui  se  presentoient  l'un  pour 
Taultre.  Il  me  souvient  (et  ne  me  souvient 
aussi  d'aultre  chose)  qu'il  me  sembla  avoir 
rendu  l'imposture  de  celuy  qu'il  iugea  coul- 
pable ,  si  merveilleuse  et  excédant  de  si  loing 
nostre  cognoissance  et  la  sienne  qui  estoit  iuge, 
que  ie  trouvai  beaucoup  de  hardiesse  en  l'ar- 
rest  qui  l'avoit  condamné  à  estre  pendu.  Rece- 
vons quelque  forme  d'arrest  qui  die  ,  «  La  cour 
n'y  entend  rien  »  :  plus  librement  et  ingenue- 
ment  que  ne  feirent  les  Areopagites  («)  ;  les- 
quels ,  se  trouvants  pressez  d'une  cause  qu'ils 
ne  pouvoient  desvelopper,  ordonnèrent  que  les 
parties  en  viendroient  à  cent  ans. 

Les  sorcières  de  mon  voisinage  courent  ha-     Sidcsevë- 

jii  •  ni-11  1    nements  mi- 

zard  de  leur  vie  ,  sur  I  advis  de  chasque  nouvel  raculeux  ra- 
aucteur  qui  vient  donner  corps  à  leurs  songes,  nosiiîre^sa- 
Pour  accommoder  les  exemples  que  la  divine  '^'"es ,  on  n'en 

A  T^  peut     rien 

parole  nous  offre  de  telles  choses ,  trescertains  conclure  en 


(«)  ^qT-ez  Valère-Maxime ,  1.  8,  c  i  •  pt  Aulu-Gelle^ 
1.  12,  c.  7.  C. 
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faveur   de     et  irréfragables  exemples  ,  et  les  attacher  à  nos 

pareils    evc-  .  , 

nementsmo-  événements  modernes,  pulsq^le  nous  n  en 
voyons  ny  les  causes,  ny  les  moyens  ,  il  y  fault 
aultre  engin  {a)  que  le  nostre  :  il  appartient,  à 
l'adventure,  à  ce  seul  trespuissant  tesmoignage 
de  nous  dire  ,  «  Cettuy  cy  en  est,  et  celle  là;  et 
non,  cet  aultre  ».  Dieu  en  doibt  estre  creu, 
c'est  vrayement  bien  raison  ;  mais  non  pour- 
tant un  d'entre  nous  qui  s'estonne  de  sa  propre 
narration  (et  nécessairement  il  s'en  estonne , 
s'il  n'est  hors  du  sens)  ,  soit  qu'il  l'employé 
au  faict  d'aultruy,  soit  qu'il  l'employé  contre 
soy  mesme. 
Sur  le  cha-       le  suis  lourd ,  et  me  tiens  un  peu  au  massif 

pitre  des  sor-  i  i    i  i  •  i  i 

ciers,  Mon-  ct  au  vraysemblaDie ,  évitant  les  reproches  an- 
soit  de  rien  cicns ,  niaioreiii  ficlem  hommes  adhibent  Us  quce 
traitoit  '  de*  '^^"  iiitelUgunt.  —  Cupicliiie  humani  ingenii,  li- 
chimi  n^   la   ijentius  obsciua  crcduntur  (  0-  le  veois  bien  qu'on 

plupart    des  ^    '  '■ 

contes  qu'on  se  courroucc  ;  et  me  deffend  on  d'en  doubter, 
sur  peine  d'iniures  exsecrables  :  Nouvelle  fa- 
conde persuader!  Pour  Dieu  mercy,ma  créance 

{a)  Esprit.  E.  J. 

(i)  Les  hommes  ajoutent  plus  de  foi  à  ce  qu'ils  n'en- 
Lendeut  point.  — ^  L'esprit  humain  est  porté  à  croire  vo- 
lontiers les  choses  obscures.  Tacit.  Hist.  1.  i  ,  c.  22.  — 
De  ces  deux  passages  ,  le  second  seul  est  de  Tacite  ,  et 
Coste  a  eu  tort  de  les  confondre,  et  d'attribuer  toute  cette 
citation  à  ce  grand  historien  ,  qui  certes  n'auroit  jamais 
écrit  le  premier  passage ,  dont  le  style  ne  ressemble  pas 
pas  au  sien.  N. 
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ne  se  manie  pas  à  coups  de  poing.  Qu'ils  gour- 
mandent  ceulx  qui  accusent  de  faulseté  leur 
opinion;  ie  ne  l'accuse  que  de  difficulté  et  de 
liardiesse,  et  condamne  l'affirmation  opposite, 
egualement  avecques  eulx,  sinon  si  impérieu- 
sement :  vùleantur  sanè  ;  non  affirmentiir  mo- 
do (i).  Qui  establit  son  discours  par  braverie 
et  commandement ,  montre  que  la  raison  y  est 
foible.  Pour  une  altercation  verbale  et  scholas- 
tique ,  qu'ils  ayent  autant  d'apparence  que  leurs 
contradicteurs  ;  mais  en  la  conséquence  effec- 
tuelle  qu'ils  en  tirent ,  ceulx  cy  ont  bien  de 
l'advantage.  A  tuer  les  gents,  il  fault  une  clarté 
lumineuse  et  nette  ;  et  est  nostre  vie  trop  réelle 
et  essencielle ,  pour  garantir  ces  accidents  su- 
pernaturels et  fantastiques.  Quant  aux  drogues 
et  poisons ,  ie  les  mets  hors  de  mon  compte  ;  ce 
sont  homicides,  et  de  la  pire  espèce  :  toutes- 
fois  en  cela  mesme,  on  dict  qu'il  ne  fault  pas 
lousiours  s'arrester  à  la  propre  confession  de 
ces  gents  icy,  car  on  leur  a  veu  parfois  s'accuser 
d'avoir  tué  des  personnes  qu'on  trouvoit  saines 
et  vivantes.  En  ces  aultres  accusations  extra- 
vagantes ,  ie  dirois  volontiers  que  c'est  bien  as- 
sez qu'un  homme  ,  quelque  recommendation 
qu'il  aye,  soit  creu  de  ce  qui  est  humain  :  de  ce 
qui  est  hors  de  sa  conception ,  et  d'un  effect 

(i)  Qu'on   les    propose    comme   vraisemblables  ,   mais 
qu'on  ne  les  aflirme  pas.  Cic.  Acad.  qiiœst.  1.  4  ,  c.  27. 
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supernaturel,  il  eu  doibt  estre  creu  lors  seule- 
ment qu'une  approbation  supernaturelle  l'a 
auctorisé.  Ce  privilège  qu'il  a  pieu  à  Dieu  don- 
ner à  aulcuns  de  nos  tesmoignages ,  ne  doibt 
pas  estre  avily  et  communiqué  legierement. 
l'ay  les  aureilles  battues  de  mille  tels  contes  : 
«Trois  le  veirent  un  tel  iour,  en  levant  :  Trois 
le  veirent  lendemain,  en  occident  :  à  telle  heu- 
re ,  tel  lieu  ,.  ainsi  vestu  »  :  certes ,  ie  ne  m'en 
croirois  pas  moy  mesme.  Combien  treuve  ie 
plus  naturel  et  plus  vraysemblable  que  deux 
hommes  mentent ,  que  ie  ne  fois  qu'un  hom- 
me ,  en  douze  heures ,  passe  quand  et  (a)  les 
vents,  d'orient  en  occident:  combien  plus  na- 
turel ,  que  nostre  entendement  soit  emporté  de 
sa  place  par  la  volubilité  de  nostre  esprit  dé- 
traqué ,  que  cela,  qu'un  de  nous  soit  envolé  sur 
un  balay,  au  long  du  tuyau  de  sa  cheminée,  en 
chair  et  en  os  ,  par  un  esprit  estrangier  ?  Ne 
cherchons  pas  des  illusions  du  dehors  et  incog- 
neues,nous  qui  sommes  perpétuellement  agi- 
tez d'illusions  domestiques  et  nostres.  Il  me 
semble  qu'on  est  pardonnable  de  mescroire 
une  merveille,  autant  au  moins  qu'on  peult  en 
destourner  et  elider  (b)  la  vérification  par  voye 
non  merveilleuse  :  et  suys  l'advis  de  S.  Augus- 
tin ,  «  Qu'il  vault  mieulx  pencher  vers  le  doubte 

(a)  Avec  les  vents.  E.  J. 
(b^  Détruire.  E.  J. 
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que  vers  l'asseurance  ,  ez  choses  de  difficile 
preuve  et  dangereuse  créance  ».  11  y  a  quelques 
années  que  ie  passay  par  les  terres  d'un  prince 
souverain  ,  lequel  en  ma  faveur,et  pour  rabbat- 
tre  mon  incrédulité,  me  feit  cette  grâce  de  me 
faire  veoir  en  sa  présence ,  en  lieu  particulier, 
dix  ou  douze  prisonniers  de  ce  genre,  et  une 
vieille  entre  au  lires  ,  vrayement  bien  sorcière 
en  laideur  et  deformité  ,  tresfameuse  de  longue 
main  en  cette  profession.  le  veis  et  preuves  et 
libres  confessions  ,  et  ie  ne  sçais  quelle  marque 
insensible  sur  cette  misérable  vieille;  et  m'en- 
quis,  et  parlai  tout  mon  saoul ,  y  apportant  la 
plus  saine  attention  que  ie  peusse  ;  et  ne  suis 
pas  homme  qui  me  laisse  gueres  garotter  le  iu- 
gement  par  préoccupation.  Enfin  ,  et  en  con- 
science, ie  leur  eusse  plustost  ordonné  de  l'el- 
lébore que  de  la  ciguë;  captisque  tes  magis  inen- 
tibus ,  quàin  consceleratis ,  similis  visa  (  i  )  :  la 
iustice  a  ses  propres  corrections  pour  telles  ma- 
ladies. Quant  aux  oppositions  et  arguments  que 
des  honnestes  hommes  m'ont  faict ,  et  là,  et 
souvent  ailleurs  ,  ie  n'en  ay  point  senty  qui 
m'attachent,  et  qui  ne  souffrent  solution  tous- 
iours  plus  vraysemblable  que  leurs  conclu- 
sions. Bien  est  vray  que  les  preuves  et  raisons 
qui  se  fondent  sur  l'expérience  et  sur  le  faict , 

(i)  Il  me  sembla  qu'il  y  avoit  en  cela  plus  de  folie  que 
de  crime-  Tit.  Liv.  1.  8  j  ç,  iS. 
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celles  là,  ie  ne  les  desnoue  point;  aussi  n'ont 
elles  point  de  bout  :  ie  les  trenche  souvent, 
comme  Alexandre  son  nœud.  Aprez  tout ,  c'est 
mettre  ses  coniectures  à  bien  liault  prix,  que 
d'en  faire  cuire  un  homme  tout  vif. 

On  recite  par  divers  exemples  (et  Prsestan- 
tius  (a)  de  son  père),  que,  assopy  et  endormy 
bien  plus  lourdement  que  d'un  parfaict  som- 
meil ,  il  fantasia  estre  iument ,  et  servir  de 
sommier  (6)  à  des  soldats  :  et  ce  qu'il  fanta- 
II  est  porté  sioit ,  il  l'cstoit.  Si  les  sorciers  songent  ainsi 

à  croire  que  .     ,,  .    ,  .        . 

les  sorcùrs  matériellement;  si  les  songes  se  peuvent  ainsi 
nation"btes-  parfois  incorporcr  en  effects,  encores  ne  crois 
see,maissans  -^  «^^  „^jg  nostrc  voloiité  cu  feust  tciiue  à  la 

prétendre  r  i 

qu'on    s'en    iusticc  :  cc  Quc  ic  dis ,  comme  celuy  qui  n'est 

rapporte     à  -"^  _  ^      i 

lui  sur  cet  pas  iugc  uy  Conseiller  des  roys  ,  ny  ne  s'en 
estime  de  bien  loing  digne  ,  ains  homme  du 
comjnun ,  nay  et  voué  à  l'obéissance  de  la  rai- 
son publicque ,  et  en  ses  faicts  et  en  ses  dicts. 
Qui  mettroit  mes  resveries  en  compte,  au  pre- 
iudice  de  la  plus  chestifve  loy  de  son  village , 
ou  opinion,  ou  coustume,  il  se  feroit  grand 
tort,  et  encores  autant  à  moy;  car,  en  ce  que 
ie  dis,  ie  ne  pleuvis  (c)  aultre  certitude,  sinon 
que  c'est  ce  que  lors  i'en  avois  en  ma  pensée, 

(a)   Vojez  la  Cité  de  Dieu  de    S.    Augustin  ,  1.  i8  - 
c.  i8.  C. 

{b)  De  cheval  de  somme.  E.  J. 
(c)  Je  lie  garantis.  C. 
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tiimiiltuaire  et  vacillante.  C'est  par  manière  de 
devis  que  ie  parle  de  tout,  et  de  rien  par  ma- 
nière d'advis  ;  nec  me  pudet ,  ut  istos  ,  fateri 
nescire  quùd  nesciam  (i)  :  ie  ne  serois  pas  si 
hardy  à  parler  ,  s'il  m'appartenoit  d'en  estre 
creu  ;  et  feut  ce  que  ie  rcspondis  à  un  grand 
qui  se  plaignoit  de  Taspreté  et  contention  de 
mes  enhortements.  Vous  sentant  bandé  et  pré- 
paré d'une  part,  ie  vous  propose  l'aultre,  de 
tout  le  soing  que  ie  puis,  pour  esclaircir  vostre 
iugement,  non  pour  l'obliger.  Dieu  tient  vos 
courages ,  et  vous  fournira  {a)  de  cbois.  le  ne 
suis  pas  si  presumptueux  ,  de  désirer  seule- 
ment que  mes  opinions  donnassent  pente  à 
chose  de  telle  importance  ;  ma  fortune  ne  les 
a  pas  dressées  à  si  puissantes  et  si  eslevees 
conclusions.  Certes  ,  i'ay  non  Seulement  des 
complexions  en  grand  nombre,  mais  aussi  des 
opinions  assez,  desquelles  ie  desgousterois  vo- 
lontiers mon  fils  ,  si  i'en  avois.  Quoy  ?  si  les 
plus  vrayes  ne  sont  pas  tousiours  les  plus 
commodes  à  l'homme  :  Tant  il  est  de  sauvage 
composition  ! 

A  propos,  ou  hors  de  propos,  il  n'importe  ;       Reflexion 
on  dict  en  Italie,  en  commun  proverbe,  que  yeibe 


sur    un  pro- 
assez 
bizarre. 


(i)  Et  je  n'ai  pas  honte,  comme  eux,  d'avouer  que 
j'ignore  ce  que  je  ne  sais  point.  Cic.  Titsc.  quœst.  1.  i  , 
c.  25. 

(a)    Vous  fournira  les  mojens  de  choisir.  E.  J. 

V.  5 
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celuy  là  ne  cognoist  pas  Venus  en  sa  parfaicte 
doulceur,  qui  n'a  couché  avecques  la  boiteuse. 
La  fortune  ou  quelque  particulier  accident  ont 
mis,  il  y  a  long  temps,  ce  mot  en  la  bouche 
du  peuple  :  et  se  dict  des  masles  comme  des 
femelles  ;  car  la  royne  des  Amazones  respondit, 
au  Scythe  qui  la  convioit  à  l'amour  ,  clpiçA 
yj^of  oi:f,îi{a)^  le  boiteux  le  faict  le  mieulx.  En 
cette  republicque  féminine,  pour  fuyr  la  do- 
mination des  masles,  elles  les  stropioient  dez 
l'enfance  ,  bras ,  iambes  et  aultres  membres 
qui  leur  donnoient  advantage  sur  elles,  et  se 
servoient  d'eulx  à  ce  seulement  à  quoy  nous 
nous  servons  d'elles  par  deçà.  l'eusse  dict  que 
le  mouvement  détraqué  de  la  boiteuse  appor- 
tast  quelque  nouveau  plaisir  à  la  besongne  , 
et  quelque  poincte  de  doulceur  à  ceulx  qui 
l'essayent  ;  mais  ie  viens  d'apprendre  que 
mesme  la  philosophie  ancienne  en  a  décidé: 
elle  dict  que  les  iambes  et  cuisses  des  boiteuses 
ne  recevant  ,  à  cause  de  leur  imperfection  , 
l'aliment  qui  leur  est  deu  ,  il  en  advient  que 

(à)  Montaigne  traduit  ce  passage  grec  après  l'avoir  cité. 
Érasme,  dans  ses  Adages,  n'a  pas  oublié  le  proverbe, 
Claudus  optimh  virum  agit  :  mais  il  ne  dit  point  d'oii  il 
l'a  pris.  On  le  trouve  dans  le  Scholiaslc  de  Tiiéocrite  , 
sur  l'idylle  4  ?  v.  62  ,  et  dans  Michel  Apostolius,  proverb. 
centiir.  4>  ninn.  43.  C.  — -  C'est  sans  doute  d'après  cette 
opinion,  que  les  anciens  ont  fait  du  boiteux  Vulcain  l'époux 
de  Vénus.  E.  J. 
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les  parties  génitales  qui  sont  au  dessus,  sont 
plus  plaines,  plus  nourries  et  vigoreuses;  ou 
bien  que  ce  default,  empeschant  Texercice , 
ceulx  qui  en  sont  entachez  dissipent  moins 
leurs  forces,  et  en  viennent  plus  entiers  aux 
ieux  de  Venus  :  qui  est  aussi  la  raison  pour 
quoy  les  Grecs  descrioient  les  tisserandes  , 
d'estre  pins  ch;uildes  que  les  aultres  femmes, 
à  cause  du  mcstier  sédentaire  qu'elles  font, 
sans  grand  exercice  du  corps.  De  quoy  ne  pou- 
vons nous  raisonner  à  ce  prix  là  ?  De  celles  icy 
ie  pourrois  aussi  dire  que  ce  trémoussement , 
que  leur  ouvrage  leur  donne  ainsin  assises,  les 
esveille  et  sollicite,  comme  faict  les  dames  le 
croulement  (o)  et  tremblement  de  leurs  coches. 
Ces  exemples  servent  ils  pas  à  ce  que  ie  disois     L'esprit  de 

.  .    .      l'homme     se 

au  commencement  :  Que  nos  raisons  antici-  foij^odesiai- 
pent   souvent   l'effect ,    et   ont    l'estendue   de  séries  plus 
leur  iurisdiction ,  si  infinie,  qu'elles  iugent  et  <^l"m'"*î"^s. 
s'exercent  en  l'inanité  mesme  et  au  non  estre? 
Oultre  la  flexibilité  de  nostre  invention  à  for- 
ger des  raisons  à  toutes  sortes  de  songes,  nostre 
imagination  se  treuve  pareillement  facile  à  re- 
cevoir des  impressions  de  la  faulseté,  par  bien 
frivoles  apparences;  car,  par  la  seule  auctorité 
de  l'usage  ancien  et  publicque  de  ce  mot,  ie 
me  suis  aultresfois  faict  accroire  avoir  receu 

(a)  Uébranlenieni    et   V agitation    de    leurs    carros- 
ses. E.  J. 
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plus  (le   plaisir    d'une   femme ,   de  ce   qu'elle 
n'estoit  pas  droicte ,  et  mis  cela  eu  recepte  (o) 
de  ses  grâces. 
On  donne       Torcf  uato  Tasso ,  cu  la  comparaison  qu'il  faict 

des      raisons     i,,.;  xnri-  vi- 

opposées        de  la  France  a  1  Italie  (/>»),  dict  avoir  remarque 

d\m     même         -,  i         •         i  i  •  i 

eiièt.  cela,  que  nous  avons  les  ïambes  plus   grailes 

que  les  gentilshommes  italiens,  et  en  attribue 
la  cause  à  ce  que  nous  sommes  continuellement 
à  cheval  :  qui  est  celle  mesme  de  laquelle  Sué- 
tone tire  une  toute  contraire  conclusion  ;  car  il 
dict,  au  rebours,  que  Germanicus  avoit  grossi 
les  siennes  par  continuation  de  ce  mesme  exer- 
cice. 11  n'est  rien  si  soupple  et  erratique  que 
nostre  entendement;  c'est  le  soulier  de  The- 
ramenes  (c),  bon  à  touts  pieds  :  et  il  est  double 
et  divers;  et  les  matières,  doubles  et  diverses, 
a  Donne  moy  une  dragme  d'argent  (d)  «  ^  disoit 
un  philosophe  cynique  à  Antigonus  :  «  Ce  n'est 
pas  présent  de  roy»,  respondit  il  :  «  Donne 
moy  doncqnes  un  talent  »  :  «  Ce  n'est  pas  pré- 
sent pour  cynique  ». 


(a)  y4ii  compte ,  édit.  de  iSgS,  mais  effacé  par  Mon- 
taigne dans  l'exemplaire  qu'il  a  corrigé.  N. 

(b)  Paragone  delV  Italia  alla  Francia,  p.  ii.  Nflla 
parle  prima  délie  rime  e  prose  del  sig.  Torq.  Tasso  , 
in  Ferrara ,  an.  i585.  C. 

(c)  T^ojez  Érasme  ,  sur  le  proverbe  Theramenis  co- 
ihurniis ,  auquel  Montaigne  fait  allusion.  C. 

(d)  Se\ec.  de  Benef.  1.  2  ,  c.  17.  C. 
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Scu  pluies  calor  ille  vias  et  cœca  relaxât 
Spiramenta,  iiovas  vcniat  qiui  succus  in  herbas  : 
Seu  durât  magis  ,  et  vouas  astringit  hiantcs  ^ 
Ne  tenues  pluvi;c  ,  rapidive  potentia  solis 
Acrior,  aut  borcai  pcnetraljile  frigus  adurat(i). 

Ogni  medaglia  ha  II  suo  riverso  (2). 

Voylà  pOLirqiioy  Clitomachus  («)  clisoit  ancien-    C'est  ce  qui 

^  "  1  •  .  *  '    1  1  ^  donné  lieu 

nement  que  C-arneades  avoit  surmonte  les  la-  a  lopinion 
bcurs  de  Hercules  ,  pour  avoir  arraché  des  ciJTns^  '"^" 
hommes  le  consentement,  c'est  à  dire  Fopi- 
nion  et  la  témérité  de  iuger.  Cette  fantasie  de 
Carneades,  si  vigoreuse,  nasquit  à  mon  advis 
anciennement  de  l'impudence  de  ceulx  qui 
font  profession  de  sçavoir,  et  de  leur  oultre- 
cuidance  desmesuree.  On  meit  Esope  en  vente, 
avecques  deux  aultres  esclaves  :  l'acheteur  s'en- 
quit  du  premier  ce  qu'il  sçavoit  faire  ;  celuy  là, 
pour  se  faire  valoir,  respondit  monts  et  mer- 
veilles ,  qu'il  sçavoit  et  cecy  et  cela  :  le  deuxiesme 


(i)   «  Souvent,  dit  Virgile,  il  est  bon  de  mettre  le  feu 
dans  un  champ  stérile ,  et  de  brûler  le  chaume  inutile.  » 

Soit  qu'en  la  (  la  terre  )  dilatant  par  sa  chaleur  active , 

Il  ouvre  des  chemins  à  la  sève  captive  ; 

Soit  qu'enfin  resserrant  les  pores  trop  ouverts 

D'un  sol  que  fatiguoit  l'inclémence  des  airs  , 

Aux  froides  eaux  du  ciel ,  au  souffle  de  Borée  , 

Au  soleil  dévorant ,  il  en  ferme  l'entrée. 

YiRG.  Gcorg.  1.  I ,  V.  89.  {Trathict.  de  M.  DeliUe.) 
(2)  Toute  médaille  a  son  revers. 
(a)  Dans  Cicérox,  Acad.  qucest.  \.  /^^c.  34.  C. 
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en  respondit  de  soy  autant  ou  plus  :  quand  ce 
feut  à  Esope,  et  qu'on  luy  eut  aussi  demandé 
ce  qu'il  sçavoit  faire  :  «  Rien,  dict  il,  car  ceulx 
cy  ont  tout  préoccupé  :  ils  sçavent  tout  ».  Ainsin 
est  il  advenu  en  l'eschole  de  la  philosophie  :  la 
fierté  de  ceulx  qui  attribuoient  à  l'esprit  hu- 
main la  capacité  de  toutes  choses ,  causa  en 
d'aultres,  par  despit  et  par  émulation,  cette 
opinion,  qu'il  n'est  capable  d'aulcune  chose  : 
les  uns  tiennent  en  l'ignorance  cette  mesme 
extrémité  que  les  aultres  tiennent  en  la  science, 
à  fin  qu'on  ne  puisse  nier  que  l'homme  ne  soit 
immodéré  partout;  et  qu'il  n'a  point  d'arrest, 
que  celuy  de  la  nécessité,  et  impuissance  d'aller 
oultre. 


CHAPITRE   XII. 

De  la  physionomie. 

rsousadmi-  l^ijAsi    toutcs  Ics  opiuious  quc   nous  avons 

rons  les  dis-  .  .    ,  ,  , .  . ,       , 

cours  de  So-  sout  priuscs  par  auctorite  et  a  crédit  :  il  n  y 
respect  pour  ^  poiut  de  mal  ;  nous  ne  sçaurions  pirement 
tioir^iubli-  ^l^oisir,  que  par  nous,  en  un  siècle  si  foible. 
que,  sans  on  Qcttc  imaojc  dcs  discours  de  Socrates  que  ses 

discerner    la  _  '^  _  ^  ^ 

véritable  va-  amis  iious  Ont  laisscc ,  nous  ne  l'approuvons 

leur.  ,  11»  1        • 

que  pour  la   révérence  de  1  approbation   pu- 
blicque;  ce  n'est  pas  par  nostre  cognoissance  : 
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ils  ne  sont  pas  selon  nostre  usage  ;  s'il  naissoit, 
à  cette  heure,  quelque  chose  de  pareil,  il  est 
peu  d'hommes  qui  le  prisassent.  Nous  n'apper- 
cevons  les  grâces  que  poinctues ,  bouffies ,  et 
enflées  d'artifice  :  celles  qui  coulent  soubs  la 
naïfveté  et  la  simplicité,  eschappent  ayseement 
à  une  veue  grossière  comme  est  la  nostre;  elles 
ont  une  beauté  délicate  et  cachée;  il  fault  la 
veue  nette,  et  bien  purgée,  pour  descouvrir 
cette  secrette  lumière.  Est  pas  la  naïfveté  , 
selon  nous,  germaine  à  la  sottise,  et  qualité 
de  reproche?  Socrates  faict  mouvoir  sou  ame 
dun  mouvement  naturel  et  commun  ;  ainsi 
dict  un  païsan,  ainsi  dict  une  femme  :  il  n'a 
iamais  en  la  bouche  ,  que  cochers,  menuisiers, 
savetiers  et  massons  :  ce  sont  inductions  et 
similitudes  tirées  des  plus  vulgaires  et  cogneues 
actions  des  hommes  ;  chascun  l'entend.  Soubs 
une  si  vile  forme ,  nous  n'eussions  iamais  choisi 
la  noblesse  et  splendeur  de  ses  conceptions 
admirables,  nous  qui  estimons  plates  et  basses 
toutes  celles  que  la  doctrine  ne  r'esleve,  qui 
n'appercevons  la  richesse  qu'en  montre  et  en 
pompe.  Nostre  monde  n'est  formé  qu'à  l'osten 
tation  :  les  hommes  ne  s'enflent  que  de  vent; 
et  se  manient  à  bonds,  comme  les  balons. 
Cettuy  cy  ne  se  propose  point  des  vaines  fan- 
tasies  :  sa  fin  feut,  Nous  fournir  de  choses  et 
de  préceptes  qui  réellement  et  plus  ioinctc 
ment  servent  à  la  vie  : 


72  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

Servare  modum,  finemque  tenere, 
Naluramque  sequi  (i). 

Il  feut  aussi  tousiours  un  et  pareil,  et  se  monta, 
non  par  («)  saillies,  mais  par  complexioii,  au 
dernier  poinct  de  vigueur;  ou,  pour  mieulx 
dire,  il  ne  monta  rien,  mais  ravalla  piustost 
et  ramena  à  son  poinct  originel  et  naturel,  et 
luy  soubmeit  la  vigueur,  les  aspretez  et  les  dif- 
ficultez;  car,  en  Caton ,  on  veoid  bien  à  clair 
que  c'est  une  allure  tendue  bien  loing  au  des- 
sus des  communes;  aux  braves  exploicts  de  sa 
vie,  et  en  sa  mort,  on  le  sent  tousiours  monté 
sur  ses  grands  chevaulx  ;  cettuy  cy  ralle  (6)  à 
terre  ,  et ,  d'un  pas  mol  et  ordinaire,  traicte  les 
plus  utiles  discours,  et  se  conduict ,  et  à  la 
mort ,  et  aux  plus  espineuses  traverses  qui  se 
puissent  présenter ,  au  train  de  la  vie  hu- 
maine. 
Caractère  H  est  bien  advcnu  ,  que  le  plus  digne  homme 
quinousae'té  d'^stre  cogueu  ct  d'cstrc  présenté  au  monde 
représente  pour  exemple  ,  cc  soit  ccluy  du  quel  nous  ayons 
moins   très-  plus  Certaine  cognoissance  :  il  a  esté  esclairé 

fidèles     et       ^  ° 

très-r'ciairës.  par  Ics  plus  clairvoyauts  hommes  qui  feurent 
oncques  ;  les  tesmoings  que  nous  avons  de  luy 


(i)  Régler  ses  actions  ,  avoir  un  but  déterminé  ,  et 
suivre  la  nature.  Llcan.  1.  2 ,  v.  38i. 

(a)  Par  boutades ,  édit.  de  iSqS  ,  mais  effacé  par  Mon- 
taigne G. 

(b^   T'a  terre  à  terre.  G, 
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sont  admirables  en  fidélité  et  eu  suffisance. 
C'est  grand  cas  ,  d'avoir  peu  donner  tel  ordre 
aux  pures  imaginations  d'un  enfant,  que  ,  sans 
les  altérer  ou  eslirer  («) ,  il  en  ayt  produict  les 
plus  beaux  effects  de  nostre  ame  :  il  ne  la  re- 
présente ny  eslevee ,  ny  riche  ;  il  ne  la  repré- 
sente que  saine,  mais  certes  d'une  bien  alaigre 
et  nette  santé.  Par  ces  vulgaires  ressorts  et  na- 
turels ,  par  ces  fantasies  ordinaires  et  commu- 
nes, sans  s'esmouvoir  et  sans  se  picquer,  il 
dressa  non  seulement  les  plus  réglées,  mais  les 
plus  haultes  et  vigoreuses  créances ,  actions  et 
iTîœurs,  qui  feurent  oncques.  C'est  luy  qui  ra- 
mena du  ciel ,  où  elle  perdoit  son  temps ,  la  sa- 
gesse humaine  ,  pour  la  rendre  à  l'homme  ,  où 
est  sa  plus  iuste  et  plus  laborieuse  besongne  et 
plus  utile.  Voyez  le  plaider  devant  ses  iuges  ; 
voyez  par  quelles  raisons  il  esveille  son  cou- 
rage aux  hazards  de  la  guerre  ;  quels  arguments 
fortifient  sa  patience  contre  la  calomnie  ,  la 
tyrannie,  la  mort,  et  contre  la  teste  de  sa 
femme  :  il  n'y  a  rien  d'emprunté  de  l'art  et  des 
sciences  ;  les  plus  simples  y  recognoissent  leurs 
moyens  et  leur  force;  il  n'est  possible  d'aller 
plus  arrière  et  plus  bas.  11  a  faict  grand'  fa- 
veur à  l'humaine  nature,  de  montrer  combien 
elle  peult  d'elle  mesme. 

Nous  sommes,  chascun ,  plus  riches  que  nous       L'hoi 

(«)   Ou  les  clcndre ,  les  agrandir.  V..  .T. 
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incapable  lie  ne  pciisons  ;  mais  on  nous  dresse  à  l'emprunt 

modcration  ,  ,    ,  i     •        «  •         i 

même  ;.  Te-  et  a  la  queste  ;  on  nous  duict  a  nous  servir  plus 
sc^nce.'^  *  (le  l'aultruy  ,  que  du  nostre.  Eu  aulcune  chose 
l'homme  ne  scait  s'arrester  au  poinct  de  son 
besoing:  de  volupté, de  richesse,  de  puissance, 
il  en  embrasse  plus  qu'il  n'en  peult  estreindre; 
son  avidité  est  incapable  de  modération.  le 
treuve  qu'en  curiosité  de  sravoir,  il  en  est  de 
mesme  :  il  se  taille  de  la  besongne  bien  plus 
qu'il  n'en  peult  faire,  et  bien  plus  qu'il  n'en  a 
affaire,  estendant  l'utilité  du  sçavoir,  autant 
qu'est  sa  matière  :  ut  oinniiun  reruin ,  sic  litte- 
rarum  quoqiie  y  intemperantiâ  laboramus  (i)  :  et 
Tacitus  {à)  a  raison  de  louer  la  mère  d'Agrico- 
la  ,  d'avoir  bridé  en  son  fils  un  appétit  trop 
La  science  bouillaut  de  scicuce.  C'est  un  bien,  à  le  regar- 

est   un    y^ien     i  i'  i        r  •  il. 

dontracqui-  dcr  djculx  lemies ,  qui  a,  comme  les  aultres 
sition   est     biens  des  hommes  ,  beaucoup  de  vanité  et  foi- 

dangereuse.  '  r 

Celle  qui  est  blessc  proorc  ct  naturelle,  et  d'un  cher  coust. 

absolument  ... 

utile  ,    se     L'acquisition  en  est  bien  plus  hazardeuse  que 

trouve  natu-     ^  i  •  i  ^      •  • i 

reliementen  de  toutc  aultrc  Viande  OU  boisson;  car,  ail- 
leurs  ,  ce  que  nous  avons  acheté,  nous  1  empor- 
tons au  logis,  en  quelque  vaisseau;  et  là,  nous 
avons  loy  d'en  examiner  la  valeur,  combien,  et 
à  quelle  heure ,  nous  en  prendrons  :  mais  les 
sciences,  nous  ne  les  pouvons  d'arrivée  mettre 


(i)  Nous  ne  mettonspas  plus  de  modération  dans  l'étude 
des  lettres,  que  dans  tout  le  reste.  Senec.  epist.  io6. 
(«)  In  Vild  Agricolœ ,  §.  4.  C, 
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en  aiiltre  vaisseau  qu'en  nostre  ame  ;  nous  les 
avalions  en  les  achetant,  et  sortons  du  marché 
ou  infects  dcsià  ,  ou  amendez  :  il  y  en  a  qui  ne 
font  que  nous  empescher  et  charger,  au  lieu 
de  nourrir;  et  telles  encores ,  qui,  souhs  tiltre 
de  nous  guarir,  nous  empoisonnent.  l'ay  prins 
plaisir  de  veoir,  en  quelque  lieu  ,  des  hommes, 
par  dévotion  ,  faire  vœu  d'ignorance  ,  comme 
de  chasteté,  de  pauvreté,  de  pénitence  :  c'est 
aussi  chastrer  nos  appétits  desordonnez,  d'es- 
mousscr  cette  cupidité  qui  nous  espoinçonne  à 
l'estude  des  livres, et  priver  l'ame  de  cette  com- 
plaisance voluptueuse  qui  nous  chatouille  par 
l'opinion  de  science;  et  est  richement  accom- 
plir le  vœu  de  pauvreté  ,  d'y  ioindre  encores 
celle  de  l'esprit.  Il  ne  nous  fault  gueres  de  doc- 
trine pour  vivre  à  nostre  ayse  :  et  Socrates  nous 
apprend  qu'elle  est  en  nous  ,  et  la  manière  de 
l'y  trouver  et  de  s'en  ayder.  Toute  cette  nostre 
suffisance  ,  qui  est  au  delà  de  la  naturelle,  est  à 
peu  prez  vaine  et  superflue;  c'est  beaucoup  si 
elle  ne  nous  charge  et  trouble  plus  qu'elle  ne 
nous  sert  :  paucis  opus  est  Utteris  ad  mentein 
bonam  (i)  :  ce  sont  des  excez  fiebvreux  de  nostre 
esprit ,  instrument  brouillon  et  inquiète.  Re- 
cueillez vous  ;  vous  trouverez  en  vous  les  argu- 
ments de  la  nature  contre  la  mort ,  vrays ,  et 

(i)  On  n'a  pas  besoin  de  savoir  beaucoup,  pour  être 
sage.  Senec.  epist.  106. 
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les  plus  propres  à  vous  servir  à  la  nécessité  : 
ce  sont  ceulx  qui  font  mourir  un  païsan  ,  et  des 
peuples  entiers,  aussi  constamment  qu'un  phi- 
losophe. Feusse  ie  mort  moins  alaigrement 
avant  qu'avoir  veu  lesTusculanes?  i'estime  que 
non  :  et,  quand  ie  me  treuve  au  propre,  ie  sens 
que  ma  langue  s'est  enrichie;  mon  courage,  de 
rien  ;  il  est  comme  nature  me  le  forgea ,  et  se 
targue  {a)  pour  le  conflict,  non  que  d'une  mar- 
che naturelle  et  commune  :  les  livres  m'ont 
servy  non  tant  d'instruction  ,  que  d'exercita- 
tion.  Quoy,  si  la  science,  essayant  de  nous  ar- 
mer de  nouvelles  deffenses  contre  les  inconvé- 
nients naturels,  nous  a  plus  imprimé  en  la 
fanlasie  leur  grandeur  et  leur  poids  ,  qu'elle 
n'a  ses  raisons  et  subtilitez  à  nous  en  couvrir? 
Ce  sont  voirement  subtilitez,  par  où  elle  nous 
esveille  souvent  bien  vainement  :  les  aucteurs 
mesmes  plus  serrez  et  plus  sages,  voyez  autour 
d'un  bon  argument ,  combien  ils  en  sèment 
d'aultres  legiers  ,  et ,  qui  y  regarde  de  prez,  in- 
corporels {b)  ;  ce  ne  sont  qu'arguties  verbales  , 
qui  nous  trompent:  mais  d'hantant  que  ce  peult 
estre  utilement,  ie  ne  les  veulx  pas  aultrement 

(a)  JEt  s' arme  pour  le  combat  ^  mais  ce  ri  est  que  d'une 
marche  naturelle ,  etc.  —  Se  targuer  signifie  propre- 
ment se  couvrir  d'une  large  ou  targue ,  espèce  de  bou- 
clier. NiCOT. 

(6)  Sans  corps  ,  vides  de  sens  et  frivoles.  E.  J 
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esplucher;  il  y  en  a  céans  assez  de  cette  con- 
dition, en  divers  lienx  ,  ou  par  emprunt,  ou 
par  imitation.  Si  se  fault  il  prendre  un  peu 
garde,  de  n'appeller  pas  force  ,  ce  qui  n'est  que 
gentillesse  ;  et  ce  qui  n'est  que  aigu  ,  solide  ;  ou 
bon  ,  ce  qui  n'est  que  beau  ;  quœ  inagis  gusta- 
ta,  quàm  potata ,  délectant  [\  )  :  tout  ce  qui  plaist, 
ne  paist  pas ,  ubi  non  ingenii ,  sed  animi  negotiuia 
agitur  (2). 

A  veoir  les   efforts  que  Seneque  se  donne    Senèqnefait 

,  >    1  •  *^'^  grands  ef- 

pour  se  préparer  contre  la  mort;  a  le  veoir  suer  forts  pour  se 
d'ahan  {a)  pour  se  roidir  et  pour  s'asseurer,  et  trelamort!^ 
se  débattre  si  long  temps  en  cette  perche ,  i'eusse 
esbranlé  sa  réputation,  s'il  ne  l'eust,  en  mou- 
rant, trez  vaillamment  maintenue.  Son  agita- 
tion si  ardente,  si  fréquente ,  montre  qu'il  es- 
toit  chauld  ,  et  impétueux  luy  mesme,  magnus 

animas  reniissiùs  loquitur,  et  securius non  est 

alias  ingenio ,  alias  animo  color  (3),  il  le  fault 
convaincre  à  ses  despens  ;  et  montre  aulcune- 
ment  (A)  qu'il  estoit  pressé  de  son  adversaire. 

(1)  Choses   qui  plaisent  plus  au  goiît  qu'à  restomac. 
Cic.  Tusc.  qitœst.  1.  5,  c.  5. 

(2)  Lorsqu'il  s'agit  de  l'àme  ,  et  non  de  l'esprit.  Sexec. 
epist.  75. 

(a)  D'effort,  de  fatigue ,  de  tourment.  E.  J. 

(3)  Une  âme  forte  s'exprime  d'une  manière  plus  né- 
gligée,   plus  tranquille L'esprit  a  la  même   teinte 

que  l'âme.  Skvec.  epist.  ii5,  114. 

(i)   Queli/ue  peu.  E.  J. 
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Plutarque  La  façoiî  clc  Plutarquc  ,  d'autant  qu'elle  est 
tendu,  et  par  plus  dcsclaigneuse  et  plus  destendue,  elle  est, 
phil  ^rsua-  sclou  moy,  d'autant  plus  virile  et  persuasifve  : 
"^-  ie  croirois   ayseement  que  sou  ame  avoit  les 

mouvements  plus  asseurez  et  plus  réglez.  L'un, 
plus  vif  («) ,  nous  picque  et  eslance  en   sur- 
sault;  touche  plus  l'esprit:  l'aultre,  plus  ras- 
sis (ô),  nous  informe  (c) ,  establit  et  conforte  con- 
stamment; touche  plus  l'entendement.  Celuy  là 
ravit  nostre  iugement  :  cettuy  cy  le  gaigne.  l'ay 
veu   pareillement   d'aultres   escripts  ,  eucores 
plus  rêverez,  qui  en  la  peincture  du  combat 
qu'ils  soubstiennent  contre  les  aiguillons  de  la 
chair,  les  représentent  si  cuisants,  si  puissants 
et  invincibles  ,  que  nous  mesmes  ,  qui  sommes 
de  la  voierie  (d)  du  peuple,  avons  autant  à  ad-  , 
mirer  l'estrangeté  et  vigueur  incogneue  de  leur 
Fermetédes  tentation  ,  quc   leur  résistance.   A  quoy  faire 
mun  contre  "ous  allons  nous  gendarmant  par  ces  efforts  de 
les  accidents  ^^  scicuce?  Regardons  à  terre  :  les  pauvres  gents 
cheux  de  la  q^q  nous  v  voyons  espandus,la  teste  penchante 

vie  et  contre     ^  J         J  i  i 

lamort, plus  aprez  leur  besongne,  qui  ne  sçavent  ny  Aris- 

inslructive  „  i  ^  i 

que  les  dis-  totc ,  uy  Catou ,  uy  exemple  ny  précepte;   de 
philosophas    ceulx  là  tire  nature  touts  les  iours  des  effects  de 

(a)  Plus  aigu,  édit.  de  iSgS  ,  mais  effacé  par  Mon- 
taigne. N. 

(À)  Plus  solide  ,  édit.  de  iSgS  ,  mais  effacé  par  Mon- 
taigne. N. 

(c)  Nous  forme.  E.  J. 

(ûf)  De  la  lie  du  peuple.  C. 
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constance  et  de  patience,  plus  purs  et  plus  roi- 
cles  que  ne  sont  ceulx  que  nous  estudions  si 
curieusement  en  l'eschole  :  combien  en  veois  ie 
ordinairement  qui  raescognoissent  la  pauvreté; 
combien  qui  désirent  la  mort,  ou  qui  la  pas- 
sent sans  alarme  et  sans  affliction  ?  Celuy  là 
qui  fouît  mon  iardin,  il  a  ,  ce  matin,  enterré 
son  père  ou  son  fils.  Les  noms  mesme  ,  de  quoy 
ils  appellent  les  maladies,  en  addoulcissent  et 
amollissent  l'aspreté  :  la  Phthisie,  c'est  la  toux 
pour  eulx;  la  Dysenterie,  devoyement  d'esto- 
mach  ;  un  Pleuresis  ,  c'est  un  morfondement  : 
et  selon  qu'ils  les  nomment  doulcement,  ils 
les  supportent  aussi;  elles  sont  bien  griefves  , 
quand  elles  rompent  leur  travail  ordinaire;  ils 
ne  s'allictent  que  pour  mourir.  Simplex  illa 
et  aperla  virtus  in  obscurain  et  solerteni  scientiam 
versa  est  (i). 

l'escrivois  cecy  environ  le  temps  qu'une  forte    Desciiptiou 

1  j  i  1  1  -t       1        •  desde'sordres 

charge  de  nos   troubles    se   croupit  plusieurs  aflieuxd'une 
mois  ,  de  tout  son  poids,  droict  sur  moy  :  i'a-  g^eirecmle, 

■  r  '  J  dans  lesquels 

vois,  d'une  part ,  les  ennemis  à  ma  porte;  d'aul-  Montaig 

'  ^  .  .  .  se  trouvt 

tre  part ,  les   picoreurs  ,  pires  ennemis  ,  non  veloppc 
armis ,  sedvitiis  certatar  (Q.y,  et  essayais  {a)  toute 
sorte  d'iniures  militaires  ,  à  la  fois  : 

(i)  Cette  vertu  simple  et  naïve  a  été  changée  en  une 
science  pleine  de  subtilité,  obscure.  Sfnec.  epist.  gS. 

(2)  Ce  n'est  pas  par  les  armes  que  l'on  combat ,  mais 
par  les  crimes. 

(cz)  J'essujois ,  j'éprouvois.  E.  vT. 


ne 
e  en- 
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Hostis  adest  dextrâ  laevâque  à  parte  timendus  , 
Vicitioque  nialo  terret  utrumque  ]atus(i). 

Monstrueuse  guerre!  les  aultres  agissent  au  de- 
hors ;  cette  cy  encores  contre  soy,  se  ronge  et 
se  desfaict  par  son  propre  venin.  Elle  est  de 
nature  si  maligne  et  ruyneuse ,  qu'elle  se  ruyne 
quand  et  quand  le  reste,  et  se  deschire  et  des- 
pece  de  rage.  Nous  la  voyons  plus  souvent  se 
dissouldre  par  elle  mesnie  ,  que  par  disette 
d'aulcune  chose  nécessaire  ou  par  la  force  en- 
neniic.  Toute  discipline  la  fuyt  :  elle  vient  gua- 
rir  la  sédition  ,  et  en  est  pleine  ;  veult  chastier 
la  désobéissance ,  et  en  montre  l'exemple;  et, 
employée  à  la  deffense  des  loix  ,  fait  sa  part  de 
rébellion  à  l'encontre  des  siennes  propres.  Où 
en  sommes  nous!  nostre  médecine  porte  in- 
fection ! 

Nostre  mal  s'empoisonne 
Du  secours  qu'on  luv  donne. 

Exsuperat  magis  ,  agrescitque  medendo  (2). 

Omnia  fanda  ,  nefanda  ,  raalo  permista  furore  , 
lustificam  nobis  mentem  avertcre  deorum  (3). 


(i)  A  droite  ,  à  gauche  ,  un  ennemi  redoutable  me 
presse  ;  des  deux  côtés  je  crains  également.  Ovid.  de 
Ponto ,  eleg.  3,1.  i  ,  v.  57. 

(2)  Les  remèdes  ne  font  qu'aigrir  le  mal.  Enéide, 
1.  12  ,  V.  46. 

(3)  Le  juste,  l'injuste,  confondus  par  nos  coupables 
fureurs,  ont  détourné  de  nous  la  proleclion  des  dieux. 
Catull.  carm.  62,  de  Nuptiis  Pelei  et  Thetidos ,  v.  4o5. 


LIVRE  III,  CHAPITRE  XII.  8i 

En  ces  maladies  populaires,  on  peult  distin- 
guer, sur    le   commencement,  les   sains,  des 
malades  ;  mais  quand  elles  viennent  à  durer, 
comme  la  nostre,  tout  le  corps  s'en  sent,  et  la 
leste  et  les  talons:  aulcune  partie  n'est  exempte 
de   corruption;  car  il  n'est  air  qui  se  hume  si 
gouluement,  qui  s'espande  et  pénètre  ,  comme 
faict  la  licence.  Kos  armées  ne  se  lient  et  tien- 
nent plus  que  par  ciment  estrangier  :  des  Fran- 
çois on  ne  scait  plus  faire  un   corps  d'armée 
constant  et  réglé.  Quelle  honte  !  il  n'y  a  qu'au- 
tant de  discipline  que  nous  en  font  veoir  des 
soldats  empruntez!  Quant  à  nous,  nous  nous 
conduisons  à  discrétion  ,  et  non  pas  du  chef  («:), 
chascun  selon  la  sienne  ;  il  a  plus  à  faire  au 
dedans  qu'au  dehors  :   c'est  au   commandant 
de  suyvre  ,  courtizer  et  plier,  à  luy  seul  d'obeïr; 
tout  le  reste  est  libre  et  dissolu.   Il  me  plaist 
de  veoir  combien  il  y  a  de  lascheté  et  de  pusil- 


(o)  Non  à  la  discrction  du  chef,  niais  chacun  selon 
la  sienne.  Ce  chef  a  plus  à  faire  au-dedans  quau-dehors. 
C'est  le  commandant  qui  seul  est  obligé  de  suivre  les 
soldats  ,  de  leur  faire  la  cour ,  de  s' accommoder  à  leurs 
fantaisies ,  de  leur  obéir  :  à  tout  autre  égard,  il  n'y  a 
que  licence  et  dissolution  dans  nos  armées.  Si  cette 
paraphrase  paroît  inutile  à  certains  critiques  qui  enten- 
dent tout  à  demi-mot,  je  les  prie  de  considérer  qu'elle 
pourroit  être  de  quelque  usage  à  d'autres  ,  puisque  ,  dans 
ce  même  endroit ,  le  traducteur  anglois  ,  homme  d'esprit , 
s'est  fort  éloigné  de  la  pensée  de  Montaigne.  C. 

V,  r> 
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lanimité  en  l'ambition  ;  par  combien  d'abiec- 
tion  et  de  servitude  il  luy  fault  arriver  à  son 
but  :  mais  cecy  me  desplaist  il ,  de  veoir  des 
natures  débonnaires,  et  capables  de  iustice,  se 
corrompre  touts  les  iours  au  maniement  et 
commandement  de  cette  confusion.  La  longue 
souffrance  engendre  la  coustume  ;  la  cous- 
tume  ,  le  consentement  et  l'imitation.  Nous 
avions  assez  d'ames  mal  nées ,  sans  gaster  les 
bonnes  et  généreuses  :  si  que,  si  nous  conti- 
nuons ,  il  restera  malayseement  à  qui  fier  la 
santé  de  cet  estât ,  au  cas  que  fortune  nous  la 
redonne  : 

Hune  saltem  everso  iuvenem  succunere  seclo 
Ne  prohibete  !  (i) 

Qu'est  devenu  cet  ancien  preceplc?  que  les  sol- 
dats ont  plus  à  craindre  leur  chef,  que  l'en- 
nemy  (a)  :  et  ce  merveilleux  exemple?  qu'un 
pommier  s'estant  trouvé  enfermé  dans  le  pour- 
pris  du  camp  de  l'armée  romaine  ,  elle  feut 

(i)  N'empêchez  pas  ,  du  moins,  que  ce  lie'ros  ne  sou- 
tienne l'état  sur  le  penchant  de  sa  ruine.  \irg.  Géorg. 
1.  I,  V.  5oo.  —  Si  je  ne  me  trompe,  Montaigne  veut 
parler  ici  de  Henri  de  Bourbon  ,  roi  de  Navarre,  qui  , 
devenu  roi  de  France  ,  après  la  mort  de  Henri  III ,  non- 
seulement  sauva  l'état ,  qu'il  avoit  assisté  pendant  la  vie 
de  ce  prince  ,  mais  le  rendit  plus  florissant  et  plus  redou- 
table qu'il  n'avoit  été  depuis  long-temps.  C. 

(a)  Valère-Maxime ,  1.  ?..  c.  r,  in  extern.  n°  2.  C. 
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veue  landeinein  en  dcsloger,  laissant  au  posses- 
seur le  compte  entier  de  ses  pommes,  meures 
et  délicieuses  (a).  Taimerois  bien  que  nostre  ieu- 
nesse ,  au  lieu  du  temps  qu'elle  emploie  à  des 
pérégrinations  moins  utiles  ,  et  apprentissages 
moins  honnorables  ,  elle   le   meist ,  moitié  à 
veoir  de  la  guerre  sur  mer,  soubs  quelque  bon 
capitaine  commandeur  de  E^hodes  ;   moitié  à 
recognoistre  la  discipline  des  armées  turkes- 
ques ,  car  elle  a  beaucoup  de  différences ,  et  d'ad- 
vantages  sur  la  nostre  :  cecy  en  est,  que  nos 
soldats  deviennent  plus  licencieux  aux  expédi- 
tions ;  là  ,  plus  retenus  et  craintifs;  car  les  of- 
fenses ou  larrecins  sur  le  menu  peuple,  qui  se 
punissent  de  bastonnades  en  la  paix  ,  sont  capi- 
tales en   la  guerre  ;  pour  un  œuf  prins   sans 
payer,  ce  sont,  de  compte  prefix ,  cinquante 
coups  de  baston  ;  pour  toute  aultre  chose  ,  tant 
legiere  soit  elle,  non  nécessaire  à  la  nourriture, 
on  les  empale,  ou  décapite  sans  déport  (Z*).  le 
me  suis  estonné  ,  en  l'histoire  de  Selim  ,  le  plus 
cruel  conquérant  qui  feut  oncques  ,  de  veoir, 
que  lors  qu'il  subiugua  l'iEgypte,  les  beaux  iar- 
dins  d'autour  de  la  ville  de  Damas ,  touts  ou- 
verts ,  et  en  terre  de  conqueste  ,  son  armée 
campant  sur  le  lieu  mesme ,  feurent  laissez  vier- 

(«)  C'est  ce  que  rapporte  Frontin  ,  au  sujet  de  l'armée 
fie  M.  Scaurus ,  Straiag.  1.  4  ,  c.  3,  n"  i3.  C.  . 

(b)  Sans  déplacement ,  sur  le  lieu  du  délit.  E.  J. 
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ges  des  mains  des  soldats,  parce  qu'ils  n'avoierit 
pas  eu  le  signe  de  piller. 
Si   rien       Mais  est  il  quelque  mal  en  une  police,  qui 

peut,  aulori-         _  ^  *  . 

seriaviolen-  vaille  cst.re  combattu  par  une  drogue  (a)  si  mor- 
rsTn%ys,  telle?  non  pas,  disoit  Favonius  (^) ,  l'usurpa- 
texte.îecor-  ^^^n  dc  la  posscssiou  tyranuiquc  d'une  respu- 
de^^sorr^oîi-  ^^'i^que.  Platon  (c) ,  de  mesme,ne  consent  pas 
vernement.     qu'on  face  violence  au  repos  de  son  pais ,  pour 
le  guarir,  et  n'accepte  pas  l'amendement  qui 
trouble  et  hazarde  tout,  et  qui  couste  le  sang 
etruyne  des  citoyens;  establissant  l'office  d'un 
homme  de  bien,  en  ce  cas,  de  laisser  tout  là, 
et  seulement  prier  Dieu  qu'il  y  porte  sa  main 
extraordinaire  ;  et  semble  sçavoir  mauvais  gré 
à  Dion  ,  son  grand  amy,  d'y  avoir  un  peu  aul- 
trement   procédé.    l'estois    Platonicien    de   ce 
costé  là ,  avant  que  ie  sceusse  qu'il  y  eust  de 
Platon  au  monde.  Et  si  ce  personnage  doibt  pu- 
rement estre  refusé  de  nostre  consorce  (</),  luy 
qui ,  par  la  sincérité  de  sa  conscience ,  mérita 
envers  la  faveur  divine  de  pénétrer  si  avant  en 
la  chrestienne  lumière,  au  travers  des  ténèbres 
publicques  du  monde  de  son  temps,  ie  ne  pense 
pas  qu'il   nous  siese  bien  de  nous  laisser  in- 
struire à  un  païen  combien  c'est  d'impiété  de 

(«)  Par  une  guerre  civile.  C. 

{b)  Plut  ARQUE  ,  T^ie  de  Marcus  Arutus ,  c.  3.  C 

(c)  Epist.  7 ,  à  Perdiccas.  C. 

(d)  De  notre  sort  commun.  E.  J. 
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n'attendre  de    Dieu    nul   secours  simplement 
sien ,  et  sans  nostre  coopération  !  le  doubte  sou- 
vent ,  si ,  entre  tant  de  gents  qui  se  meslent  de 
telle  besongne ,  nul  s'est  rencontré  d'entende- 
ment si  imbecille,  à  qui  on  aye  en  bon  escient 
persuadé  Qu'il  alloit  vers  la  reformation  ,  par 
la  dernière  des  difformations  ;  qu'il  tiroit  vers 
son   salut ,  par  les  plus  expresses  causes  que 
nous  ayons  de  trescertaine  damnation  ;  Que , 
renversant  la  police ,  le  magistrat  et  les  loix , 
en  la  tutelle  des  quelles  Dieu  l'a  colloque ,  des- 
raembrant  sa  mère  et  en  donnant  à  ronger  les 
pièces  à  ses  anciens  ennemis,  remplissant  des 
haines  parricides  les  courages  fraternels ,  ap- 
pellant  à  son  ayde  les  diables  et  les  furies ,  il 
puisse  apporter  secours  à  la  sacrosaincte  doul- 
ceur  et  iustice  de  la  loi  divine.    L'ambition, 
l'avarice  ,  la  cruauté,  la  vengeance  ,  n'ont  point 
assez  de  propre  et  naturelle  impétuosité;  amor- 
sons  les  et  les  attisons  par  le  glorieux  tiltre  de 
iustice  et  dévotion.  Il  ne  se  peult  imaginer  un 
pire  estât  des  choses  ,  qu'où  la  meschanceté 
vient  à  estre  légitime,  et  prendre  ,  avecques  le 
congé  du  magistrat ,  le  manteau  de  la  vertu  : 
nihil  in  specieni  fallaciiis ,  quàm  prava  religio , 
uhi  deoruin  numen  prœtenditur  sceleribus  (i)  ; 

(i)  Rien  de  pkis  spécieux ,  rien  de  plus  trompeur  que 
la  superstition  ,  qui  prend  pour  prétexte  de  ses  crimes 
l'intérêt  des  dieux.  Tii.  Liy.  1.  89  ,  c.  16. 
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l'extrême  espèce  d'iniustice  ,  selon  Platon  («), 
c'est  que  ,  ce  qui  est  iniuste  soit  tenu  pour 
iuste. 
Pilieiies       Le  peuple  y  souffrit  bien  largement  lors  ,  non 

auxtfuellcs      ,  ,      *" 

\ionfaii;ne    Ics  clommages  présents  seulement, 

fut     ovposJ 

^If' ,  '^^'"^  Undlquc  totis 

cotes.  1    ,         ,  • 

Usque  adeo  lurbaliir  agris  (i)  , 

mais  les  futurs  aussi  :  les  vivants  y  eurent  à 
patir;si  eurent  ceulx  qui  n'estoient  encores 
nays  :  on  le  pilla,  et  moy  par  conséquent,  ius- 
ques  à  l'espérance,  luy  ravissant  tout  ce  qu'il 
avoit  à  s'apprester  à  vivre  pour  longues  an- 
nées : 

Quae  neqiieunt  secum  ferre  aut  abducere  ,  perdunt  j 
Et  cremat  insontes  turba  scelcsta  casas. 

Mûris  nulla  fides,  squalent  populatibus  agri(2). 

Oultre  cette  secousse ,  i'en  souffris  d'aultres  : 
l'encourus  les  inconvénients  que  la  modéra- 
tion apporte  en  telles  maladies  :  ie  feus  pelau- 


(a)  De  Repiibl.  1.  2.  C. 

(i)  Tant  sont  affreux  les  désordres  qui  régnent  dans 
nos  campagnes  !  Virg.  eclog.  i ,  v.  1 1 . 

(2)  Ils  détruisent  ce  qu'ils  ne  peuvent  emporter  ou 
emmener  ,  et ,  dans  leur  fureur  barbare  ,  ils  brûlent  jus- 
qu'à nos  chaumières Nulle  sûreté  dans  nos  murs; 

nos  champs  désolés  se  couvrent  de  ruines.  —  Les  deux 
premiers  vers  sont  d'Ovide,  Trist.  eleg.  lo,  1.  3,  v.  65, 
J'ignore  la  source  du  troisième.  N. 
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dé  (a)  à  toutes  mains  ;  au  Gibelin  ,  i'estois  Guel- 
phe;  au  Guelphe,  Gibelin  :  quelqu'un  de  mes 
poètes  dict  bien  cela ,  mais  ie  ne  scais  où  c'est. 
La  situation  de  ma  maison ,  et  l'accoin tance  des 
hommes  de  mon  voisinage,  me  presentoient 
d'un  visage;  ma  vie  et  mes  actions  ,  d'un  aultre. 
Il  ne  s'en  faisoit  point  des  accusations  formées, 
car  il  n'y  avoit  où  mordre;  ie  ne  desempare  ia- 
mais  les  loix  ,  et  qui  m'eust  recherché  ,  m'en 
eust  deu  de  reste  :  c'estoient  suspicions  muettes 
qui  couroient  soubs  main,  ausquelles  il  n'y  a 
iamais  faulte  d'apparence  ,  en  un  meslange  si 
confus  ,  non  plus  que  d'esprits  ou  envieux  ou 
ineptes.  l'ayde  ordinairement  aux  presumptions 
iniurieuses  que  la  fortune  semé  contre  moy, 
par  une  façon  que  i'ay,  dez  tousiours ,  de  fuyr  à 
me  iustifier ,  excuser  et  interpréter  ;  estimant 
que  c'est  mettre  ma  conscience  en  compromis, 
de  plaider  pour  elle  ;  perspicuitas  enim  argu- 
mentatione  elevatur  (i)  :  et,  comme  si  chascun 
voyoit  en  moy  aussi  clair  que  ie  fois ,  au  lieu 
de  me  tirer  arrière  de  l'accusation,  ie  m'y  ad- 
vance  ,  et  la  renchéris  plustost  par  une  con- 
fession ironique  et  mocqueuse  ,  si  ie  ne  m'en 
tais  tout  à  plat,  comme  de  chose  indigne  de 
response.  Mais  ceulx  qui  le  prennent  pour  une 

{d)  Ecorché ,  dépouillé .  E.  J. 

(i)  Car   la  dispute  affoiblit  l'évidence.   Cic.   de  Nat. 
Deor.  1.  3  ,  c.  4- 
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trop  haultaine  confiance  ne  m'en  veulent  giieres 
moins  de  mal,  que  ceulx  qui  le  prennent  pour 
foiblesse  d'une  cause  indeffensible  ;  nommee- 
ment  les  grands  ,  envers  lesquels  ,  faulte  de 
soubmission  ,  est  l'extrême  faulte  ,  rudes  à 
toute  iustice  qui  se  cognoist,  qui  se  sent,  non 
desmise  {o) ,  humble  et  suppliante  :  i'ay  sou- 
vent heurté  à  ce  pilier.  Tant  y  a  que  ,  de  ce  qui 
m'adveint  lors  ,  un  ambitieux  s'en  feust  pendu; 
si  eust  faict  un  avaricieux.  le  n'ay  soing  quel- 
conque d'acquérir  ; 

Sit  mihi ,  quod  nunc  est ,  etiam  minus  ,  ut  mlhi  vivam 
Quod  superest  œvi,  si  quid  superesse  volent  dî  (i)  : 

mais  les  pertes  qui  me  viennent  par  l'iniure 
d'aultruy,  soit  larrecin ,  soit  violence,  me  pin- 
cent environ  comme  un  homme  malade  et  ge^ 
henné  d'avarice.  L'offense  a  ,  sans  mesure,  plus 
d'aigreur  que  n'a  la  perte.  Mille  diverses  sortes 
de  maulx  accoururent  à  moy  à  la  file  :  ie  les 
eusse  plus  gaillardement  soufferts  à  la  foule. 
Quel  parti  le  pensav  desià,  entre  mes  amis ,  à  qui  ie  pour- 

il   prit    dans  /  •'  .    .  '        ^  r 

son  infortu-  rois   Commettre  une  vieillesse  nécessiteuse  et 
disgraciée  :  aprez  avoir  rodé  les  yeulx  par  tout, 


(a)  Soumise.  E.  J. 

(i)  Que  les  dieux  me  conservent  le  peu  que  j'ai,  et 
même  moins  ,  s'il  le  faut;  que  j'emploie  pour  moi-même 
les  jours  qui  me  restent ,  s'ils  veulent  m'en  accorder 
encore.  Hor.  epist.  i8,  1.  i,  v.  107. 
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ie  me  trouvai  en  poiirpoinct  {a).  Pour  se  laisser 
tumber  à  plomb ,  et  de  si  hault ,  il  fault  que  ce 
soit  entre  les  bras  d'une  affection  solide  ,  visfo- 
reuse  et  fortunée  :  elles  sont  rares ,  s'il  y  en  a. 
Enfin  ,  ie  cogneus  que  le  plus  seur  estoit  de  me 
fier  à  moy  mesme  de  moy  et  de  ma  nécessité; 
et ,  s'il  m'advenoit  d'estre  froidement  en  la 
grâce  de  la  fortune  ,  que  ie  me  recommendasse 
de  plus  fort  à  la  mienne,  m'attachasse,  res^ar- 
dasse  de  plus  prez  à  moy.  En  toutes  choses  les 
hommes  se  iectent  aux  appuis  estrangiers , 
pour  espargner  les  propres ,  seuls  certains  et 
seuls  puissants ,  qui  sçait  s'en  armer  :  cliascuu 
court  ailleurs,  et  à  l'advenir ,  d'autant  que  nul 
n'est  arrivé  à  soy.  Et  me  résolus  que  c'estoient 
utiles  inconvénients  :  d'autant,  Premièrement, 
qu'il  fault  advertir  à  coup  de  fouet  les  mauvais 
disciples  ,  quand  la  raison  n'y  peult  assez  ; 
comme ,  par  le  feu  et  violence  des  coings  ,  nous 
ramenons  un  bois  tortu ,  à  sa  droicture.  le  me 


(a)  Je  crois  que  cela  signifie ,  je  me  trouvai  nu ,  eti 
chemise  ,  avec  mon  seul  pourpoint,  c'est-à-dire, 
dépouillé  de  mon  bien.  C'est  dans  ce  sens,  selon  Tré- 
voux, qu'on  dit  mettre  un  homme  en  pourpoint.  Et  je 
vois,  dans  la  lettre  de  Montaigne  à  son  père  ,  tom.  V, 
ce  passage  :  C estoit  un  flux  de  ventre  qu'il  avait  prins , 
jouant  en  pourpoinct  soubs  une  robbe  de  sore  ;  et 
tom.  IV,  le  pourpoinct  opposé  à  la  saje  :  ce  qui  me 
confirme  dans  l'opinion  que  le  pourpoint  étoit ,  dans  le 
ïens  où  l'auteur  l'entend,  une  espèce  de  casaquiu.  E.  J. 
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presche ,  il  y  a  si  long  temps ,  de  me  tenir  à 
moy,  et  séparer  des  choses  estrangieres  :  toutes- 
fois  ,  ie  tourne  encores  tousiours  les  yeulx  à 
coslé  ;  l'inclination  ,  un  mot  favorable  d'un 
grand  ,  un  bon  visace  ,  me  tente  :  Dieu  srait  s'il 
en  est  cherté  en  ce  temps ,  et  quel  sens  il  porte! 
i'ois  encores  ,  sans  rider  le  front ,  les  suborne- 
ments qu'on  me  faict  pour  me  tirer  en  place 
marchande  ;  et  m'en  deffends  si  mollement , 
qu'il  semble  que  ie  souffrisse  plus  volontiers 
d'en  estre  vaincu.  Or,  à  un  esprit  si  indocile  , 
il  fault  des  bastonnades  ;  et  fault  rebattre  et 
resserrer,  à  bon  coups  de  mail  («) ,  ce  vaisseau 
qui  se  desprend  ,  se  descoust ,  qui  s'eschappe  et 
desrobbe  de  soy.  Secondement,  que  cet  acci- 
dent me  servoit  d'exercitation  pour  me  pré- 
parer à  pis  ;  si  moy,  qui ,  et  par  le  bénéfice  de 
la  fortune,  et  par  la  condition  de  mes  mœurs, 
esperois  estre  des  derniers ,  venois  à  estre,  des 
premiers  ,  attrappé  de  cette  tempeste  ;  m'in- 
struisant  de  bonne  heure  à  contraindre  ma 
vie,  et  la  renger  pour  un  nouvel  estât.  La  vraye 
liberté  c'est  pouvoir  toute  chose  sur  soy  :  po- 
tentissiinus  est  qui  se  hahet  in  potestate  [i).  En 
un  temps  ordinaire  et  tranquille ,  on  se  pré- 
pare à  des   accidents  modérez  et  communs  : 

{a)  Maillet.  E.  .T. 

(i)  Le  plus  puissant  est  celui  qui  est  le  maître  de  lui- 
même.  Senec.  epist.  90,  • 
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mais  en  cette  confusion,  où  nous  sommes  de- 
puis trente  ans ,  tout  homme  François  ,  soit  en 
particulier,  soit  en  gênerai ,  se  veoid  à  cliasque 
heure  sur  le  poinct  de  l'entier  renversement 
de  sa  fortune;  d'autant  fault  il  tenir  son  cou- 
rage fourny  de  provisions  plus  fortes  et  vigo- 
reuses.  Scachons  gré  au  sort  de  nous  avoir  faict 
vivre  en  un  siècle  non  mol,  languissant,  ny 
oysif  :  tel  qui  ne  Teust  esté  par  aultre  moyen, 
se  rendra  fameux  par  son  malheur.  Comme  ie 
ne  lis  gueres  ez  histoires  ces  confusions  des 
aultres  estais  ,  que  ie  n'aye  regret  de  ne  les 
avoir  peu  mieulx  considérer,  présent  :  ainsi 
faict  ma  curiosité,  que  ie  m'aggree  aulcune- 
ment  de  veoir  de  mes  yeulx  ce  notable  spec- 
tacle de  nostre  mort  publicque,ses  symptômes 
et  sa  forme;  et,  puisque  ie  ne  la  puis  retarder, 
ie  suis  content  d'estre  destiné  à  y  assister,  et 
m'en  instruire.  Si  cherchons  nous  avidement 
de  recognoistre ,  en  umbre  mesme  ,  et  en  la 
fable  des  théâtres  ,  la  montre  des  ieux  tragi- 
ques de  l'humaine  fortune  :  ce  n'est  pas  sans 
compassion  de  ce  que  nous  oyons  ;  mais  nous 
nous  plaisons  d'esveiller  nostre  desplaisir,  par 
la  rareté  de  ces  pitoyables  événements.  Rien 
ne  chatouille,  qui  ne  pince.  Et  les  bons  histo- 
riens fuyent ,  comme  un'  eau  dormante  et  mer 
morte ,  des  narrations  calmes ,  pour  regaififuer 
les  séditions,  les  guerres,  où  ils  sçavent  que 
nous  les  appelions.  le  doubte  si  ie  puis  assez 
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honnestement  advouer  à  combien  vil  prix  du 
repos  et  tranquillité  de  ma  vie  ,  ie  l'ay  plus  de 
moitié  passée  en  la  ruyne  de  mon  païs.  le  me 
donne  un  peu  trop  bon  marché  de  patience ,  ez 
accidents  qui  ne  me  saisissent  au  propre;  et, 
pour  me  plaindre  à  moy,  regarde  non  tant  ce 
qu'on  m'oste,  que  ce  qui  me  reste  de  sauve ,  et 
dedans  et  dehors.  Il  y  a  de  la  consolation  à  es- 
chever  («)   tantost  l'un,  tantost   l'aultre  ,  des 
maulx  qui  nous  guignent  {b)  de  suitte,  et  assè- 
nent ailleurs  autour  de  nous  :  aussi,  qu'en  ma- 
tière d'interests  publicques ,  à  mesure  que  mon 
affection  est  plus  universellement  espandue, 
elle  en  est  plus  foible;  ioinct  qu'il  est  vray,  à 
demy,  tantiun  ex  publicis  inalis  sentimus,  quan- 
liim  ad privatas  res pertinet  {y)\  et  que  la  santé 
d'où  nous  partismes  estoit  telle  ,  qu'elle  soulage 
elle  mesme  le  regret  que  nous  en  debvrions 
avoir.  C'estoit  santé ,  mais  non  (c)  qu'à  la  com- 
paraison de  la  maladie  qui  l'a  suyvie;  nous  ne 
sommes  cheus  de  gueres  hault  :  la  corruption 
et  le  brigandage  qui  est  en  dignité  et  en  office, 
me  semble  le  moins  supportable;  on  nous  vole 
moins  iniurieuseement   dans   un  bois  ,  qu'en 

(a)  Esquiver.  E.  J. 

(è)  Qui  nous  visent  et  guettent.  E.  J. 
(i)  Nous  ne  sentons  des  maux  publics  que  ce  qui  nous 
louche.  TiT.  Liv- 1-  3o,  c.  44- 

(c)  Mais  ce  ne  V était  que  par  la,  etc.  E.  J. 
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lieu  de  seureté.  C'estoit  une  ioincture  univer- 
selle de  membres  gastez  en  particulier,  à  l'cnvy 
les  uns  des  aultres,  et,  la  pluspart ,  d'ulcères 
envieillis,qui  ne  recevoient  plus  ny  ne  deman- 
doient  guarison.  Ce  croulement  doncques  m'a- 
nima ,  certes,  plus  qu'il  ne  m'atterra,  à  l'aide 
de  ma  conscience,  qui  se  portoit  non  paisible- 
ment seulement ,  mais  fièrement  ;  et  ne  trou- 
vois  en  quoy  me  plaindre  de  moy.  Aussi ,  comme 
Dieu  n'envoyé  iamais  non  plus  les  maulx  que 
les  biens  touts  purs  aux  hommes  ,  ma  santé 
teint  bon  ce  temps  là  ,  oultre  son  ordinaire  ; 
et,  ainsi  que  sans  elle  ie  ne  puis  rien,  il  est 
peu  de  choses  que  ie  ne  puisse  avecques  elle. 
Elle  me  donna  moyen  d'esveiller   toutes  mes 
provisions ,  et  de  porter  la  main  au  devant  de 
la  playe  qui  eust  passé  volontiers  plus  oultre  : 
et  esprouvay,  en  ma  patience,  que  i'avois  quel- 
que tenue  contre  la  fortune  ;  et  qu'à  me  faire 
perdre  mes  arçons,  il  falloit  un  grand  heurt.  le 
ne  le  dis  pas  pour  l'irriter  à  me  faire  une  charge 
plus  vigoreuse  :  ie  suis  son  serviteur  ;  ie  luy 
tends  les  mains  :  Pour  Dieu  ,  qu'elle  se   con- 
tente! Si  ie  sens  ses   assauts?  si  fais.  Comme 
ceulx  que  la  tristesse  accable  et  possède  se  lais- 
sent pourtant  par  intervalles  tastonner  à  quel- 
que plaisir,  et  leur  eschappe  un  soubsrire  :  ie 
puis  aussi  assez  sur  moy  pour  rendre  mon  estât 
ordinaire   paisible    et   deschargé    d'ennuyeuse 
imagination  ;  mais   ie  me    laisse   pourtant  ,  à 


ïiie. 
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boutades  ,   surprendre    des    morsures   de    ces 
malplaisantes  pensées  ,  qui  me   battent   pen- 
dant que  ie  m'arme  pour  les  chasser  ou  pour 
les  luicter. 
Pestefuncshî       Voicy  un  aultre  rengregement  de  mal  qui 

qui     survint         ,         .  ,    ,  .  i  t-       i    i  i 

alors  dans  le  m  amva  a  la  suitte  du  reste  :  Lt  dehors  et  de- 
voft  Monhi'i-  dans  ma  maison  ,  ie  feus  accueilli  d'une  peste, 
véhémente  au  prix  de  toute  aultre  :  car,  comme 
les  corps  sains  sont  subiects  à  plus  griefves  ma- 
ladies, d'autant  qu'ils  ne  peuvent  estre  forcez 
que  par  celles  là;  aussi  mon  air  tressalubre, 
où,d'aulcune  mémoire,  la  contagion,  bien  que 
voisine,  n'avoit  sceu  prendre  pied,  venant  à 
s'empoisonner,  produisit  des  effects  estranges  : 

Mista  senum  et  iuvenum  densantur  funera  ,  nulluiu 
Sœva  caput  Proserpina  fugit  (i)  : 

i'eus  à  souffrir  cette  plaisante  («)  condition, 
que  la  veue  de  ma  maison  m'estoit  effroyable  ; 
tout  ce  qui  y  estoit,  estoit  sans  garde,  et  à 
l'abandon  de  qui  en  avoit  envie.  Moy,  qui  suis 
si  hospitalier ,  feus  en   trespenible  queste  de 


(i)  Jeunes  gens,  vieillards,  tout  s'entasse  pêle-mêle 
dans  le  tombeau  ;  nulle  tête  n'échappe  à  l'inexorable 
Proserpine.  Hor.  od.  28,  1.  1 ,  v.  19. 

(a)  Cette  épitliète  est  ici  fort  mal  placée ,  si  je  ne  me 
trompe.  Le  mot  de  pesante  y  viendroit  beaucoup  mieux  : 
car,  à  quoi  bon  plaisanter  dans  un  sujet  si  funeste?  Je  ne 
saurois  croire  q_ue  Montaigne  se  soit  oublié  jusque-là.  C. 
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retraicte  pour  ma  famille;  une  famille  esgarec, 
faisant  peur  à  ses  amis  et  à  soy  mesme,  et  lior* 
reur  où  (a)  qu'elle  cherchast  à  se  placer  :  ayant 
à  changer  de  demeure,  soubdain  qu'un  de  la 
troupe  commenceoit  à  se  douloir  du  bout  du 
doigt;  toutes  maladies  sont  alors  prinses  pour 
peste  ;  on  ne  se  donne  pas  le  loysir  de  les 
recognoistre.  Et  c'est  le  bon  ,  que  selon  les 
règles  de  l'art,  à  tout  dangier  qu'on  approche, 
il  fault  estre  quarante  iours  en  transe  de  ce 
mal  :  l'imagination  vous  exerceant  ce  pendant 
à  sa  mode ,  et  enfiebvrant  vostre  santé  mesme. 
Tout  cela  m'eust  beaucoup  moins  touché,  si 
ie  n'eusse  eu  à  me  ressentir  de  la  peine  d'aul- 
truy ,  et  servir  six  mois  misérablement  de 
guide  à  cette  caravane;  car  ie  porte  en  moy 
mes  préservatifs,  qui  sont,  resolution  et  souf- 
france. L'appréhension  ne  me  presse  gueres , 
laquelle  on  craint  particulièrement  en  ce  mal; 
et  si ,  estant  seul  ,  ie  l'eusse  voulu  prendre , 
c'eust  esté  une  fuyte  bien  plus  gaillarde  et  plus 
esloingnee  :  c'est  une  mort  qui  ne  me  semble 
des  pires  ;  elle  est  communément  courte,  d'es- 
tourdissement,  sans  douleur,  consolée  par  la 
condition  publicque ,  sans  cerimonie ,  sans 
dueil ,  sans  presse.  Mais,  quant  au  monde  des 
environs,  la  centiesmé  partie  des  âmes  ne  se 
peut  sauver  : 

(a)  En  quelque  lieu  quelle ,  etc.  E.  J 
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\  ideas  desertaque  régna 
Pastorum  ,  et  longe  saltus  latèque  vacantes  (i). 

En  ce  lieu,  mon  meilleur  revenu  est  manuel; 
ce  que  cent  hommes  travailloient  pour  moy, 
chôme  pour  long  temps. 
Fermeté       Or  lors ,  qucl   exemple    de    resolution   ne 

du  commun         .  i        •  i-    ■     /    i  i     -^ 

peuple  clans  vcismcs  uous  cn  la  Simplicité  de  tout  ce  peuple  r 

ce     désastre    ^-,1.1 

général.         Généralement ,  chascun  renonceoit  au  soing 
de  la  vie  :  les  raisins  demeurèrent  suspendus 
aux  vignes,  le  bien  principal   du   pais;   touts 
indifféremment  se  préparants  et  attendants  la 
mort,  à  ce  soir,  ou  au  lendemain,  d'un  visage 
et  d'une  voix  si  peu  effrayée ,  qu'il  sembloit 
qu'ils  eussent  compromis  à  cette  nécessité,  et 
que  ce  feust  une  condamnation  universelle  et 
inévitable.   Elle   est   tousiours   telle  :    mais   à 
combien  peu  tient  la  resolution  au  mourir  ? 
la  distance  et  différence  de  quelques  heures , 
la  seule  considération  de  la  compaignie,  nous 
en  rend  l'appréhension  diverse.  Voyez  ceulx 
cy  :  pour  ce  qu'ils  meurent  en  mesme  mois, 
enfants  ,  ieunes  ,  vieillards  ,  ils  ne  s'estonnent 
plus  ,  ils  ne  se  pleurent   plus.   l'en  veis  qui 
craignoient  de  demeurer  derrière,  comme  en 
une  horrible  solitude  :  et  n'y  cogneus  commu- 
nément aultre   soing  que   des  sépultures;  il 
leur  faschoit  de  veoir  les  corps  espars  emmy 

(i)  Vous  auriez  vu  les  campagnes  et  les  bois  change'^ 
ea  de  vastes  déserts.  Virg.  Géorg.  1.  3,  v.  476- 
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les  champs,  à  la  mercy  des  bestes,  qui  y  peu- 
plèrent incontinent.  Comment  les  fantasies 
humaines  se  descoupent  («)  !  les  Neorites  (^) , 
nation  qu'Alexandre  subiugua,iectent  les  corps 
des  morts  au  plus  profond  de  leurs  bois,  pour 
y  estre  mangez  :  seule  sépulture  estimée  en- 
tr'eulx  heureuse.  Tel  ,  sain  ,  faisoit  desià  sa 
fosse  :  d'aultres  s'y  couchoient  encores  vivants; 
et  un  manœuvre  des  miens  ,  avecques  ses  mains 
et  ses  pieds ,  attira  sur  soy  la  terre,  en  mou- 
rant. Estoit  ce  pas  s'abrier  pour  s'endormir 
plus  à  son  ayse,  d'une  entreprinse  en  liaulteur 
aulcunement  (c)  pareille  à  celle  des  soldats 
romains  qu'on  trouva ,  aprez  la  iournee  de 
Cannes,  la  teste  plongée  dans  des  trous  (^) , 
qu'ils  avoient  faicts  et  comblez  de  leurs  mains 
en  s'y  suffoquant?  Somme,  toute  une  nation 
feut  incontinent,  par  usage,  logée  en  une 
marche  qui  ne  cède  en  roideur  à  aulcune 
resolution  estudiee  et  consultée, 

La   pluspart  des  instructions  de  la  science     Si ,    dans 

,  ,  ,  les  maux  criii 

a  nous  encourager,  ont  plus  de  montre  que  troublent  la 
de  force,  et  plus  d'ornement  que  de  fruict.  "ous^^frons 
Nous  avons  abandonné  nature,  et  luy  voulons  de  grand';  se- 

'  J  cours  des in- 

{a)  Se  découpent ,   se  partagent  en  différentes  for- 
mes. E.  J. 

[b)  DioDOKE  DF  Sicile,  I.  17,  c.  io5.  C. 

(c)  Presque.  E.  J.  , 
{d)  Titj:-Live,  1.  22,  c.  5i.  C 

V.  7 
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sirurtionsde  apprendre  sa  leçon;  elle  qui  nous  menoit  si 

la  fcience.        ,  .  , 

heureusement  et  si  seurement  :  et  cependant 
les  traces  de  son  instruction,  et  ce  peu  qui, 
par  le  bénéfice  de  l'ignorance ,  reste  de  son 
image  empreint  en  la  vie  de  cette  tourbe  rus- 
tique d'hommes  impolis,  la  science  est  con- 
traincte  de  l'aller  touts  les  iours  empruntant 
pour  en  faire  patron,  à  ses  disciples,  de  con- 
stance, d'innocence  et  de  tranquillité.  Il  faict 
beau  veoir.  Que  cculx  cy,  pleins  de  tant  de 
belles  cognoissances ,  ayent  à  imiter  cette  sotte 
simplicité,  et  à  l'imiter  aux  premières  actions 
de  la  vertu;  et  Que  nostre  sapience  apprenne, 
des  bestes  mesmes ,  les  plus  utiles  enseigne- 
ments aux  plus  grandes  et  nécessaires  parties 
de  nostre  vie,  comme  il  nous  fault  vivre  et 
mourir,  mesnager  nos  biens,  aimer  et  eslever 
nos  enfants,  entretenir  iustice  :  singulier  tes- 
moignage  de  l'humaine  maladie  ;  et  Que  cette 
raison,  qui  se  manie  à  nostre  poste  («),  trou- 
vant tousiours  quelque  diversité  et  nouvelleté, 
ne  laisse  chez  nous  aulcune  trace  apparente 
de  la  nature  ;  et  en  ont  faict  les  hommes  , 
comme  les  parfumiers  de  l'huile  ;  ils  l'ont 
sophistiquée  de  tant  d'argumentations  et  de 
discours  appeliez  du  dehors  ,  qu'elle  en  est 
devenue  variable  et  particulière  à  chascun  ,  et 
a  perdu  son  propre  visage,  constant  et  uni-  M 

(a)  A  notre  gré.  E.  J. 
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versel ,  et  nous  fauJt  en  chercher  tesmoignage 
des  bestes,  non  subiect  à  faveur,  corruption, 
nv  à  diversité  d'opinions  :  car  il  est  bien  vray 
qu'elles  inesmes  ne  vont  pas  tousiours  exacte- 
ment dans  la  route  de  nature;  mais  ce  qu'elles 
en  desvoyent,  c'est  si  peu  que  vous  en  apper- 
cevez  tousiours  l'ornière  :  tout  ainsi  que  les 
chevaulx  qu'on  mené  en  main,  font  bien  des 
bonds  et  des  escapades ,  nuiis  c'est  à  la  lon- 
gueur de  leurs  longes  ,  et  suyvent  ce  neant- 
moins  tousiours  les  pas  de  celuy  qui  les  guide; 
et  comme  Toyseau  prend  son  vol,  mais  soubs 
la  bride  de  sa  filière.  Exilia^  tormenta ,  bella, 

morhos ,  Tiaufragia  meditare  : ut  nullo  sis 

malo  tiro  (i)  :  à  quoy  nous  sert  cette  curiosité 
de  préoccuper  touts  les  inconvénients  de  l'hu- 
maine nature ,  et  nous  préparer  avecques  tant 
de  peine  à  l'en  contre  de  ceulx  mesmes  qui 
n'ont,  à  l'adventure,  point  à  nous  toucher? 
parein  passis  tristitïain  facit ,  pati posse  (2),  non 
seulement  le  coup,  mais  le  vent  et  le  pet,  nous 
frappe  («)  ;  ou,  comme  les  plus  fîebvreux ,  car 


(i)  Méditez  souvent  l'exil,  la  torture,  les  guerres,  les 
maladies,  les  naufrages,....  afin  que  vous  soyez  pré- 
paré à  tout  accident.  Sknf.c.  epist.  gi  ,  107. 

(2)  Il  est  aussi  pénible  de  craindre  un  mal  que  de 
l'avoir  souffert.  S'-nf.c.  epist.  74. 

{a)  Non  ad  ictuni  tantum  exagitamur ,  sed  ad  cre- 
piium.  Id,  ibid. 


loo  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

certes  c'est  fiebvre ,  aller  dez  à  cette  heure  vous 
faire  donner  le  fouet,  parce  qu'il  peult  advenir 
que  fortune  vous  le  fera  souffrir  lui  iour;  et 
prendre  vostre  robbe  fourrée  dez  la  S.  lean , 
parce  que  vous  en  aurez  besoing  à  Noël  ?  lectez 
vous  en  l'expérience  de  touts  les  maulx  qui 
vous  peuvent  arriver,  nommeement  des  plus 
extrêmes;  esprouvez  vous  là,  disent  ils;  asseu- 
rez  vous  là  :  Au  rebours,  le  plus  facile  et  plus 
naturel  seroit  en  descharger  mesnie  sa  pensée  : 
ils  ne  viendront  pas  assez  tost;  leur  vray  estre 
ne  nous  dure  pas  assez,  il  fault  que  nostre 
esprit  les  estende  et  alonge,  et  qu'avant  la 
main  il  les  incorpore  en  soy  et  s'en  entretienne, 
comme  s'ils  ne  poisoient  pas  raisonnablement 
à  nos  sens.  «  Ils  poiseront  assez,  quand  ils  y 
seront,  dict  un  des  maistres,  non  de  quelque 
tendre  secte,  mais  de  la  plus  dure  (a);  ce  pen- 
dant, favorise  toy  ;  crois  ce  que  tu  aimes  le 
mieulx  :  que  te  sert  il  d'aller  recueillant  et 
prévenant  ta  malefortune,  et  de  perdre  le  pré- 
sent, par  la  crainte  du  futur;  et  estre,  dez 
cette  heure,  misérable,  parce  que  tu  le  doibs 
estre  avecques  le  temps  ?  w  Ce  sont  ses  mots  {b). 
La  science  nous  faict  volontiers  un  bon  office, 
de  nous  instruire  bien  exactement  des  dimen- 
sions des  maulx  ! 

(a)  Senec.  epist.  i3  et  98.  C. 

(b)  Id.  epist.  i3.  C. 
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Curis  acuens  mortalia  corda!  (i) 

ce  seroit  dommage ,  si  partie  de  leur  grandeur 
eschappoit  à  nostre  sentiment  et  cognoissance  ! 
Il  est  certain  qu'à  la  pluspart,  la  préparation       r>e   quel 

1  1  1  '  1        1  ^       usage  est   Ja 

à  la  mort  a  donné  plus  de  torment  que  n'a  }>r<'i  .nation 
faict  la  souirrance.  Il  leut  ladis  véritablement 
dict,  et  par  un  bien  iudicieux  aucteur,  Minas 
fijjicit  sensus  fatigatio ,  quàui  cogitatio  (a).  Le 
sentiment  de  la  mort  présente  nous  anime 
parfois,  de  soy  mesme,  d'une  prompte  reso- 
lution de  ne  plus  éviter  chose  du  tout  inévi- 
table :  plusieurs  gladiateurs  se  sont  veus ,  au 
temps  passé ,  aprez  avoir  couardement  com- 
battu, avaller  courageusement  la  mort,  offrant 
leur  gosier  au  fer  de  l'ennemy,  et  le  conviant. 
La  veue  de  la  mort  à  venir  a  besoing  d'une 
fermeté  lente,  et  difficile  par  conséquent  à 
fournir.  Si  vous  ne  sçavez  pas  mourir,  ne  vous 
chaille  {a)  ;  nature  vous  en  informera  sur  le 
champ,  plainement  et  suffisamment;  elle  fera 
exactement  cette  besongne  pour  vous  :  nen 
empeschez  vostre  soing  : 

Incertam  frustra ,  mortales  ,  funeris  horam 
Quaeritis,  et  quâ  sit  mors  aditura  via. 

(i)  Éclairant  les  mortels  par  une  trisle  prévoyance. 
ViRG.  Géorg.  1.  I  ,  Y.  123. 

(2)  La  souffrance  du  mal  frappe  moins  nos  sens  que 
l'imagination.  Quintil.  Insl.  Oral.  1.  i  ,  c.  12. 

fa)  Ne  vous  en  mettez  pas  en  peint.  E.  J. 
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Pœna  minor  certain  sul)itô  perferre  riiinam  5 
Quod  timeas  ,  giavius  sustinuisse  diù  (i). 

Nous  troublons  la  vie,  par  le  soiug  de  la  mort; 
et  la  mort,  par  le  soing  de  la  vie  :  l'une  nous 
ennuyé  ;  l'aultre  nous  effraye.  Ce  n'est  pas 
contre  la  mort  que  nous  nous  préparons,  c'est 
chose  trop  momentanée;  un  quart  d'heure  de 
passion  (a),  sans  conséquence,  sans  nuisance, 
ne  mérite  pas  des  préceptes  particuliers  :  à 
dire  vray ,  nous  nous  préparons  contre  les 
préparations  de  la  mort.  La  philosophie  nous 
ordonne  d'avoir  la  mort  tousiours  devant  les 
yeulx ,  de  la  preveoir  et  considérer  avant  le 
temps,  et  nous  donne,  aprez ,  les  règles  et  les 
précautions  pour  prouveoir  {b)  à  ce  que  cette 
prévoyance  et  cette  pensée  ne  nous  blece  :  ainsi 
font  les  médecins  qui  nous  iectent  aux  ma- 
ladies ,  afin  qu'ils  ayent  où  employer  leurs 
drogues  et  leur  art.  Si  nous  n'avons  sceu  vivre, 
c'est  iniustice  (c)  de  nous  apprendre  à  mourir, 

(i)  En  vain,  malheureux  mortels,  vous  voulez  con- 
noîlre  l'heure  incertaine  de  votre  trépas,  et  le  chemin 

par  lequel   la  mort  ira  jusqu'à  vous Il  est  moins 

douloureux  de  supporter  un  moment  le  coup  qui  nous 
écrase,  que  de  souffrir  long -temps  le  supplice  de  la 
crainte.  —  Les  deux  premiers  vers  sont  de  Properce  ,  /.  2  , 
cleg.  2.'',  V.  I  ,  2.  J'ignore  la  source  des  deux  autres.  C. 

(a)  De  soTtJJrance ,  sans  suite  iniisible.  E.  J. 

{b)  Pourvoir.  E.  J. 

(f)   C'est  à  tort  qu'on  veut  nous  apprendre  à  mourir , 
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et  difformer  la  (in  de  son  tout  :  si  nous  avons 
sccu  vivre  constamment  et  tranquillement, 
nous  sçaurons  mourir  de  mesme.  Ils  s'en  van- 
teront tant  qu'il  leur  plaira,  tota  philosopho- 
ruui  vita  commentatio  mords  est  {\)\  mais  il 
m'est  advis  que  c'est  bien  le  bout,  non  pour- 
tant le  but,  de  la  vie;  c'est  sa  fin,  son  extré- 
mité, non  pourtant  son  obiect;  elle  doibt  estre    l.e  vrai  but; 

,,  ,  .  ,  .  delà  vie. 

elle  mesme  a  soy  sa  visée  («),  son  dessenig  ; 
son  droict  estude  est  se  régler,  se  conduire, 
se  souffrir.  Au  nombre  de  plusieurs  aultres 
offices,  que  comprend  le  gênerai  et  principal 
chapitre  de  Scavoir  vivre,  est  cet  article  de 
Sçavoir  mourir,  et  des  plus  legiers,  si  nostre 
crainte  ne  luy  donnoit  poids. 

A  les  iuger  par  l'utilité,  et  par  la  vérité  naïfve,      La  simple 

,         ,  1      1         •  T    •     /  1  <    nature   nous 

les  leçons  de  la  simplicité  ne  cèdent  gueres  a  dispose   à 
celles  que  nous  presche  la  doctrine;  au  con-  meilCme  ^ 
traire.  Les  hommes  sont  divers  en  sentiment  s>.'cequene 

tailAnsiote. 

et  en  force  :  il  les  fault  mènera  leur  bien  selon 
eulx,  et  par  routes  diverses. 

Quo  me  cumqiie  rapit  tempestas ,  deferor  hospes  (2). 

et  à  changer  noire  forme  de  vie ,  à  la  fin  de  toute  notre 
carrière.  E.  J. 

(1)  Toute  la  vie  des  philosophes  est  une  étude  de  la 
mort.  Cic.  'Fuse,  quœst.  1.  i ,  c.  3o. 

(a)  Le  but  où  elle  vise.  E.  J. 

(2)  Je  suis  le   flot  qui  m'emporte ,  et   j'aborde  oii  je 
me  trouve.  Hor.  epist.  i  ,  1.  i  ,  v.  i5. 
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le  ne  veis  jamais  paisan  de  mes  voisins  ,  entrer 
en  cogitation  de  quelle  contenance  et  asseu- 
rance,  il  passeroit  cette  heure  dernière  :  na- 
ture luy  apprend  à  ne  songer  à  la  mort ,  que 
quand  il  se  meurt;  et  lors,  il  y  a  meilleure 
grâce  qu'Aristote  ,  lequel  la  mort  presse  dou- 
blement, et  par  elle,  et  par  une  si  longue  pré- 
voyance (a)  :  pourtant  feut  ce  l'opinion  de  Cé- 
sar, que  la  moins  pourpensee  (b)  mort  estoit  la 
plus  heureuse  et  plus  deschargee  (c)  :  p/us  dolet 
quàm  necesse  est,  qui  antè  dolet  quàin  necesse 
est(i).  L'aigreur  de  cette  imagination  naist  de 
nostre  curiosité  :  nous  nous  empeschons  tous- 
iours  ainsi,  voulants  devancer  et  régenter  les 
prescriptions  naturelles.  Ce  n'est  qu'aux  doc- 
teurs d'en  disner  plus  mal,  touts  sains,  et  se 
renfrongner  de  l'image  de  la  mort  :  le  commun 
n'a  besoing  ny  de  remède ,  ny  de  consolation , 
qu'au  heurt  et  au  coup;  et  n'en  considère  que 
autant  iustement  qu'il  en  souffre.  Est  ce  pas  ce 
que  nous  disons  ,  que  la  stupidité  et  faulte  d'ap- 
préhension du  vulgaire  ,  luy  donne  cette  pa- 
tience aux  maulx  présents  ,  et  cette  profonde 
nonchalance  des  sinistres  accidents  futurs;  que 

(a)  Préméditation,  édit.  de  iSgS,  mais  effacé  par 
Montaigne  dans  l'exemplaire  corrigé.  N. 

{b)  Préméditée ,  édil.  in-fol.  de  i595.  N. 

(c)  Et  plus  déchargée  de  peines  et  de  tourments.  E.  J. 

fi)  Celui  qui  s'afïlige  d'avance,  s'afflige  trop.  Senec. 
epist.  98. 
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leur  ame,  pour  estre  plus  crasse  et  obtuse  ,  est 
moins  pcnetrable  et  agitable?  Pour  Dieu!  sil 
est  ainsi ,  tenons  d'oresenavant  eschole  de  bes- 
tise  :  c'est  Textreme  fruict  que  les  sciences  nous 
promettent,  auquel  cette  cy  conduict  si  doul- 
cement  ses  disciples.  Nous  n'aurons  pas  faulte  Sociatenous 

.  1       1  •  I-     •         enseigne,   et 

de  bons  régents  ,  interprètes  de  la  simplicité  par  ses  dis- 

,1         ^  ,.  ,  •.■I    cours  et  par 

naturelle  ;  Socrates  eu  sera  1  un  :  car,  de  ce  qu  il  son  exemple, 
m'en  souvient,  il  parle  environ  en  ce  sens,  aux  remènr  e" 
iu^es  qui  délibèrent  de  sa  vie  :  «  l'av  («)  peur,  finipkmeat 

~  1  -    ^    '   1  '    la  nature. 

»  messieurs ,  si  ie  vous  prie  de  ne  me  faire  mou- 
»rir,  que  ie  m'enferre  en  la  délation  de  mes 
»  accusateurs,  qui  est.  Que  ie  fois  plus  l'entendu 
»  que  les  aultres,  comme  ayant  quelque  cog- 
»  noissance  plus  cachée  des  choses  qui  sont 
»  au  dessus  et  au  dessoubs  de  nous.  le  srais  que 
»  ie  n'ay  ny  fréquenté,  ny  recogneu  la  mort, 
»  ny  n'ay  veu  personne  qui  ayt  essayé  ses  qua- 
»  litez ,  pour  m'en  instruire.  Ceulx  qui  la  crai- 
»  gnent ,  présupposent  la  cognoistre  :  quant  à 
»  moy,  ie  ne  scais  ny  quelle  elle  est ,  ny  quel 
»  il  faict  en  Taultre  monde.  A  l'adventure  est  la 
«mort  chose  indifférente,  à  l'adventure  desi- 
»  rable.  Il  est  à  croire  pourtant ,  si  c'est  une 
«transmigration  d'une  place  à  aultre,  qu'il  y 
»  a  de  l'amendement  (ô) ,  d'aller  vivre  avecques 

(a)  Ceci  est  extrait  de  V Apologie  de  Sacrale ,  dan? 
Platon-.  C. 

{h)  Paroles  de  Socrate  ,  traduites  par  Cicéko.x  ,  Tusc. 
quœst.  l.  I  ,  c.  4i  •  C 
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«tant  de    grands    personnages   trespassez ,   et 
»  d'estre   exempt  d'avoir  plus   affaire   à  iuges 
yy  iniques  et  corrompus  :  si  c'est  un  aneantisse- 
»  ment  de  nostre  estre ,  c'est  encores  amende- 
»  ment  d'entrer  en  une  longue  et  paisible  nuict  ; 
»  nous  ne  sentons  rien  de  plus  doulx  en  la  vie 
w  qu'un  repos   et  sommeil    tranquille   et  pro- 
»  fond ,  sans  songes.    Les  choses  que  ie   sçais 
j)  estre   mauvaises  (a)  ,   comme   d'offenser  son 
»  prochain  ,  et  désobéir  au  supérieur, soit  Dieu, 
»  soit  homme, ie  les  évite  soigneusement:  celles 
n  des  quelles  ie  ne  srais  si  elles  sont  bonnes  ou 
»  mauvaises  ,  ie  ne  les  sçaurois  craindre.  Si  ie 
»  m'en  vois  mourir,  et  vous  laisse  en  vie,  les 
f)  dieux  seuls  voyent  à  qui ,  de  vous  ou  de  moy, 
»  il  en  ira  mieulx.  Par  quoy,  pour  mon  regard, 
»  A'ous  en   ordonnerez  comme  il   vous  plaira. 
»  Mais,  selon  ma  façon  de  conseiller  les  choses 
«  iustes  et  utiles,  ie  dis  bien  que,  pour  vostre 
»  conscience,  vous  ferez  mieulx  de  m'eslargir, 
»  si  vous  ne  voyez  plus  avant  que  moy  en  ma 
»  cause;  et,  iugeant  selon  mes  actions  passées, 
»  et  publicques  et  privées  ,  selon  mes  inten- 
»  tions  ,  et  selon  le  proufit  que  tirent  touts  les 
5)  iours  de  ma  conversation  tant  de  nos  citoyens 
»  et  ieunes  et  vieux,  et  le  fruict  que  ie  vous 
»  fois  à  touts,  vous  ne  pouvez  deuement  vous 
))  descharger  envers  mon  mérite,  qu'en  ordon- 

(rt)  Jpolog.  s  ocrât.  C. 
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»  liant  que  ie  sois  nourry,  attendu  ma  pauvreté, 
»  au  Pr)  tanee,  aux  despens  publicqucs,  ce  que 
w  souvent  ie  vous  ay  veu  ,  à  moindre  raison , 
»  octroyer  à  d'aultres.  Ne  prenez  pas  à  obstina- 
»  tion  ou  desdaiug,  que,  suyvant  la  coustume, 
»  ie  n'aille  vous  suppliant  et  esmouvant  à  com- 
»  miseration.  Tay  des  amis  et  des  parents,  n'es- 
»  tant ,  comme  dict  Homère  ,  engendré  ny  de 
V  bois,  ny  de  pierre,  non  plus  que  les  aultres, 
))  capables  de  se  présenter  avecques  des  larmes 
»  et  le  dueil  ;  et  si  ay  trois  enfants  esplorez  ,  de 
»  quoy  vous  tirer  à  pitié  :  mais  ie  ferois  honte 
)i  à  nostre  ville  ,  en  l'aage  que  ie  suis  ,  et  en  telle 
»  réputation  de  sagesse  que  m'en  voycy  en  pre- 
»  vention,  de  m'aller  desmettre  («)  à  si  lasclies 
»  contenances.  Que  diroit  on  des  aultres  Athe- 
»  niens  ?  l'ay  tousiours  admonesté  ceulx  qui 
»  m'ont  ouï  parler,  de  ne  racheter  leur  vie  par 
»  une  action  deshonneste  ;  et,  aux  guerres  de 
»  mon  païs  ,  à  Amphipolis  ,  à  Potidee  ,  à  Délie, 
»  et  aultres  où  ie  me  suis  trouvé  ,  i'ay  montré, 
»  par  effects  ,  combien  i'estois  loing  de  garantir 
»  ma  seureté  par  ma  honte.  Dadvantage,  i'in- 
»  teresserois  vostre  debvoir,  et  vous  convierois 
»  à  choses  laides  ;  car  ce  n'est  pas  à  mes  prières 
K  de  vous  persuader,  c'est  aux  raisons  pures  et 
»  solides  de  la  iustice.  Vous  avez  iuré  aux  dieux 
w  d'ainsi  vous  maintenir  :  il  sembleroit  que  ie 

{a)  Soumettre ,  abaisser.  E.  J. 
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))  vous  voulsisse  souspeçonner  et  récriminer  de 
»  ne  croire  pas  qu'il  y  en  aye  :  et  moy  mesme 
«  tesmoignerois  contre  moy,  de  ne  croire  point 
»  en  eulx  comme  ie  doibs,  me  desfiant  de  leur 
»  conduicte ,  et  ne  remettant  purement  en  leurs 
»  mains  mon  affaire.  le  m'y  fie  du  tout  ;  et  tiens 
»  pour  certain  qu'ils  feront  en  cecy,  selon  qu'il 
»  sera  plus  propre  à  vous  et  à  moy  :  les  gents 
»  de  bien,  ny  vivants,  ny  morts,  n'ont  aulcu- 
»  nement  à  se  craindre  des  dieux  ».  Yoylà  pas 
un  playdoyer  puérile  ,  d'une  haulteur  inimagi- 
nable ,  véritable,  franc  et  iuste,  au  delà  de  tout 
exemple  ;  et  employé  en  quel  le  nécessité  ?  Vraye- 
ment  ce  feut  raison  qu'il  le  preferast  à  celuy 
que  ce  grand  orateur  Lysias  avoit  mis  par  es- 
cript  pour  luy  ;  excellemment  façonné  au  style 
iudiciaire  ,  mais  indigne  d'un  si  noble  criminel. 
Eust  on  ouï  de  la  bouche  de  Socrates  une  voix 
suppliante  ?  cette  superbe  vertu  eust  elle  calé  {a) 
au  plus  fort  de  sa  montre?  et  sa  riche  et  puis- 
sante nature  eust  elle  commis  à  l'art  sa  def- 
fense  ;  et ,  en  son  plus  hault  essay,  renoncé  à  la 
vérité  et  naïfveté,  ornements  de  son  parler, 
pour  se  parer  du  fard  des  figures,  et  feinctes 
d'un'  oraison  apprinse?  Il  feit  tressagement, 
et  selon  luy,  de  ne  corrompre  point  une  teneur 
de  vie  incorruptible  et  une  si  saincte  image  de 
l'humaine  forme,  pour  alonger  d'un  an  sa  de- 

(a)  Se  fut-elle  abaissée.  E.  J. 
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crepitiule  ,  et  trahir  rimmortelle  mémoire  de 
cette  fin  glorieuse.  Il  debvoit  sa  vie ,  non  pas 
à  soy,  mais  à  l'exemple  du  monde  :  seroit  ce 
pas  dommage  publicque  qu'il  l'eust  achevée 
d'un'  oysifve  et  obscure  façon  ?  Certes ,  une  si 
nonchalante  et  molle  considération  de  sa  mort 
meritoit  que  la  postérité  la  considerast  d'au- 
tant plus  pour  luy;  ce  qu'elle  feit  :  et  il  n'y  a 
rien  en  la  iustice  si  iuste  ,  que  ce  que  la  fortune 
ordonna  pour  sa  recommendation  ;  car  les 
Athéniens  eurent  en  telle  abomination  ceulx 
qui  en  avoient  esté  cause  ,  qu'on  les  fuyoit 
comme  personnes  excommuniées  ;  on  tenoit 
poilu  tout  ce  à  quoy  ils  avoient  touché  ;  per- 
sonne à  l'estuve  ne  lavoit  avecques  eulx,  per- 
sonne ne  les  saluoit  ny  accointoit;  si  qu'enfin 
ne  pouvant  plus  porter  cette  haine  publicque, 
ils  se  pendirent  eulx  mesmes  («).  Si  quelqu'un 
estime  que,  parmy  tant  d'aultres  exemples  que 
i'avois  à  choisir  pour  le  service  de  mon  propos, 
ez  dicts  de  Socrates  ,  i'aye  mal  trié  cettuy  cy  ;  et 
qu'il  iuge  ce  discours  estre  eslevé  au  dessus  des 
opinions  communes  :  ie  l'ay  faict  à  escient;  car 
ie  iuge  aultrement;  et  tiens  que  c'est  un  dis- 
cours, en  reng  et  en  naïfveté,  bien  plus  arrière 
et  plus  bas  que  les  opinions  communes.  Il  re- 
présente,  en  une  hardiesse  inartificielle  et  se- 

(a)  Tout  ceci  est  copié  fidèlement  d'un  traité  de  Plu- 
tanj[ue  ,  inlilulé  De  l'envie  et  de  la  haine.  C. 
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curitc  enfantine,  la  pure  et  première  impres- 
sion et  ignorance  de  nature  :  car  il  est  croyable 
que  nous  avons  naturellement  crainte  de  la 
douleur;  mais  non  de  la  mort,  à  cause  d'elle  : 
Lamoitiait  c'cst  uuc   partie  de   nostre  estre ,  non  moins 

partie  de  110-  ,  ,  . 

tro  èin-,  et  essentielle  que  le  vivre.  A  quoy  taire  nous  en 
riairture.^  auroit  nature  engendré  la  haine  et  l'horreur, 
veu  qu'elle  luy  tient  reng  de  tresgrande  utilité 
pour  nourrir  la  succession  et  vicissitude  de 
ses  ouvrages?  et  qu'en  cette  republicque  uni- 
verselle, elle  sert  plus  de  naissance  et  d'aug- 
mentation ,  que  de  perte  ou  ruyne? 

Sic  rerum  summa  novatur(i), 
Mille  animas  una  necata  dédit  (2), 

la  défaillance  d'une  vie  est  le  passage  à  mille 
aultres  vies.  Nature  a  empreint  aux  bestes  le 
soins  d'elles  et  de  leur  conservation  :  elles  vont 
iusques  là,  de  craindre  leur  empirement ,  de  se 
heurter  et  blecer,  que  nous  les  enchevestrions 
et  battions  ,  accidents  subiects  à  leur  sens  et 
expérience  ;  mais  que  nous  les  tuyons  ,  elles  ne 
le  peuvent  craindre,  ny  n'ont  la  faculté  d'ima- 
giner et  conclure  la  mort  :  si  dict  on  encores 
qu'on  les  veoid ,  non  seulement  la  souffrir  gaye- 
ment,  la  pluspart  des  chevaulx  hennissent  en 

(i)  Ainsi  la  nature  se  renouvelle.  Lucret.  1.  2,  v.  74- 
(2)  OviD.  de  Fastis ,  1.  i  ,  v.  38o.  Montaigne  traduit  ce 
passage  après  l'avoir  cite. 
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mourant,  les  cygnes  la  chantent;  mais  de  plus, 
la  reclierclicr  à  leur  besoing  ,  comme  portent 
plusieurs  exemples  des  éléphants.   Oultrece,     Manured; 


la  façon  d'argumenter  de  la  quelle  se  sert  icy  pàrlerdest- 
Socrates,  est  elle  pas  admirable  egualement  en  V':!*'"  '  ,^'^î''. 
simplicité  et  en  véhémence  ?  Vrayement  il  est  ^*^^^'^  ^'  'i"'>î 

nous       nous 

bien  plus  aysé  de  parler  comme  Aristote  ,  et  exerçons. 
vivre  comme  César,  qu'il  n'est  aysé  de  parler 
et  vivre  comme  Socrates  :  là ,  loge  l'extrême 
degré  de  perfection  et  de  difficulté  ;  lart  n'y 
peult  ioindre.  Or,  nos  facilitez  ne  sont  pas 
ainsi  dressées  ;  nous  ne  les  essayons,  ny  ne  les 
cognoissons  ;  nous  nous  investissons  de  celles 
d'aultruy,  et  laissons  chômer  les  riostres  :  comme 
quelqu'un  pourroit  dire  de  moy,  que  i'ay  seu- 
lement faict  icy  un  amas  de  fleurs  estrangieres, 
n'y  ayant  fourny  du  mien  que  le  filet  à  les 
lier. 

Certes ,  i'ay  donné  à  l'opinion  publicque ,  que  Dans  quelle 
ces  parements  empruntez  m'accompaignent  ;  ^n'g  a  chargée 
mais  ie  n'entends   pas  cru'ils   me  couvrent  et  """  !^^^^  °® 

A  A  Citations. 

qu'ils  me  cachent  :  c'est  le  rebours  de  mon  des- 
seing ,  qui  ne  veulx  faire  montre  que  du  mien 
et  de  ce  qui  est  mien  par  nature;  et  si  ie  m'en 
feusse  creu  ,  à  tout  hazard  i'eusse  parlé  tout  fin 
seul.  le  m'en  charge  de  plus  fort  touts  les 
iours,  oultre  ma  proposition  et  ma  forme  pre- 
mière ,  sur  la  fantasie  du  siècle  et  par  oysif- 
veté.  S'il  me  messied  à  moy,  comme  ie  le  crois  ; 
nimporte  ,  il  peult  estre  utile  à  quelque  aultre. 
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Tel  allègue  Platon  et  Homère,  qui  ne  les  veid 
oncques  :  et  moy,  ay  prins  des  lieux  assez,  ail- 
leurs qu'en  leur  source.  Sans  peine  et  sans  suf- 
fisance, ayant  mille  volumes  de  livres  autour 
de  moy  en  ce  lieu  où  i'escris  ,  i'emprunteray 
présentement,  s'il  me  plaist,  d'une  douzaine 
de  tels  ravaudeurs  ,  gents  que  ie  ne  feuillette 
gueres ,  de  quoy  esmailler  le  traicté  de  la  Phy- 
sionomie :  il  ne  faidt  que  Tepistre  liminaire  («) 
d'un  Allemand  pour  me  farcir  d'allégations.  Et 
nous  allons  quester  par  là  une  friande  gloire , 
à  piper  le  sot  monde!  Ces  pastissages  de  lieux 
communs,  de  quoy  tant  de  gents  mesnagent 
leur  estude ,  ne  servent  gueres  qu'à  subiects 
communs,  et  servent  à  nous  montrer,  non  à 
nous  conduire  :  ridicule  friiict  de  la  science, 
que  Socrates  exagite  {b)  si  plaisamment  contre 
Euthydemus.  l'ay  veu  faire  des  livres  de  choses 
ny  iamais  estudiees  ,  ny  entendues  ;  l'aucteur 
commettant  à  divers  de  ses  amis  sçavant^  la 
recherche  de  cette  cy  et  de  cette  aultre  matière 
à  le  bastir,  se  contentant,  pour  sa  part,  d'en 
avoir  proiecté  le  desseing  ,  et  lié  par  son  in- 
dustrie ce  fagot  de  provisions  incogneues  :  au 
moins  est  sien  l'encre  et  le  papier.  Cela  ,  c'est, 
en  conscience  ,  acheter  ou  emprunter  un  livre  , 
non  pas  le  faire  ;  c'est  apprendre  aux  hommes , 

(a)  Préliminaire.  E.  .T. 
{b)   Critique.  C. 
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non  qu'on  sçait  faire  un  livre ,  mais ,  ce  de  quoy 
ils  pouvoient  estre  en  double,  qu'on  ne  le  sçait 
pas  faire.  Un  président  se  vantoit,  où  i'estois  , 
d'avoir  amoncelé  deux  cents  tant  de  lieux  es- 
trangiers  en  un  sien  arrest  presidental  :  en  le 
preschant  à  chascun  ,  il  me  sembla  effacer  la 
gloire  qu'on  luy  en  donnoit  :  Pusillanime  et 
absurde  vanterie,  à  mon  gré,  pour  mi  tel  sub- 
iect  et  telle  personne  !  le  fois  le  contraire  ;  et, 
parmy  tant  d'emprunts,  ie  suis  bien  ayse  d'en 
pouvoir  desrobber  quelqu'un  ,  le  desguisant  et 
difformant  à  nouveau  service  :  au  liazard  que 
ie  laisse  dire  que  c'est  par  faulte  d'avoir  en- 
tendu son  naturel  usage,  ie  luy  donne  quelque 
particulière  addresse  de  ma  main  ,  à  ce  qu'il  en 
isoit  d'autant  moins  purement  estrangier.  Ceulx 
cy  mettent  leurs  larrecins  en  parade  et  en 
compte;  aussi  ont  ils  plus  de  crédit  aux  loix 
que  moy  :  nous  aultres  naturalistes  {a) ,  esti- 
mons qu'il  y  aye  grande  et  incomparable  pré- 
férence de  l'honneur  de  l'invention,  à  l'hon- 
neur de  l'allégation. 

Si  i'eusse  voulu  parler  par  science ,  i'eusse       Pourquoi 

1  '       1       i      t       •'  •     .      1        .^  I  il  est  dani^e- 

parle  plustost;  i  eusse  escript  du  temps  plus  reuxdecom- 
voisin  de  mes  estudes ,  que  i'avois  plus  d'esprit  "^^,°reimpr^ 
et  de  mémoire;  et  me  feusse  plus  lié  à  la  vi-  nicr.'e^  pro- 

i  ductions    de 

gueur  de  cet  aage  là,  qu'à  cettuy  cy,  si  i'eusse  son  esprit. 
voulu  faire  mestier  d'escrire.  Et  quoy,  si  cette 

(a)   Nous  autres  enfants  de  la  nature.  E.  J. 

V.  8 
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faveur  gracieuse  que  la  fortune  m'a  nagueres 
offerte  par  l'entremise  de  cet  ouvrage ,  m'eust 
peu  rencontrer  en  telle  saison  ,  au  lieu  de  celle 
cy,  où  elle  est  egualement  désirable  à  posséder, 
et  preste  à  perdre?  Deux  de  mes  cognoissants, 
grands  hommes  en  cette  faculté,  ont  perdu  par 
moitié  ,  à  mon  advis  ,  d'avoir  refusé  de  se 
mettre  au  iour  à  quarante  ans,  pour  attendre 
les  soixante.  La  maturité  a  ses  defaults  ,  comme 
la  verdeur,  et  pires;  et  autant  est  la  vieillesse 
incommode  à  cette  nature  de  besongne  ,  qu'à 
toute  aultre  :  quiconque  met  sa  décrépitude 
soubs  la  presse  ,  faict  folie  ,  s'il  espère  en  es- 
preindre  (a)  des  humeurs  qui  ne  sentent  le  dis- 
gracié ,  le  resveur  et  l'assopy  ;  nostre  esprit  se 
constipe  et  s'espessit  en  vieillissant.  le  dis  pom- 
peusement et  opulemment  l'ignorance  ,  et  dis 
la  science  maigrement  et  piteusement;  acces- 
soirement cette  cy  et  accidentalement,  celle  là 
expressément  et  principalement  :  et  ne  traicte 
à  poinct  nommé  de  rien  ,  que  du  rien  ;  ny  d'aul- 
cune  science ,  que  de  celle  de  l'inscience.  l'ay 
choisi  le  temps  où  ma  vie,  que  i'ay  à  peindre, 
ie  l'ay  toute  devant  moy;  ce  qui  en  reste  tient 
plus  de  la  mort  :  et  de  ma  mort  seulement,  si 
ie  la  rencontrois  babillarde,  comme  font  d'aul- 
tres ,  donnerois  ie  encores  volontiers  advis  au 
peuple ,  en  deslogeant. 

(a)  En  exprimer.  E.  J. 
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Socrates   a  esté  un  exemplaire   parfaict  en      La  laideur 

,  ,.  _,  ,  .  ,.,  (le      Socrate 

toutes  grandes  qualitez.  1  ay  despit  qii  il  eust  peu    convc- 

.     ,  .  •  •     T  •  nable     à     la 

rencontre  un  corps  et  un  visage  si  disgraciez,  beautédeson 
comme  ils  disent  ,  et  si  disconvenable  à  la  ^™'^* 
beauté  de  son  ame  ;  luy  si  amoureux  et  si  af- 
folé de  la  beauté  :  nature  luy  feit  iniustice.  Il 
n'est  rien  plus  vraysemblable  que  la  confor- 
mité et  relation  du  corps  à  l'esprit.  Ipsianimi, 
magni  refert  quali  in  corpore  locati  sint  :  milita 
enini  è  corpore  existunt,  qiiœ  acuant  mentem  ; 
milita,  quœ  ohtundant{\)  ;  cettuy  cy  parle  d'une 
laideur  desnaturee,  et  difformité  de  membres  : 
mais  nous  appelions  laideur  aussi,  une  mesad- 
venance  au  premier  regard,  qui  loge  principa- 
lement au  visage,  et  nous  desgouste  par  bien 
leejieres  causes,  par  le  teint,  une  tache,  une 
rude  contenance ,  par  quelque  cause  souvent 
inexplicable ,  en  des  membres  pourtant  bien 
ordonnez  et  entiers.  La  laideur  qui  revestoit 
un'  ame  tresbelle  en  la  Boetie  ,  estoit  de  ce  pre- 
dicament  (a)  :  cette  laideur  superficielle  ,  qui  est 
toutesfois  la  plus  impérieuse  ,  est  de  moindre 
preiiidice  à  Testât  de  l'esprit ,  et  a  peu  de  cer- 
titude en  l'opinion  des  hommes.  L'aultre,  qui 


(i)  Il  importe  beaucoup  dans  quel  corps  l'âme  soit 
logée  ;  car  plusieurs  qualite's  corporelles  servent  à  aiguiser 
l'esprit  ,  et  plusieurs  autres  à  l'émousser.  Crc.  Tusc. 
cjuœst.  1.  I  ,  c.  33. 

(a)  Etoit  de  cette  catégorie.  E.  J. 
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d'un  plus  propre  nom  s'appelle  difformité,  plus 
substancielle ,  porte  plus  volontiers  coup  ius- 
ques  au  dedans  :  non  pas  tout  soulier  de  cuir 
bien  lissé,  mais  tout  soulier  bien  formé,  montre 
l'intérieure  forme  du  pied  :  Comme  Socrates 
disoit  (fl)  de  la  sienne  (6) ,  qu'elle  en  accusoit 
iustement  autant  en  son  ame,  s'il  ne  l'eust  cor- 
rigée par  institution.  Mais,  en  le  disant,  ie  tiens 
qu'il  se  mocquoit ,  suy vant  son  usage  :  et  iamais 
De    quel  ame  si  excellente,  ne  se  feit  elle  mesme.  le  ne 

prix    est     la  .        ,.  ,..,., 

béante  cor-  puis  oirc  asscz  souvcnt  combicn  1  estune  la 
^^'^'^  ^'  beauté  qualité  puissante  et  advantageuse  :  il 
l'appelloit ,  «  une  courte  tyrannie  »  ;  et  Platon , 
«  le  privilège  de  nature  ».  Nous  n'en  avons  point 
qui  la  surpasse  en  crédit  :  elle  tient  le  premier 
reng  au  commerce  des  hommes  ;  elle  se  pré- 
sente au  devant;  seduict  et  préoccupe  nostre 
iugement,  avecques  grande  auctorité  et  mer- 
veilleuse impression.  Phryné  (c)  perdoitsa  cause 
entre  les  mains  d'un  excellent  advocat,  si,  ou- 

(«)  Crc.  Tiisc.  quœst.  1.  4,  c.  87  ;  et  de  Fato ,  c.  5.  G. 

{b)  Dans  l'édition  in-l^°.  de  i588,  imprimée  à  Paris 
chez  Abel  l'Angelier ,  on  lit  de  sa  laideur.  On  a  mis, 
dans  les  suivantes ,  de  la  sienne ,  paroles  moins  distinctes  , 
et  dont  le  rapport  ne  se  présente  pas  aisément  à  l'esprit.  C. 
—  La  correction  dont  Cosie  se  plaint  ici  est  de  Montaigne; 
il  a  rayé  sur  l'exemplaire  corrigé  de  sa  main  sa  laideur , 
et  il  a  écrit  au-dessus  la  sienne  :  c'est  donc  évidemment 
la  vraie  leçon.  N. 

(c)  Sextus  Empiricus  ,  Adv.  math.  1.  11.  C. 
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vrant  sa  robbe,  elle  n'eust  corrompu  ses  iiiges 
par  Tesclat  de  sa  beauté.  Et  ie  treuve  que  Cy- 
rus ,  Alexandre,  César,  ces  trois  maistres  du 
inonde ,  ne  l'ont  pas  oubliée  à  faire  leurs  grands 
affaires  ;  non  a  pas  («)  le  premier  Scipion.  Un 
mesme  mot  embrasse  en  grec  (b)  le  bel  et  le 
bon  :  et  le  sainct  Esprit  appelle  souvent  bons , 
ceulx  qu'il  veult  dire  beaux.  le  maintiendrois 
volontiers  le  reng  des  biens  ,  selon  que  portoit 
la  chanson  que  Platon  (c)  dict  avoir  esté  tri- 
viale, prinse  de  quelque  ancien  poëte  :  «  la 
Santé  ,  la  Beauté ,  la  Richesse  ».  Aristote  dict  {d), 
Aux  beaux  appartenir  le  droict  de  commander  : 
et,  quand  il  en  est  de  qui  la  beauté  approche 
celle  des  images  des  dieux  ,  Que  la  vénération 
leur  est  pareillement  deue  :  à  celuy  qui  luy  de- 
mandoit  pourquoy  (e)  plus  long  temps  et  plus 
souvent  on  hantoit  les  beaux  :  «  Cette  demande, 
feit  il,  n'appartient  à  estre  faicte  que  par  un 
aveugle».  La  pluspart,et  les  plus  grands  phi- 
losophes ,  payèrent  leur  escholage,  et  acquirent 

(a)  Et  fie  l'a  pas  oubliée  non  plus  le  grand  Sci- 
pion. E.  J. 

(5)  KaXog  KoiyctB-oç,  d'où  nous  est  venu  bel  et  bon, 
qui  est  encore  d'usage  en  François ,  mais  dans  le  style 
familier.  C. 

{c)  En  son  Gorgias.  C. 

{d)  Politic.  1.  I,  c.  3.  C. 

(e)  DiOG.  Laerce,  Vie  d'Jvisiote ,  1.  5,  segm.  20.  C 
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la  sagesse  ,  par  l'entremise  et  faveur  de  leur 
beauté.  Non  seulement  aux  hommes  qui  me 
servent,  mais  aux  bestes  aussi ,  ie  la  considère 
La  physio-  à  deux  doigts  prez  de  la  bonté.  Si  me  semble  il 

nomie  a  van-  -ri-  i  • 

tageiise  n'est  quc  ce  traict  et  laçon  de  visage ,  et  ces  linea- 
ment^Séé  mcuts  ,  par  lesquels  on  argumente  aulcunes 
sur  la  beauté  complexious  internes  et  nos  fortunes  à  venir, 

des  iï*3ils  cm  ■*■ 

visage.  est  chose  qui  ne  loge  pas  bien  directement  et 

simplement  soubs  le  chapitre  de  beauté  et  de 
laideur  :  non  plus  que  toute  bonne  odeur  et 
sérénité  d'air  n'en  promet  pas  la  santé  ;  ny 
toute  espesseur  et  puanteur ,  l'infection ,  en 
temps  pestilent.  Ceulx  qui  accusent  les  dames 
de  contredire  leur  beauté  par  leurs  mœurs ,  ne 
rencontrent  pas  tousiours  :  car  en  une  face  qui 
ne  sera  pas  trop  bien  composée ,  il  peult  loger 
quelque  air  de  probité  et  de  fiance;  comme ,  au 
rebours  ,  i'ay  leu  parfois  ,  entre  deux  beaux 
yeulx ,  des  menaces  d'une  nature  maligne  et 
dangereuse.  Il  y  a  des  physionomies  favorables; 
et,  en  une  presse  d'ennemis  victorieux,  vous 
choisirez  incontinent  parmy  des  hommes  in- 
cogneus,  l'un  plustost  que  raultre,àqui  vous 
rendre  et  fier  vostre  vie  ,  et  non  proprement 
Sii'onpeui  P^^  ^^  cousidcratiou  de  la  beauté.  C'est  une 
fond'^"?h  foible  garantie  que  la  mine  ;  toutesfois  elle  a 
physiono-      quelque  considération  :  et  si  i'avois  à  les  fouet- 

mie.  ^  ^ 

ter,  ce  seroit  plus  rudement  les  meschants  qui 
desmentent  et  trahissent  les  promesses  que  na- 
ture leur  avoit  plantées  au  front  ;  ie  punirois 
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plus  aigrement  la  malice  ,  en  une  apparence 
débonnaire.  Il  semble  qu'il  y  ayt  aulcuns  vi- 
sages heureux  ,  d'aultres  malencontreux  :  et 
crois  qu'il  y  a  quelque  art  à  distinguer  les  vi- 
sages débonnaires  ,  des  niais  ;  les  sévères,  des 
rudes  ;  les  malicieux  ,  des  chagrins  ;  les  desdai- 
gneux  ,  des  melancholiques  ,  et  telles  aultres 
qualitez  voisines.  Il  y  a  des  beautez,  non  fieres 
seulement,  mais  aigres  ;  il  y  en  a  d'aultres  doul- 
ces ,  et ,  encores  au  delà  ,  fades  :  d'en  prognosti- 
quer  les  adventures  futures,  ce  sont  matières 
que  ie  laisse  indécises. 

l'ay  prins ,  comme  i'ay  dict  ailleurs,  bien    PnVepted.: 

,  ,       grande     iui 

simplement  et  cruement,  pour  mon  regard,  iiortance,qiu 

^  •  TVT  •  ordonne  tic  sa 

ce  précepte  ancien  :  que  «  JNous  ne  scaurions  conformer  à 
faillir  à  suyvre  nature  »  :  que  le  souverain  pre-  m,'.me'**"par 
cepte ,  c'est  de  «  Se  conformer  à  elle  ».  le  n'ay  '.apport   à 

i        '  •'     1  extérieur. 

pas  corrigé,  comme  Socrates ,  par  la  force  de 
la  raison,  mes  complexions  naturelles  ,  et  n'ay 
aulcunement  troublé,  par  art,  mon  inclina- 
tion :  ie  me  laisse  aller,  comme  ie  suis  venu; 
ie  ne  combats  rien  ;  mes  deux  maistresses 
pièces  vivent ,  de  leur  grâce  ,  en  paix  et  bon 
accord  :  mais  le  laict  de  ma  nourrice  a  esté , 
Dieu  merci  !  médiocrement  sain  et  tempéré. 
Diray  ie  cecy  en  passant  ?  que  ie  veois  tenir 
en  plus  de  prix  qu'elle  ne  vault,  qui  est  seule 
quasi  en  usage  entre  nous ,  certaine  image  de 
preud'hommie  scholastique  ,  serve  des  pré- 
ceptes,   contraincte   soubs    l'espérance    et    la 


T20  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

crainte.  le  l'aime  telle  que  les  loix  et  religions 
non  lacent ,  mais  parfacent  et  auctorisent  ; 
qui  se  sente  de  quoy  se  soubstenir  sans  ayde; 
née  en  nous  de  ses  propres  racines ,  par  la 
semence  de  la  raison  universelle  ,  empreinte 
en  tout  homme  non  desnaturé.  Cette  raison  , 
qui  redresse  Socrates  de  son  vicieux  ply,  le 
rend  obéissant  aux  hommes  et  aux  dieux  qui 
commandent  en  sa  ville,  courageux  en  la  mort, 
non  parce  que  son  ame  est  immortelle,  mais 
parce  qu'il  est  mortel.  Ruineuse  instruction  à 
toute  police,  et  bien  plus  dommageable  qu'in- 
génieuse et  subtile ,  qui  persuade  aux  peuples 
la  religieuse  créance  suffire  seule,  et  sans  les 
mœurs,  à  contenter  la  divine  iustice  !  l'usage 
nous  faict  veoir  une  distinction  énorme  entre 
la  dévotion  et  la  conscience.  l'ay  une  appa- 
rence favorable  et  en  forme  et  en  interpré- 
tation ; 

Quid  dlxi,  habere  me  ?  Imô  habui ,  Chrême  (i)  : 
Heu  tantùm  attriti  corporis  ossa  vides  (2)  : 

et  qui  faict  une  contraire  montre  à  celle  de 
Socrates. 


(i)  Qu'ai-je  dit ,  j'ai?  je  devois  dire  ,  j'avais.  Terent. 
Heaiil.  act.  i ,  se.  i ,  v.  42. 

(2)  Hélas  !  vous  ne  voyez  plus  en  moi  que  le  squelette 
d'un  corps  usé.  —  Je  ne  sais  d'oii  Montaigne  a  tiré  le 
second  vers.  C. 
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Il  m'est  souvent  advenu  que,  sur  Je  simple   ,  L'air  naïf 

^  ,  \         de     Montai- 

crédit  de    ma   présence    et   de   mon   air,   des  gneiuiacté 

,  .  ,  .  d'un     erand 

personnes  qui  n  avoient  aulcune  cognoissance  usage  ;  ce 
de  moy,  s'y  sont  grandement  fiées,  soit  pour  ic"  pardèux 
leurs  propres  affaires,  soit  pour  les  miennes;  ^orables'"^ 
et  en  ay  tiré  ,  ez  pais  estrangiers ,  des  fa- 
veurs singulières  et  rares.  Mais  ces  deux  expé- 
riences valent,  à  l'adventure  ,  que  ie  les  re- 
cite particulièrement  :  Un  quidam  délibéra  de 
surprendre  ma  maison  et  moy  :  son  art  feut 
d'arriver  seul  à  ma  porte ,  et  d'en  presser  un 
peu  instamment  l'entrée.  le  le  cognoissois  de 
nom  ;  et  avois  occasion  de  me  fier  de  luy , 
comme  de  mon  voisin  et  aulcunement  mon 
allié  ;  ie  luy  feis  ouvrir,  comme  ic  fois  à  chas- 
cun.  Le  voicy  tout  effroyé  ,  son  cheval  hors 
d'haleine,  fort  harassé.  Il  m'entreteint  de  cette 
fable  :  «  Qu'il  venoit  d'estre  rencontré  ,  à  une 
demie  lieue  de  là,  par  un  sien  ennemy,  lequel 
ie  cognoissois  aussi ,  et  avois  ouï  parler  de  leur 
querelle;  que  cet  ennemy  luy  avoit  merveil- 
leusement chaussé  les  espérons;  et  qu'ayant 
esté  surprins  en  desarroy ,  et  plus  foible  en 
nombre,  il  s'estoit  iecté  à  ma  porte  à  sauveté  ; 
qu'il  estoit  en  grand' peine  de  ses  gents,  les- 
quels il  disoit  tenir  pour  morts  ou  prins  ». 
l'essayai  tout  naïfvement  de  le  conforter, 
asseiner  et  refreschir.  Tantost  aprez  ,  voylà 
quatre  ou  cinq  de  ses  soldats  qui  se  présen- 
tent,  en  mesme  contenance  et  effroy,  pour 
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entrer;  et  puis  d'aultres,  et  d'aultres  encores 
aprez ,  bien  equippez  et  bien  armez ,  iusques 
à  vingt  cinq  ou  trente,  feignants  avoir  leur 
ennemy  aux  talons.  Ce  mystère  commenceoit 
à  taster  mon  souspeçon  :  ie  n'ignorois  pas  en 
quel  siècle  ie  vivois,  combien  ma  maison  pou- 
voit  estre  enviée  ;  et  avois  plusieurs  exemples 
d'aultres  de  ma  cognoissance  à  qui   il  estoit 
mesadvenu  de  mesme.  Tant  y  a,  que,  trouvant 
qu'il   n'y  avoit   point  d'acquest    d'avoir  com- 
mencé à  faire  plaisir,  si  ie  n'achevois,  et  ne 
pouvant  me  desfaire  sans  tout  rompre ,  ie  me 
laissai  aller  au  parti  le  plus  naturel  et  le  plus 
simple,  comme  ie  fois  tousiours,  commandant 
qu'ils  entrassent.  Aussi ,  à  la  vérité  ,  ie  suis  peu 
desfiant  et  souspeçonneux  de  ma  nature  ;  ie 
penche  volontiers  vers  l'excuse  et  l'interpré- 
tation plus  doulce  ;  ie  prends  les  hommes  selon 
le  commun  ordre  ;  et  ne  crois  pas  ces  inclina- 
tions perverses  et  desnaturees ,  si  ie  n'y  suis 
forcé  par  grand   tesmoignage,  non   plus  que 
les  monstres  et  miracles  :  et  suis  homme ,  en 
oultre,  qui  me  commets  volontiers  à  la  for- 
tune ,  et  me  laisse  aller  à  corps  perdu  entre 
ses  bras;  de  quoy,  iusques  à  cette  heure,  i'ay 
eu  plus  d'occasion   de  me   louer  que   de  me 
plaindre ,  et  I'ay  trouvée  et  plus  advisee ,  et 
plus  amie  de  mes  affaires,  que  ie  ne  suis.  Il 
y  a  quelques  actions  en  ma  vie,  desquelles  on 
peult  iustement  nommer  la  conduicte    difîi- 
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cile,  ou,  qui  vouidra,  prudente:  de  celles  là 
mesmes  ,  posez  que  la  tierce  partie  soit  du 
mien,  certes  les  deux  tierces  sont  richement 
à  elle.  Nous  faillons,  ce  me  semble,  en  ce  que 
nous  ne  nous  fions  pas  assez  au  ciel  de  nous, 
et  prétendons  plus  de  nostre  conduicte,  qu'il 
ne  nous  appartient;  pourtant  se  fourvoyent  si 
souvent  nos  desseings  :  il  est  envieux  de  l'es- 
tendue  que  nous  attribuons  aux  droicts  de 
l'humaine  prudence ,  au  preiudice  des  siens  ; 
et  nous  les  raccourcit  d'autant  plus  que  nous 
les  amplifions.  Ceulx  cy  se  teinrent  à  cheval , 
dans  ma  court;  le  chef  avecques  moy  en  ma 
salle  ,  qui  n'avoit  voulu  qu'on  establast  son 
cheval ,  disant  avoir  à  se  retirer  incontinent 
qu'il  auroit  eu  nouvelles  de  ses  hommes.  Il  se 
veid  maistre  de  son  entreprinse  :  et  n'y  restoit 
sur  ce  poinct  que  l'exécution.  Souvent  depuis 
il  a  dict ,  car  il  ne  craignoit  pas  de  faire  ce 
conte  ,  que  mon  visage  et  ma  franchise  luy 
avoient  arraché  la  trahison  des  poings.  Il  re- 
monta à  cheval,  ses  gents  ayants  continuelle- 
ment les  yeulx  sur  luy,  pour  veoir  quel  signe 
il  leur  donneroit ,  bien  estonnez  de  le  veoir 
sortir ,  et  abandonner  son  advantage. 

Une  aultre  fois,  me  fiant  à  ie  ne  sçais  quelle 
trefve  qui  venoit  d'estre  publiée  en  nos  ar- 
mées, ie  m'acheminay  à  un  voyage,  par  païs 
estrangement  chatouilleux.  le  ne  feus  pas  si 
tost  esventé  ,  que  voylà  trois   ou  quatre  ca- 
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valcacles  de  divers  lieux  pour  m'attraper  : 
l'une  me  ioignit  à  la  troisiesme  iournee,  où 
ie  feus  chargé  par  quinze  ou  vingt  gentils- 
hommes masquez  ,  suivis  d'une  ondée  d'ar- 
goulets  («).  Me  voylà  prins  et  rendu  ,  retiré 
dans  l'espez  d'une  forest  voisine  ,  desmonté , 
devalizé ,  mes  cofres  fouillez  ,  ma  boite  prinse, 
chevaulx  et  esquipages  desparti  (6)  à  nouveaux 
maistres.  Nous  feusmes  long  temps  à  contester 
dans  ce  hallier,  sur  le  faict  de  ma  rançon, 
qu'ils  me  tailloient  si  haulte ,  qu'il  parois- 
soit  bien  que  ie  ne  leur  estois  gueres  cogneu. 
Ils  entrèrent  en  grande  contestation  de  ma 
vie.  De  vray ,  il  y  avoit  plusieurs  circon- 
stances qui  me  menaceoient  du  dangier  où 
i'en  estois. 

Tune  animis  opus  ,  ^nea  ,  tune  pectore  firmo(i). 

le  me  mainteins  tousiours,  sur  le  tiltre  de  ma 
trefve,  à  leur  quitter  seulement  le  gaing  qu'ils 
avoient  faict  de  ma  despouille,  qui  n'estoit  pas 
à  mespriser,  sans  promesse  d'aultre  rançon. 
Aprez  deux  ou  trois  heures  que  nous  eusmes 
esté  là ,  et  qu'ils  m'eurent  faict  monter  sur  un 


(a)  arquebusiers ,  comme  il  les  nomme  plus  bas.  E.  J. 

{b)  Dispersé,  édit.  de  i^gS,  mais  eiFacé  par  Mon- 
taigne dans  l'exemplaire  qu'il  a  corrigé.  N. 

(i)  C'est  alors  qu'il  fallut  montrer  nne  âme  intrépide. 
ViRG.  Enéide,  1.  6,  v.  261. 
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cheval  qui  n'avoit  garde  de  leur  eschapper,  et 
commis  ma  conduicte  particulière  à  quiuze  ou 
vingt  arquebuziers  ,  et  dispersé  mes  gents  à 
d'aultres,  ayant  ordonné  qu'on  nous  menast 
prisonniers  diverses  routes  ,  et  moy  desià  ache- 
miné à  deux  ou  trois  arquebuzades  de  là, 

lam  prece  Pollucis  iam  Castoris  imploratà  (i)  : 

voicy  une  soubdaine  et  tresinopinee  mutation 
qui  leur  print.  le  veis  revenir  à  moy  le  chef, 
avecques  paroles  plus  doulces  :  se  mettant  en 
peine  de  rechercher  en  la  trouppe  mes  bardes 
escartees,  et  me  les  faisant  rendre,  selon  qu'il 
s'en  pouvoit  recouvrer,  iusques  à  ma  boite.  Le 
meilleur  présent  qu'ils  me  feirent,  ce  feut  enfin 
ma  liberté  :  le  reste  ne  me  touchoit  gueres  en 
ce  temps  là.  La  vraye  cause  d'un  changement 
si  nouveau  ,  et  de  ce  r'advisement  sans  aulcune 
impulsion  apparente,  et  d'un  repentir  si  mi- 
raculeux ,  en  tel  temps  ,  en  une  entreprinse 
pourpensee  et  délibérée ,  et  devenue  iuste  par 
l'usage  (  car  d'arrivée  ie  leur  confessay  ouver- 
tement le  party  duquel  i'estois ,  et  le  chemin 
que  ie  tenois  ) ,  certes  ,  ie  ne  sçais  pa$  bien 
encores  quelle  elle  est.  Le  plus  apparent  qui 
se  démasqua,  et  me  feit  cognoistre  son  nom, 
me  redict  lors  plusieurs  fois  ,  que  ie  debvois 


(i)  Après  avoir   imploré  le   secours  de   Castor    et  de 
PoUiJX.  Catull.  carm.  66,  v.  65. 
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cette  délivrance  à  mon  visage ,  liberté  et  fer- 
meté de  mes  paroles, qui  me  rendoient  indigne 
d'une    telle    mesadventure  ,   et   me   demanda 
asseurance  d'une  pareille.  Il  est  possible  que 
la  bonté  divine  se   voulust  servir  de  ce  vain 
instrument  pour  ma  conservation   :   Elle  me 
deffendit   encores  l'endemain   d'aultres    pires 
embusches ,  desquelles   ceulx  cy  mesme  m'a- 
voient  adverty.  Le  dernier  est  encores  en  pieds, 
pour  en  faire  le  conte  :  le  premier  feut  tué  il 
n'y  a  pas  long  temps. 
Lasimpli-       Si  mon  visage  ne  respondoit  pour  moy,  si 
intLtion  °"  OU  uc  lisoit  cu  mcs  yculx  et  en  ma  voix,  la 
(ju'on   hsoit  si,Yip}icité  de  mon   intention,  ie   n'eusse   pas 

tKins  ses  jeux  l  '  r 

et   dans   sa  duré  saus   qucrellc   et   sans    offense ,  si  long 

Toix,  empê-  ^  •       i-  i-i  ,     i 

choit  ([uon  tcmps ,  avccqucs  cette  indiscrette  liberté  de 
mauvaise  ^"  dire  à  tort  et  à  droict  ce  qui  me  vient  en  fan- 
tJdVses  dis-  tasie  ,  ct  iugcr  témérairement  des  choses.  Cette 
cours.  façon  peult  paroistre ,  avecques  raison ,  incivile 

et  mal  accommodée  à  nostre  usage;  mais  oui- 
trageuse  et  malicieuse ,  ie  n'ay  veu  personne 
qui  l'en  ayt  iugee  ;  ny  qui  se  soit  picqué  de 
ma  liberté ,  s'il  l'a  receue  de  ma  bouche  :  les 
paroles  redictes  ont,  comme  aultre  son,  aultre 
sens.  Aussi  ne  hais  ie  personne  ;  et  suis  si  lasche 
à  offenser,  que,  pour  le  service  de  la  raison 
mesme,  ie  ne  le  puis  faire;  et,  lorsque  l'oc- 
casion m'a  convié  aux  condamnations  crimi- 
nelles,  i'ay  plustost  manqué  à  la  iustice  :  ut 
magis  peccari  nolim ,  quàm  satis  animi  ad  vin- 
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dicanda  peccata  haheam  (i).  On  reprochoit , 
dict  on,  à  Aristote,  d'avoir  esté  trop  miséri- 
cordieux envers  \\\\  nieschant  homme  :  «  Fay 
esté,  de  vray,  dict  il,  miséricordieux  envers 
rhomme,  non  envers  la  meschanceté  [a]  ».  Les 
ingements  ordinaires  s'exaspèrent  à  la  puni- 
tion, par  riiorreur  du  mesfaict  :  cela  mesme 
refroidit  le  mien;  Fhorreurdu  premier  meurtre 
m'en  faict  craindre  un  second  ;  et  la  {b)  haine 
de  la  première  cruauté  m'en  faict  abhorrer 
toute  imitation.  A  moy,  qui  ne  suis  qu'escuyer 
de  trèfles,  peult  toucher  ce  qu'on  disoit  de 
Charillus ,  roy  de  Sparte  :  «  Il  ne  scauroit  (c) 
estre  bon  ,  puis  qu'il  n'est  pas  mauvais  aux 
meschants  »  :  ou  bien  ainsi,  car  Plutarque  le 
présente  en  ces  deux  sortes,  comme  mille  aul- 
tres  choses  ,  diversement  et  contrairement  : 
«Il  fault  bien  qu'il  soit  bon,  puis  qu'il  l'est 
aux  meschants  mesmes  {d)  ».  De  mesme  qu'aux 
actions  légitimes,  ieme  fasche  de  m'y  employer 
quand  c'est  envers  ceulx  qui  s'en  desplaisent; 

(i)  Je  voudrois  qu'on  n'eût  pas  commis  de  fautes  ; 
mais  je  n'ai  pas  le  courage  de  punir  celles  qui  sont 
commises.  Tix.  Liv.  1.  29,  c.  21. 

[a)  DioG.  Laerce  ,  T^ie  d! Aristote ,  1.  5,  segm.  17.  G 

{b)  La  laideur ,  édit.  iSyS.  N. 

(c)  Plutarque,  du  Flatteur ,  c.  10;  et  id.  de  l'Envie. 
c.  3.  C. 

{d)  l^ie  de  Ljcurgue ,  c.  4'  C. 


pour 
instruire  de 
la  vérité  des 
choses. 
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aussi ,  à  dire  vérité  ,  aux  illégitimes,  ie  ne  fois 
pas  assez  de  conscience  de  m'y  employer,  quand 
c'est  envers  ceulx  qui  y  consentent. 


CHAPITRE    XIII. 

De  V expérience. 

Pourqu<j^  Il  n'est  désir  plus   naturel,  que  le  désir  de 

rexpériencc  .  ..-r  , 

n'est  pas  un  cognoissance.  JNous  essayons  touts  les  moyens 
pour^"  nous  1^^  uous  y  peuvent   mener;  quand  la  raison 
nous  fault ,  nous  y  employons  l'expérience, 

Per  varios  usus  artem  experientia  fecit, 
Exemplo  monstrante  viam  (i) , 

qui  est  un  moyen  de  beaucoup  plus  foible  («) 
et  moins  digne  :  mais  la  vérité  est  chose  si 
grande,  que  nous  ne  debvons  desdaigner  aul- 
cune  entremise  qui  nous  y  conduise.  La  raison 
a  tant  de  formes ,  que  nous  ne  scavons  à  la- 
quelle nous  prendre  :  l'expérience  n'en  a  pas 
moins  ;  la  conséquence  que  nous  voulons  tirer 
de  la  {b)  ressemblance  des  événements  est  mal 


(i)  C'est  par  difFérentes  épreuves  que  l'expérience  a 
produit  l'art  ;  l'exemple  d'autrui  nous  servant  de  guide. 
Manil.  1.  1  ,  V.  5g. 

{a)  El  plus  vile ,  édit.  de  1596  ,  mais  effacé  par  Mon- 
taigne dans  l'exemplaire  qu'il  a  corrigé.  N. 

{h)  De  la  conférence ,  édit.  de  i5g5.   Le  mot  confé- 
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seure  ,  d'autant  qu'ils  sont  tousiours  dissem- 
blables. Il  n'est  aulcune  qualité  si  universelle, 
en  cette  image  des  choses,  que  la  diversité  et 
variété.  Et  les  Grecs,  et  les  Latins,  et  nous, 
pour  le  plus  exprez  exemple  de  similitude  , 
nous  servons  de  celuy  des  œufs  :  toutesfois  il 
s'est  trouvé  des  hommes,  et  notamment  un  en 
Delphes,  qui  recognoissoit  des  marques  de  dif- 
férence entre  les  œufs,  si  qu'il  n'en  prenoit  ia- 
mais  Tan  pour  l'aultre  ;  et  y  ayant  plusieurs 
poules,  sçavoit  iuger  de  laquelle  estoit  l'œuf  (rt). 
La  dissimilitude  s'ingère  d'elle  mesme  en  nos 
ouvrages  :  nul  art  ne  peult  arriver  à  la  simili- 
tude; ny  Perrozet,  ny  aultre,  ne  peult  si  soi- 
gneusement polir  et  blanchir  l'envers  de  ses 
chartes,  qu'aulcuns  ioueurs  ne  les  distinguent , 
à  les  veoir  seulement  couler  par  les  mains  d'un 
aultre.  La  ressemblance  ne  faict  pas  tant,  un  ; 
comme  la  différence  faict,  aultre.  Nature  s'est 
obligée  à  ne  rien  faire  aultre  ,  qui  ne  feust 
dissemblable.  Pourtant,  l'opinion  de  celuy  là       De    quel 

,    .  •  •  1  I      usage  est  la 

ne  me  plaist  gueres,  qui  pensoit,  par  la  mul-  muiupHcité 
titude  des   loix ,  brider  Tauctorité  des  iuges,  un  état. 

rence  est  rayé  par  Montaigne  ,  dans  l'exemplaire  qu'il  a 
corrigé  ,  et  il  a  écrit  au-dessus  ressemblance.  N. 

{à)  Cicéron  ,  d'oîi  Montaigne  doit  avoir  tiré  cet  exem- 
ple ,  dit  qu'il  s'est  trouvé  à  Délos  plusieurs  personnes  qui, 
nourrissant  un  grand  nombre  de  poules  pour  'e  profit, 
avoient  accoutumé  de  dire,  en  voyant  un  œuf,  laquelle 
de  ces  poules  l'avoit  pondu.  Acad.  quœsl.  1.4?  c.  18.  C. 

v-  9 
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en  leur  taillant  leurs  morceaux;  il  ne  sentoit 
point  qu'il  y  a  autant  de  liberté  et  d'estendue 
à  Finterprelation  des  loix,  qu'à  leur  façon  :  et 
ceulx  là  se  mocquent,  qui  pensent  appetisser 
nos  débats  et  les  arrester ,  en  nous  r'appellant 
à  l'expresse  parole  de  la  Bible;  d'autant  que 
nostre  esprit  ne  treuve  pas  le  champ  moins 
spacieux  à  contrerooller  le  sens  d'aultruy  qu'à 
représenter  le  sien ,  et ,  comme  s'il  y  avoit 
moins  d'animosité  et  d'aspreté ,  à  gloser  qu'à 
inventer.  Nous  voyons  combien  il  se  trom- 
poit  (a);  car  nous  avons  en  France  plus  de  loix 
que  tout  le  reste  du  monde  ensemble,  et  plus 
qu'il  n'en  fauldroit  à  régler  touts  les  mondes 
d'Epicurus  ;  ut  oliin  flagitiis ,  sic  nunc  legibus 
laborainus  (i)  :  et  si  avons  tant  laissé  à  opiner 
et  décider  à  nos  iuges ,  qu'il  ne  feut  iamais 
liberté  si  puissante  et  si  licencieuse.  Qu'ont 
gaigné  nos  législateurs  à  choisir  cent  mille 
espèces  et  faicts  particuliers,  et  y  attacher  cent 
mille  loix  ?  ce  nombre  n'a  aulcune  proportion 
avecques  l'infinie  diversité  des  actions  humai- 
nes ;  la  multiplication  de  nos  inventions  n'ar- 
rivera pas  à  la  variation  des  exemples  :  adioustez 


(a)  ISous  voyons  combien  celui  qui  pensait  brider 
l'autorité  des  juges  par  la  multiplicité  des  lois,  se 
trompait.  C. 

(i)  On  souffre  autant  des  lois,  qu'on  souffroit  autrefois 
des  crimes.  Tacit.  Annal.  1.  3  ,  c.  ^5. 
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y  en  cent  fois  autant;  il  n'adviendra  pas  pour- 
tant que,  des  événements  à  venir,  il  s'en  treuve 
aulcunqui ,  en  tout  ce  grand  nombre  de  milliers 
d'événements  choisis  et  enregistrez ,  en  ren- 
contre un  auquel  il  se  puisse  ioindre  et  ap- 
parier si  exactement,  qu'il  n'y  reste  quelque 
circonstance  et  diversité  qui  requière  diverse 
considération  de  iugement.  Il  y  a  peu  de  rela- 
tion de  nos  actions ,  qui  sont  en  perpétuelle 
mutation  ,  avecques  les  loix  fixes  et  immobiles: 
les  plus  désirables  ,  ce  sont  les  plus  rares,  plus 
simples,  et  générales;  et  encores  crois  ie  qu'il 
vauldroit  mieulx  n'en  avoir  point  du  tout,  que 
de  les  avoir  en  tel  nombre  que  nous  avons. 

Nature  les  donne  tousiours  plus  heureuses    Les  lois  que 
que  ne  sont  celles  que  nous  nous  donnons  :  T'^"^   ^'"^""^ 

^  T  la     nature  , 

tesmoing  la  peincturede  l'aaefe  doré  des  poètes,  sont  les  meU- 

^     ,   i  .  ^  _  i  '   leurcs. 

et  Testât  où  nous  voyons  vivre  les  nations  qui 
n'en  ont  point  d'aultres.en  voylà ,  qui,  pour 
touts  iuges ,  employent  en  leurs  causes  le  pre- 
mier passant  qui  voyage  le  long  de  leurs  mon- 
taignes  ;  et  ces  aultres  eslisent ,  le  iour  du  mar- 
ché, quelqu'un  d'entr'eux  ,  qui ,  sur  le  champ, 
décide  touts  leurs  procez.  Quel  dangier  y  au- 
roit  il  que  les  plus  sages  vuidassent  ainsi  les 
nostres ,  selon  les  occurrences,  et  à  l'œil,  sans 
obligation  d'exemple  et  de  conséquence  ?  A 
chasque  pied  ,  son  soulier.  Le  roy  Ferdinand, 
envoyant  des  colonies  aux  Indes  ,  prouvent  sa- 
gement qu'on  n'y  menast  aulcuns  escholiers  de 


i32  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

la  iurispriidence ,  de  crainte  que  les  procez  ne 
peuplassent  en  ce  nouveau  monde,  comme  es- 
tant science  ,  de  sa  nature  ,  génératrice  d'alter- 
cation et  division  :  et   iugeant  avecques  Pla- 
ton (a),  que  «  C'est  une  mauvaise  provision  de 
païs,  que  iurisconsultes  et  médecins  ». 
iToù  vient       Pourquoy  est  ce  que  nostre  langage  com- 
ge  commuu"  niuu ,  si  aysé  à  tout  aultre  usage ,  devient  obscur 
?"\o^Tl  f  et  lion  intelligible  en  contract  et  testament:  et 
^'•^^^^^^^^^'^^  que  celuy  qui  s'exprime  si  clairement ,  quoy 
équivoque      qu'il  dic  ct  cscrivc  ,  ne  treuve  en  cela  aulcune 

dans  les  con-  .  ,  ,       ,  .  ,  i        i 

trats  et  les  manière  de  se  déclarer  qui  ne  tumbe  en  double 

testaments.  ......  ,      ,  ,  .  , 

et  contradiction  r  si  ce  n  est  que  les  princes  de 
cet  art ,  s'appliquants  d'une  peculiere  attention 
à  trier  des  mots  solennes  et  former  des  clauses 
artistes  {b) ,  ont  tant  poisé  cliasque  syllabe  ,  es- 
plucbé  si  primement  chasque  espèce  de  cous- 
ture ,  que  les  voylà  enfrasquez  (c)  et  embrouillez 
en  l'infinité  des  figures  ,  et  si  menues  parti- 
tions, qu'elles  ne  peuvent  plus  tumber  soubs 
aulcun  règlement  et  prescription,  ny  aulcune 
certaine  intelligence  :  confusujii  est  quidquid 
usque  in  pulverein  sectiun  est  (i).  Qui  a  veu  des 
enfants,  essayants  de  renger  à  certain  nombre 

{a)  De  Republ.  1.  3.  C. 
{b)  Arrangées  avec  art.  E.  J. 
(c)  Embarrassés.  E.  J. 

(i)  Tout  ce  qui  est  divisé  jusqu'à  n'être  que  poudre, 
devient  confus.  Senec.  epist.  89. 
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une  masse  d'argent  vif;  plus  ils  le  pressent  et 
pestrissent ,  et  s'estiicUent  à  le  contraindre  à 
leur  loy,  plus  ils  irritent,  la  liberté  de  ce  géné- 
reux métal  ;  il  fuyt  à  leur  art,  et  se  va  menui- 
saut  et  esparpillant ,  au  delà  de  tout  compte  : 
c'est  de  mesme  ;  car  en  subdivisant  ces  subti- 
litez,  on  apprend  aux  hommes  d'accroistre  les 
doubles  ;  on  nous  met  en  train  d'estendre  et 
diversifier  les  difficultez  ;  on  les  alonge,  on  les 
disperse.  En  semant  les  questions  et  les  retail- 
lant, on  faict  fructifier  et  foisonner  le  monde 
en  incertitude  et  en  querelle  ;  comme  la  terre 
se  rend  fertile,  plus  elle  est  esmiee  et  profon- 
dement remuée  :  Difficiiltatem  facit  doctrina  (i). 
Nous  doublions  sur  Ulpian  ,  et  redoublons  en- 
cores  sur  Bartolus  et  Baldus.  Il  falloit  effacer 
la  trace  de  cette  diversité  innumerable  d'opi- 
nions; non  point  s'en  parer,  et  en  entester  la 
postérité.  le  ne  sçais  qu'en  dire  ;  mais  il  se  sent, 
par  expérience  ,  que  tant  d'interprétations  dis- 
sipent la  vérité  et  la  rompent.  Aristote  a  escript 
pour  estre  entendu  :  s'il  ne  l'a  peu,  moins  le 
fera  un  moins  habile;  et  un  tiers,  que  celuy 
qui  traicte  sa  propre  imagination.  Nous  ou- 
vrons la  matière  ,  et  l'espandons  en  la  destrem- 


(i)  C'est  la  doctrine  qui  produit  les  difficulte's.  Qlintil. 
Jnst.  oral.  1.  lo,  c.  3.  —  Montaigne  cite  bien  les  propres 
paroles  de  Quintilien  ,  mais  dans  un  sens  tout  différent  de 
celui  qu'elles  ont  dans  cet  auteur.  C. 
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pant  ;  d'un  subiect  nous  en  faisons  mille  ,  et 
rctumbons  ,  en  multipliant  et  subdivisant,  à 
l'infinité  des  atomes  d'Epicurus.  lamais  deux 
hommes  ne  ingèrent  pareillement  de  mesme 
chose  :  et  est  impossible  de  veoir  deux  opinions 
semblables  exactement,  non  seulement  en  di- 
vers hommes,  mais  en  mesme  homme  à  di- 
verses heures.  Ordinairement  le  treuve  à  doub- 
ler en  ce  que  le  commentaire  n'a  daigné  tou- 
cher; ie  brunche  plus  volontiers  en  pais  plat  : 
comme  certains  chevaulx  que  ie  cognois,  qui 
choppent  plus  souvent  en  chemin  uny. 
Les  gloses       Qui  ne  diroit  que  les  gloses  augmentent  les 

et  les  com-     i        i   .  .     ii-  •  vi  •  j 

mentaircs ne  oouDteset  1  iguoraucc ,  puisqu  il  ne   se  veoid 
servent  qui.  ^ulcun  livrc ,  soit  humaiu  ,  soit  divin  ,  sur  qui 

obscurcir   le  '  "  '  1 

texte,  et  sur-  [q  moude  s'embesouf^ne  ,  duQucl  l'interpreta- 

toutceluides  .  . 

livres  de  loi.  tion  facc  tarir  la  difficulté  ?  le  centiesme  com- 
mentaire le  renvoyé  à  son  suyvant ,  plus  espi- 
neux  et  plus  scabreux  que  le  premier  ne  l'avoit 
trouvé  :  quand  est  il  convenu  entre  nous,  «  ce 
livre  en  a  assez,  il  n'y  a  meshuy  plus  que  dire?  « 
Cecy  se  veoid  mieulx  en  la  chicane  :  On  donne 
auctorité  de  loy  à  infinis  docteurs,  infinis  ar- 
rests  ,  et  à  autant  d'interprétations  ;  Trouvons 
nous  pourtant  quelque  fin  au  besoing  d'in- 
terpréter? s'y  veoid  il  quelque  progrez]  et  ad- 
vancement  vers  la  tranquillité?  nous  fault  il 
moins  d'advocats  et  de  iuges,  que  lors  que  cette 
masse  de  droict  estoit  encores  en  sa  première 
enfance?  Au  contraire,  nous  obscurcissons  et 
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ensepvelissons  riutelligence  ;  nous  ne  la  dos- 
couvrons  plus  qu'à  la  mercy  de  tant  de  clos- 
tures  et  barrières.  Les  hommes  mescognois- 
sent  la  maladie  naturelle  de  leur  esprit  :  il  ne 
faict  que  fureter  et  quester ,  et  va  sans  cesse 
tournoyant,  bastissant  et  s'empestrant  en  sa 
besongne ,  comme  nos  vers  à  soye ,  et  s'y  es- 
touffe  ;  mus  in  pice  (i)  :  il  pense  remarquer  de 
loing  ie  ne  sçais  quelle  apparence  de  clarté  et 
vérité  imaginaire  ;  mais  ,  pendant  qu'il  y  court, 
tant  de  difficultez  luy  traversent  la  voye  ,  d'em- 
peschements  et  de  nouvelles  questes ,  qu'elles 
l'esgarent  et  l'enyvrent:  non  gueres  aultrement 
qu'il  adveint  aux  chiens  d'Esope  ,  lesquels  des- 
couvrant quelque  apparence  de  corps  mort 
flotter  en  mer,  et  ne  le  pouvant  approcher,  en- 
treprindrent  de  boire  cette  eau ,  d'asseicher  le 
passage,  et  s'y  estoufferent.  A  quoy  se  rencontre 
ce  qu'un  Crates  disoit  («)  des  escripts  de  Hera- 
clitus  ,  «  qu'ils  avoient  besoing  d'un  lecteur 
bon  nageur  {b)  » ,  à  fin  que  la  profondeur  et 
poids  de  sa  doctrine  ,  ne  l'engloutist  et  suffo- 
quast.  Ce  n'est  rien  que  foiblesse  particulière  , 
qui  nous  faict  contenter  de  ce  que  d'aultres  ou 
que  nous  mesmes  avons  trouvé  en  cette  chasse 

(i)  C'est  une  souris  dans  la  poix ,  qui  s'englue  d'autanl 
plus  qu'elle  se  donne  plus  de  mouvement  pour  se  dépê- 
trer. C. 

(a)  DioGÈNE  Laerce  ,  1.  ?. ,  segm.  22.  C. 

(é)   Suidas.  C. 
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de  cognoissance  ;  un  plus  habile  ne  s'en  con- 
tentera pas  :  il  y  a  tousiours  place  pour  un  suy- 
vant,  Guy  et  pour  nous  m  es  m  es ,  et  route  par 
ailleurs.  Il  n'y  a  point  de  fin  en  nos  inquisi- 
tions :  nostre  fin  est  en  laultre  monde.  C'est 
signe  de  raccourcissement  d'esprit,  quand  il  se 
contente  ;  ou  signe  de  lasseté.  Nul  esprit  géné- 
reux ne  s'arreste  en  soy  ;  il  prétend  tousiours, 
et  va  oultre  ses  forces  ;  il  a  des  eslans  au  delà 
de  ses  effects  :  s'il  ne  s'advance,  et  ne  se  presse, 
et  ne  s'accule  ,  et  ne  se  chocque  et  tournevire , 
il  n'est  vif  qu'à  demy  ;  ses  poursuites  sont  sans 
terme  et  sans  forme;  son  aliment,  c'est  admi- 
ration ,  chasse  ,  ambiguité  :  ce  que  declaroit  as- 
sez Apollo ,  parlant  tousiours  à  nous  double- 
ment, obscurément  et  obliquement;  ne  nous 
repaissant  pas  ,  mais  nous  amusant  et  embe- 
songnant.  C'est  un  mouvement  irregulier,  per- 
pétuel ,  sans  patron  et  sans  but  :  ses  inventions 
s'eschauffent ,  se  su\  vent,  et  s'entreproduisent 
Tune  l'aultre  : 

Ainsi  veold  on  ,  en  un  ruisseau  coulant , 
Sans  fin  l'une  eau  ,  aprez  l'aultre  roulant  ; 
Et  tout  de  reng  ,  d'un  éternel  conduict , 
L'une  suit  l'aultre  ,  et  l'une  l'aultre  fuyt. 
Par  celte  cv  celle  là  est  poulsee , 
Et  cette  cy  par  l'aultre  est  devancée  : 
Tousiours  l'eau  va  dans  l'eau;  et  tousiours  est  ce 
Mesine  ruisseau,  et  tousiours  eau  diverse  (a). 

{a)  Ces  vers,  qui  iont  d'Etienne  de  LaBoëtie,  se  trou- 
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Il  y  a  plus  affaire  à  interpréter  les  interpré- 
tations ,  qu'à  interpréter  les  choses;  et  plus  de 
livres  sur  les  livres  ,  que  sur  aultre  subiect  : 
nous  ne  faisons  que  nous  entregloser.  Tout  for- 
mille  de  commentaires:  d'aucteurs,  il  en  est 
grand'  cherté.  Le  principal  et  plus  fameux  sça- 
voir  de  nos  siècles ,  est  ce  pas  scavoir  entendre 
les  sçavants?  est  ce  pas  la  fin  commune  et  der- 
nière de  touts  estudes?  Nos  opinions  s'entent 
les  unes  sur  les  aultres  ;  la  première  sert  de 
tige  à  la  seconde,  la  seconde  à  la  tierce  :  nous 
eschellons  ainsi  de  degré  en  degré  ;  et  advient 
de  là  que  le  plus  hault  monté  a  souvent  plus 
d'honneur  que  de  mérite ,  car  il  n'est  monté 
que  d'un  grain  (a)  sur  les  espaules  du  penul- 
time. 

Combien  souvent,  et  sottement  à  l'adven- 
ture  ,  ay  ie  estendu  mon  livre  à  parler  de  soy? 

vent  dans  une  pi(?ce  adressée  à  Marguerite  de  Carie  ,  à 
l'occasion  d'une  traduction  en  vers  frauçois  des  plaintes  de 
l'hëroïne  Bradamante  ,  dans  l' Orlandofiirioso ,  chant  32; 
traduction  que  La  Boëtie  fit  à  la  prière  de  cette  Margue- 
rite de  Carie  ,  qui  fut  ensuite  sa  ferunie.  C.  —  Les  deux 
derniers  vers  ne  riuient  pas;  ce  qui  me  fait  croire  qu'on 
prononçoit,  au  moins  dans  le  pajs  de  l'auteur,  divesse 
pour  diverse.  E.  J. 

(«)  Je  crois  qu'il  faut  lire  d'un  gradin,  ou  d'un  cran  ; 
car,  bien  qu'on  a  dit  grain  pour  cran  ou  pour  gradin, 
grain  peut  cependant  aussi  n'avoir  ici  que  la  signification 
de  granum ,  grain  de  bled.  E.  J. 
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sottement ,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  cette 
raison ,  qu'il  me  debvoit  soubvenir  de  ce  que  ie 
dis  des  aultres  qui  en  font  de  mesme  ,  «  Que 
ces  œillades  si  fréquentes  à  leur  ouvrage ,  tes- 
moignent  que  le  cœur  leur  frissonne  de  son 
amour;  etlesrudoyementsmesmesdesdaigneux 
de  quoy  ils  le  battent,  que  ce  ne  sont  que 
mignardises  et  afféteries  d'une  faveur  mater- 
nelle »  ;  suyvant  Aristote  («) ,  à  qui  et  se  priser 
et  se  mespriser  naissent  souvent  de  pareil  air 
d'arrogance.  Car  mon  excuse ,  «  Que  ie  doibs 
avoir  en  cela  plus  de  liberté  que  les  aultres , 
d'autant  qu'à  poinct  nommé  i'escris  de  moy  et 
de  mes  escripts,  comme  de  mes  aultres  actions; 
Que  mon  thème  se  renverse  en  soy  w  :  ie  ne  sçais 
si  chascun  la  prendra. 
Nosdisputes       l'ay  veu  en  Allemaigne  que  Luther  a  laissé 

sont  in  Unies,  .^i         !•••  •.J'i»  *■  1 

et  la  plii|)art  autant  de  divisions  et  d  altercations  sur  le 
que  sur  ïs  ^'o^btc  de  SCS  opinious,  et  plus,  qu'il  n'en  es- 
mots,  meut  sur  les  Escriptures  sainctes.  Nostre  con- 
testation est  verbale  :  le  demande  que  c'est  que 
Nature  ,  Volupté  ,  Cercle,  et  Substitution;  la 
question  est  de  paroles;  et  se  paye  de  mesme. 
Une  pierre,  c'est  un  corps  :  mais  qui  presse- 
roit ,  «  Et  corps  ,  qu'est  ce  ?  »  «  Substance  »  ;  «  et 
substance  (^) ,  quoy?  »  ainsi  de  suitte,  accule- 

(a)  Ethic.  Nicom.  1.  4?  c.  i3.  C. 

{h)  Locke   a    fait    voir    démonstrativement  que   nous 
n'avons  aucune   idée    claire  et  précise  de  ce  que  nous 
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roit  enfin  le  respondant  au  bout  de  son  Cale- 
pin. On  eschange  un  mot  pour  un  aultre  mot, 
et  souvent  plus  incogneu  :  ie  sçais  mieulx  que 
c'est  qu'Homme ,  que  ie  ne  sçais  que  c'est  Ani- 
mal, ou  Mortel  ou  Raisonnable.  Pour  satisfaire 
à  un  doubte  ,  ils  m'en  donnent  trois;  c'est  la 
teste  de  Hydra  (a).  Socrates  demandoit  à  Me- 
non  (b) ,  «  Que  c'estoit  que  vertu  ».  «  Il  y  a  , 
dict  Menon ,  vertu  d'homme  et  de  femme,  de 
magistrat  et  d'homme  privé, d'enfant  et  de  vieil- 
lard ».  «  Voicy  qui  va  bien  ,  s'escria  Socrates  : 
Nous  estions  en  cherche  d'une  vertu;  tu  nous 
en  apportes  un  exaim  w.  Nous  communiquons 
une  question  ;  on  nous  en  redonne  une  ruchee. 
Comme  nul  événement  et  nulle  forme  ressem- 
ble entièrement  à  une  aultre;  aussi  ne  diffère 
l'un  de  l'aultre  entièrement  :  ingénieux  mes- 
lange  de  nature.  Si  nos  faces  n'estoient  sem- 
blables ,  on  ne  sçauroit  discerner  l'homme  de 

appelons  substance.  Voyez  son  Essai  philosophique  con- 
cernant l'entendement  humaiii,  1.  i  ,  c.  4  ?  §•  i8;  1.  2, 
c  23  ,  §.  2  ,  etc.  C. 

{a)   C'est  la  télé  de  Vhjdre.  E.  J. 

{b)  Dans  toutes  mes  éditions  de  Montaigne  ,  il  y  a 
Memnon ,  au  lieu  de  Menon  ,  personnage  d'un  dialogue 
de  Platon  ,  intitulé  jMcnon ,  où  se  trouve  précisément  ce 
que  Montaigne  fait  dire  ici  à  Menon  et  à  Socrate.  C.  — 
Cette  faute  se  trouve  aussi  dans  l'exemplaire  corrigé  de 
la  propre  main  de  Montaigne  :  mais  ce  n'est  pas  la  seule 
qu'il  ait  laissé  subsister  dans  cet  exemplaire.  N. 
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la  beste  ;  si  elles  n'estoient  dissemblables,  on 
ne  sçauroit  discerner  l'homme  de  l'homme  : 
tontes  choses  se  tiennent  par  quelque  simili- 
tude ;  tout  exemple  cloche;  et  la  relation  qui  se 
tire  de  l'expérience  est  tousiours  desfaillante  et 
imparfaicte.  On  ioinct  toutesfois  les  comparai- 
sons par  quelque  bout  :  ainsi  servent  les  loix  , 
et  s'assortissent  ainsin  à  chascun  de  nos  af- 
faires par  quelque  interprétation  destournee, 
contraincte  et  biaise. 
Imperfec-       Puisquc  les  loix  cthiqucs  (a)  qui  regardent 

tion  des  lois    i        i    i         •  .  •       i  •  i         i 

qui  concer-  Ic  oebvoir  particulier  de  chascun  en  soy,  sont 
re^tsdW'taT  ^^  difficiles  à  dresser ,  comme  nous  voyons 
qu'elles  sont;  ce  n'est  pas  merveille  si  celles 
qui  gouvernent  tant  de  particuliers  le  sont 
dadvantage.  Considérez  la  forme  de  cette  ius- 
tice  qui  nous  régit  ;  c'est  un  vray  tesmoignage 
de  l'humaine  imbécillité  :  Tant  il  y  a  de  con- 
tradiction et  d'erreur  !  Ce  que  nous  trouvons 
faveur  et  rigueur  en  la  iustice  ,  et  y  en  trouvons 
tant,  que  ie  ne  sçais  si  l'entredeux  s'y  treuve 
si  souvent ,  ce  sont  parties  maladifves ,  et  mem- 
'  bres  iniustes  du  corps  mesme  et  essence  de  la 
iustice.  Des  païsans  viennent  de  m'advertir  en 
haste  qu'ils  ont  laissé  présentement  en  une 
forest  qui  est  à  moy,  un  homme  meurtry  de 
cent  coups,  qui  respire  encores,  et  qui  leur 
a  demandé  de  l'eau  par  pitié,  et  du  secours 


(«)  Morales.  E.  J. 
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pour  le  soublever  :  disent  qu'ils  n'ont  osé  l'ap- 
procher, et  s'en  sont  fuys,  de  peur  que  les 
gents  de  la  iustice  ne  les  y  attrapassent,  et, 
comme  il  se  faict  de  ceulx  qu'on  rencontre 
prez  d'un  homme  tué,  ils  n'eussent  à  rendre 
compte  de  cet  accident,  à  leur  totale  ruyne; 
n'ayant  ny  suffisance,  ny  argent,  pour  def- 
fendre  leur  innocence.  Que  leur  eusse  ie  dict  ? 
il  est  certain  que  cet  office  d'humanité  les  eust 
mis  en  peine.  Combien  avons  nous  descouvert      Innocents 

,,.  .  ,  .  .         -,.  ,       reconnus 

d  innocents  avoir  este  punis,  le  dis  sans  la  po„r  tels, 
coulpe  («)  des  iuges;  et  combien  en  y  a  il  eu  Sva^"on°° 
que  nous  n'avons  pas  descouverts  ?  Cecy  est  '^e^formesde 

i  i  •'lu  justice. 

advenu  de  mon  temps:  Certains  sont  condam- 
nez à  la  mort  pour  un  homicide  ;  l'arrest ,  si- 
non prononcé  ,  au  moins  conclu  et  arresté.  Sur 
ce  poinct,  les  iuges  sont  advertis,  par  les  offi- 
ciers d'une  cour  subalterne  voisine,  qu'ils  tien- 
nent quelques  prisonniers,  lesquels  advouent 
disertement  cet  homicide,  et  apportent  à  tout 
ce  faict  une  lumière  indubitable.  On  délibère 
si  pourtant  on  doibt  interrompre  et  différer 
l'exécution  de  l'arrest  donné  contre  les  pre- 
miers :  on  considère  la  nouvelleté  de  l'exemple, 
et  sa  conséquence  pour  accrocher  les  iuge- 
ments  ;  que  la  condamnation  est  iuridique- 
ment  passée;  les  iuges  privez  de  repentance. 


(a)   Sans  In  faute.  E.  J. 
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Somme,  ces  pauvres  diables  sont  consacrés  (a) 
aux  formules  de  la  iustice.  Philippus  {b) ,  ou 
quelque  aultre,  prouveut  à  un  pareil  inconvé- 
nient, en  cette  manière:  Il  avoit  condamné  en 
grosses  amendes  un  homme  envers  un  aultre, 
par  un  iugement  résolu.  La  vérité  se  descou- 
Vrant  quelque  temps  aprez ,  il  se  trouva  qu'il 
avoit  iniquement  iugé.  D'un  costé  estoit  la  rai- 
son de  la  cause;  de  l'aultre  costé  la  raison  des 
formes  iudiciaires  :  il  satisfeit  aulcunement  à 
toutes  les  deux,  laissant  en  son  estât  la  sen- 
tence, et  recompensant,  de  sa  bourse,  l'inte- 
rest  du  condamné.  Mais  il  avoit  affaire  à  un 
accident  réparable  :  les  miens  feurent  pendus 
irréparablement.  Combien  ay  ie  veu  de  con- 
damnations, plus  criminelles  que  le  crime! 
11  n'est  pas  Tout  cccy  mc  faict  souvenir  de  ces  anciennes 
cent*  de""së  opinions  (c)  :  «  Qu'il  est  force  de  faire  tort  en 

(a)  Sont  immolés  aux  formes.  E.  J. 

(b)  C'est  bien  exactement  Philippe,  roi  de  Macédoine. 
T^ojez  les  jlpophthegjnes  Ae  Plutarque.  Mais  Montaigne 
a  un  peu  changé  les  circonstances  ;  car  ,  dans  Plutarque  , 
celui  que  Philippe  avoit  condaniné  ,  avant  aperçu  que  , 
tandis  qu'il  plaidoit  sa  cause,  ce  prince  somnieilloit ,  il 
en  appela  aussitôt  :  et  à  qui'?  dit  Philippe  avec  indi- 
gnation. —  A  toi-même  ,  sire ,  c/iiand  tu  seras  bien 
éveillé.  Reproche  piquant,  qui  fit  que  Philippe,  venant 
à  réfléchir  plus  exactement  sur  sa  sentence,  en  reconnut 
l'injustice,  qu'il  répara  lui-même  </e  son  argent.  C. 

(c)  Plïtarque  ,  Instr.  des  affaires  d'état,  c.  21.  C. 
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détail ,  qui  veult  faire  droict  en  gros  ;  et  iniiis-  mettre  entre 
tice  en  petites  choses,  qui  veult  venir  a  clici  h, justice hu- 
de  faire  iustice  ez  grandes  :  Que  l'humaine  ius-  ^^'"*^ 
tice  est  formée  au  modèle  de  la  médecine,  selon 
laquelle  tout  ce  qui  est  utile  est  aussi  iuste  et 
lionneste  :  Et  de  ce  que  tiennent  les  stoïciens, 
que  nature  mesme  procède  contre  iustice,  en 
la  pluspart  de  ses  ouvrages  :  Et  de  ce  que  tien- 
nent aussi  les  cyrenaïques,  qu'il  n'y  a  rien 
iuste  (a)  de  soy  ;  que  les  coustumes  et  loix  for- 
ment la  iustice:  Et  les  tbeodoriens ,  qui  treu- 
vent  iuste  au  sage  le  larrecin  (<^) ,  le  sacrilège  , 
toute  sorte  de  paillardise  ,  s'il  cognoist  qu'elle 
lui  soit  proufitable  ».  Il  n'y  a  remède  :  i'en  suis 
là,  comme  Alcibiades  (c) ,  que  ie  ne  me  repre- 
senteray  (d)  iamais,  que  ie  puisse,  à  homme 
qui  décide  de  ma  teste,  où  mon  honneur  et  ma 
vie  despende  de  l'industrie  et  soing  de  mon 
procureur  plus  que  de  mon  innocence.  le  me 
hazarderois  à  une  telle  iustice,  qui  me  reco- 
gneust  du  bien  faict,  comme  du  mal  faict;  oi^i 
i'eusse  autant  à  espérer,  qu'à  craindre  :  l'in- 
demnité n'est  pas    monnoye   suffisante   à  un 

(a)  DioG.  Laerce,  7^/e  d'Aristippe ,  1.  2,  segm.  92.  C. 
{b)  Id.  1.  ï  ,  segm.  99.  C. 

(c)  Qui  disoit  qu'en  pareil  cas  il  ne  se  fieroit  pas  à  sa 
propre  mère.  Plltarquf.  ,  dans  la  F  ie  d' Alcibiadt ,  ver- 
sion d'Amyot.  C. 

[d)  El  je  dirais,  comme  lui ,  que  je  ne  me  livrerai.  E.  J. 
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homme  qui  faict  mieulx  que  de  ne  faillir  point. 
Nostre  iustice  ne  nous  présente  que  l'une  de  ses 
mains ,  et  encores  la  gauche  ;  quiconque  il  soit , 
il  en  sort  avec  perte. 
Jugesdela       En  la  Chine,  duquel  royaume  la  police  et  les 

Chine      éta-         .  .  •  i 

biispoiirrc-  arts ,  saus  commerce  et  cognoissance  des  nos- 

[esbonnesac-    ^^^^  ■>     SUrpaSSCUt     UOS     CXCmplcS    CU     plusicurS 

tions,  aussi-  parties  d'excellence,  et  duquel  l'histoire  m'ap- 

bien      que      '■  i  •  i  i  i 

pour    punir  prend  combien  le  monde   est  plus  ample  et 

les    mauvai-       ,  ,.  i 

ses.  plus  divers ,  que  ny  les  anciens  ny  nous  ne 

pénétrons,  les  officiers  députez  par  le  prince 
pour  visiter  Testât  de  ses  provinces  ,  comme  ils 
punissent  ceulx  qui  malversent  en  leur  charge, 
ils  rémunèrent  aussi,  de  pure  libéralité,  ceulx 
qui  s'y  sont  bien  portez  oultre  la  commune 
sorte  et  oultre  la  nécessité  de  leur  debvoir  : 
on  s'y  présente,  non  pour  se  garantir  seule- 
ment, mais  pour  y  acquérir;  ny  simplement 
pour  estre  payé  ,  mais  pour  y  estre  aussi 
estrené. 
Montaigne       Nul  iugc  n'a  cncorcs ,  Dieu  mercy,  parlé  à 

n'eut   jamais  •  i 

rienàdemé-  ^oj  commc  lUgc ,  pour  qucIquc  cause  que  ce 
1er  avec  au-  gQ^j    q^  mienne  ou  tierce,  ou  criminelle  ou 

cune  cojLir  de  '  ' 

judicature.  civile:  nulle  prison  m'a  receu  ,  non  pas  seule- 
ment pour  m'y  promener;  l'imagination  m'en 
rend  la  veue,  mesme  du  dehors,  desplaisante. 
Te  suis  si  affady  («)  aprez  la  liberté  ,  que  qui 
me  deffendroit  l'accez   de  quelque  coing  des 

(fi)  Si  infatué ,  si  fou  de  la  liberté.  E.  J. 
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Indes  ,  l'en  vivrois  aulciinement  {a)  plus  mal  à 
mon  ayse  :  et  tant  que  ie  trouveray  terre,  ou 
air  ouvert  ailleurs,  ie  ne  croupiray  en  lieu  où 
il  me  faille  cacher.  Mon  Dieu  î  que  mal  pour- 
rois  ie  souffrir  la  condition  où  ie  veois  tant  de 
gents ,  clouez  à  un  quartier  de  ce  royaume, 
privez  de  l'entrée  des  villes  principales ,  et  des 
courts,  et  de  l'usage  des  chemins  puhlicques, 
pour  avoir  querellé  nos  loix  !  Si  celles  que  ie 
sers  me  menaceoient  seulement  le  bout  du 
doigt,  ie  m'en  irois  incontinent  en  trouver 
d'aultres  ,  où  que  ce  feust.  Toute  ma  petite  pru- 
dence, en  ces  guerres  civiles  où  nous  sommes, 
s'employe  à  ce  qu'elles  n'interrompent  ma 
liberté  d'aller  et  venir.  Or  les  loix  se  maintien-      Ce   qui  , 

, .  ,    -  .  du  temps  de 

nent  en  crédit,  non  parce  qu  elles  sont  mstes  ,  Montaigne, 

?    11  ^    1     •  •>       ■    1        r        1        maiulenoit 

mais  parce  quelles  sont  loix:  c  est  le  tonde-  en  crédit  les 
ment  mystique  de  leur  auctorité  ,  elles  n'en  serdïiUeius 
ont  point  d'aultre  ;  qui  (b)  bien  leur  sert.  Elles  Y*     *^^'*^' 
sont  souvent  faictes  par  des  sots;  plus  souvent 
par  des  gents  qui,   en   haine  d'egualité ,  ont 
faulte  d'équité  ;  mais  touiours  par  des  hommes, 
aucleurs  vains  et  irrésolus.  Il  n'est  rien  si  lour- 
dement et  largement  faultier ,  que  les  loix  ;  ny 
si  ordinairement.  Quiconque  leur  obéit  parce 
qu'elles  sont  iustes,  ne  leur  obéit  pas  iustement 
par  où  il  doibt.  Les  nostres  françoises  pi  estent 

(«)  En  quelque  sorte.  E.  J. 
(è)  Lequel.  E.  J. 
V.  10 
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aulcunemeiit  (a)  la  main,  par  leur  desreglement 
et  deformité,  au  desordre  et  corruption  qui  se 
veoid  en  leur  dispensation  et  exécution  :  le  com- 
mandement est  si  trouble  et  inconstant,  qu'il 
excuse  aulcunement  et  la  désobéissance  et  le 
vice  de  l'interprétation ,  de  l'administration  et 
de  l'observation.  Quel  que  soit  doncques  le 
fruict  que  nous  pouvons  avoir  de  l'expérience , 
à  peine  servira  beaucoup  à  nostre  institution 
celle  que  nous  tirons  des  exemples  estrangiers, 
si  nous  faisons  si  mal  nostre  proufit  de  celle 
que  nous  avons  de  nous  mesmes ,  qui  nous  est 
plus  familière,  et,  certes,  suffisante  à  nous  in- 
struire de  ce  qu'il  nous  fault.  le  m'estudie 
plus  qu'aultre  subiect  :  c'est  ma  métaphysique, 
c'est  ma  physique. 

Quâ  Dcus  hanc  mundi  temperet  arte  domum  5 
Quâ  veiiit  exoriens  ,  quâ  déficit ,  unde  coactis 

Cornibus  in  plénum  menstrua  luna  redit  ; 
Unde  salo  superant  venti ,  quid  flamine  captet 

Eurus  ,  et  iu  nubes  unde  perennis  aqua  j 
Sit  Ventura  dies  mundi  qua;  subruat  arces , 

Quœrite  quos  agitât  mundi  labor(i)  : 


(a)   Quel(fiie  peu  ,  en  quelque  sorte.  E.  J. 

(i)  Par  quel  art  Dieu  gouverne  le  monde  ;  par  quelle 
route  la  lune  s'élève  et  se  retire  ;  comment ,  réunissant 
son  double  croissant ,  elle  répare  ses  pertes  chaque  mois  ; 
d'oii  partent  les  vents  qui  régnent  sur  la  mer  ;  oii  souffle 
celui  du  midi  ;  pourquoi  les  nuées  sont  chargées  d'eaux 
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en  cette  université,  ie  me  laisse  ignoramment 
et  négligemment  manier  à  la  loy  générale  du 
monde  :  ie  la  sçauray  assez  ,  quand  ie  la  senti- 
ray  ;  ma  science  ne  luy  sauroit  faire  changer  de 
route  :  elle  ne  se  diversifiera  pas  pour  moy  ; 
c'est  folie  de  l'espérer,  et  plus  grand'  folie  de 
s'en  mettre  en  peine,  puis  qu'elle  est  nécessai- 
rement semblable,  publicque  et  commune.  La 
bonté  et  capacité  du  Gouverneur  nous  doibt , 
à  pur  et  à  plein ,  descharger  du  soing  de  gou- 
vernement :  les  inquisitions  («)  et  contempla- 
tions philosophiques  ne  servent  que  d'aliment 
à  nostre  curiosité.  Les  philosophes,  avecques 
grand'  raison ,  nous  renvoyent  aux  règles  de 
nature;  mais  elles  n'ont  que  faire  de  si  sublime 
cognoissance  :  ils  les  falsifient,  et  nous  présen- 
tent son  visage  peinct,  trop  haut  en  couleur  et 
trop  sophistiqué  ,  d'où  naissent  tant  de  divers 
pourtraicts  d'un  subiect  si  uniforme.  Comme 
elle  nous  a  fourny  de  pieds  ,  à  marcher;  aussi  a 
elle  de  prudence,  à  nous  guider  en  la  vie  :  pru- 
dence non  tant  ingénieuse ,  robuste  et  pom- 
peuse, comme  celle  de  leur  invention;  mais. 


éternelles  j  s'il  doit  venir  un  jour  qui  détruise  le  inonde 

Sondez  ces  mystères,  vous  qu'agite  le  soin  d'obsei"ver  la 
marche  de  l'univers.  —  Les  six  premiers  vers  sont  de  Pro- 
perce ,  eleg.    5,  1.  3 ,  v.  26  et  seqq.  Le  second  passage 
est  de  LuCAEv,  Pharsal.  1.  i ,  v.  4i'^-  C. 
(a)   Recherches.  E.  J. 
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à  l'advenant',  facile  ,  quiète  et  salutaire  ,  et  qui 
faict  tresbien  ce  que  l'aultre  dict ,  en  celuy  qui 
a  l'heur  de  sçavoir  remployer  naïfvement  et 
ordonneement ,  c'est  à  dire  naturellement.  Le 
plus  simplement  se  commettre  à  nature  ,  c'est 
s'y  commettre  le  plus  sagement.  Oh  !  que  c'est 
un  doulx  et  mol  chevet ,  et  sain ,  que  l'igno- 
rance et  l'incuriosité  ,  à  reposer  une  teste  bien 
faicte  !  i'aimerois  mieulx  m'entendre  bien  en 
moy,  qu'en  Cicéron  {a).  De  l'expérience  que  i'ay 
de  moy,  ie  treuve  assez  de  quoy  me  faire  sage , 
si  i'estois  bon  escholier  :  qui  remet  en  sa  mé- 
moire l'excez  de  sa  cholere  passée ,  et  iusques 
où  cette  fiebvre  l'emporta ,  veoid  la  laideur  de 
cette  passion  ,  mieulx  que  dans  Aristote  ,  et  en 
conceoit  une  haine  plus  iuste  :  qui  se  souvient 
des  maulx  qu'il  a  encourus,  de  ceulx  qui  l'ont 
menacé  ,  des  legieres  occasions  qui  l'ont  remué 
d'un  estât  à  aultre ,  se  prépare  par  là  aux  mu- 
tations futures ,  et  à  la  recognoissance  de  sa 
condition.  La  vie  de  César  n'a  point  plus 
d'exemple  que  la  nostre  pour  nous;  et  empe- 
riere ,  et  populaire  ,  c'est  tousiours  une  vie  que 
touts  accidents  humains  regardent.  Escoutons 
V  seulement;  nous  nous  disons  tout  ce  de  quoy 
nous  avons  principalement  besoing  :   qui  se 

(a)  L'édition  de  i588  porte  qu'en  Platon  >  dont  Mon- 
taigne a  effacé  le  nom  pour  y  substituer  celui  de  Cicéron  . 
qu'il  estimoit  moins.  N. 
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souvient  de  s'estre  tant  et  tant  de  fois  mes- 
compté  de  son  propre  iugement,  est  il  pas  un 
sot  de  n'en  entrer  pour  iamais  en  desfiance  ? 
Quand  ie  me  treuve  convaincu  ,  par  la  raison 
d'aultruy,  d'une  opinion  faulse,  ie  n'apprends 
pas  tant  ce  qu'il  m'a  dict  de  nouveau  et  cette 
ignorance  particulière,  ce  seroit  peu  d'acquest  ; 
comme  en  gênerai  i'apprends  ma  débilité  et  la 
trahison  de  mon  entendement  :  d'où  ie  tire  la 
reformation  de  toute  la  masse.  En  toutes  mes 
aultres  erreurs ,  ie  fois  de  mesme  ;  et  sens  de 
cette  règle  grande  utilité  à  la  vie  :  ie  ne  regarde 
pas  l'espèce  et  l'individu ,  comme  une  pierre  où 
i'aye  brunché;  i'apprends  à  craindre  mon  allure 
partout,  et  m'attends  à  la  régler.  D'apprendre 
qu'on  a  dict  ou  faict  une  sottise ,  ce  n'est  rien 
que  cela  :  il  fault  apprendre  qu'on  n'est  qu'un 
sot;  instruction  bien  plus  ample  et  importante. 
Les  fauls  pas  que  ma  mémoire  m'a  faict  si  sou- 
vent ,  lors  mesme  qu'elle  s'asseure  le  plus  de 
soy,  ne  se  sont  pas  inutilement  perdus  :  elle  a 
beau  me  iurer  à  cette  heure  et  m'asseurer,  ie 
secoue  les  aureilles  ;  la  première  opposition 
qu'on  faict  à  son  tesmoignage ,  me  met  en  sus- 
pens ,  et  n'oserois  me  fier  d'elle  en  chose  de 
poids ,  ny  la  garantir  sur  le  faict  d'aultruy  :  et 
n'estoit  que  ce  que  ie  fois  par  faulte  de  mé- 
moire ,  les  aultres  le  font  encores  plus  souvent 
par  faulte  de  foy,  ie  prendrois  tousiours ,  en 
chose  de  faict,  la  vérité,  de  la  bouche  d'un 
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aultre  ,  plustost  que  de  la  mienne.  Si  chascun 
espioit  de  prez  les  effects  et  circonstances  des 
passions  qni  le  régentent,  comme  i'ay  faict  de 
celle  à  qui  l'estois  tumbé  en  partage,  il  les  ver- 
roit  venir,  et  rallentiroit  un  peu  leur  impé- 
tuosité et  leur  course  :  elles  ne  nous  saultent 
pas  tousiours  au  collet  d'un  prinsault  («)  ;  il 
y  a  de  la  menace  et  des  degrez  : 

Fluctus  uti  primo  cœpit  cùm  albescere  vento  , 
P.Tulalim  sese  tollit  mare,  et  altiùs  undas 
Erigil,  iiide  imo  consurgit  ad  îElhera  fundo(i). 

Le  iugement  tient  chez  moy  un  siège  magistral, 
au  moins  il  s'en  efforce  soigneusement  ;  il  laisse 
mes  appétits  aller  leur  train ,  et  la  haine  ,  et 
l'amitié,  voire  et  celle  que  ie  me  porte  à  moy 
mesme ,  sans  s'en  altérer  et  corrompre  :  s'il  ne 
peult  reformer  les  aultres  parties  selon  soy,  au 
moins  ne  se  laisse  il  pas  difformer  à  elles  ;  il 
faict  son  ieu  à  part.  L'advertissement  à  chascun 
«  De  se  cognoistre  (6)  »  ,  doibt  estre  d'un  impor- 
tant effect,  puisque  ce  Dieu  de  science  et  de 
lumière  (c)  le  feit  planter  au  front  de  son  tem- 

(«)  D'un  premier  saut.  E.  J. 

(i)  Ainsi  l'on  voit,  au  premier  souffle  des  vents,  la 
mer  blanchir  ,  s'enfler  peu  à  peu  ,  soulever  ses  ondes  ,  et 
bientôt ,  du  fond  des  abîmes  ,  porter  ses  vagues  jusqu'aux 
nues.  ViRG.  Enéide ,  1.  y,  v.  SaS. 

{b)  Nosce  te  ipsum.  E.  J. 

(c)  Apollon.  C. 
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pie,  comme  comprenant  tout  ce  qu'il  avoit  à 
nous  conseiller  :  Platon  dict  aussi  que  pru- 
dence n'est  aultre  chose  que  l'exécution  de 
cette  ordonnance  ;  et  Socrates  le  vérifie  par  le 
menu  ,  en  Xenophon.  Les  difficultez  et  l'obscu- 
rité ne  s'apperceoivent  en  chascune  science , 
que  par  ceulx  qui  y  ont  entrée  ;  car  encores 
fault  il  quelque  degré  d'intelligence ,  à  pouvoir 
remarquer  qu'on  ignore  ;  et  fault  poulser  à  une 
porte ,  pour  sçavoir  qu'elle  nous  est  close  :  d'où 
naist  cette  platonique  subtilité  («) ,  que  <f  Ny 
ceulx  qui  scavent  n'ont  à  s'enquérir  ,  d'autant 
qu'ils  scavent  ;  Ny  ceux  qui  ne  scavent ,  d'au- 
tant que  pour  s'enquérir  il  fault  sçavoir  de 
quoy  on  s'enquiert  ».  Ainsin  en  cette  cy  «  De  se 
cognoistre  soy  raesme  »  ,  ce  que  chascun  se 
veoid  si  résolu  et  satisfaict,  ce  que  chascun  y 
pense  estre  suffisamment  entendu ,  signifie 
que  chascun  n'y  entend  rien  du  tout;  comme 
Socrates  apprend  à  Euthydeme  ,  en  Xenophon. 
Moy,  qui  ne  fois  aultre  profession  ,  y  treuve 
une  profondeur  et  variété  si  infinie ,  que  mon 
apprentissage  n'a  aultre  fruict  que  de  me  faire 
sentir  combien  il  me  reste  à  apprendre.  A  ma 
foiblesse  si  souvent  recogneue  ie  doibs  l'Incli- 
nation que  i'ay  à  la  modestie,  à  l'obeïssance 
des  créances  qui  me  sont  prescriptes  ,  à  une 
constante  froideur  et  modération  d'opinions, 

(a)  Platon  ,  in  Menone.  C. 
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et  la  Haine  de  cette  arrogance  importune  et 
querelleuse  se  croyant  et  fiant  toute  à  soy ,, 
ennemie  capitale  de  discipline  et  de  vérité. 
Oyez  les  régenter;  les  premières  sottises  qu'ils 
mettent  en  avant,  C'est  (a)  au  style  qu'on  es- 
tablit  les  religions  et  les  loix.  Nihil  est  turpiiis  , 
quàin  cognitioni  et  perceptioni  assertionem  ap- 
■probationemque  prœcurrere  (i).  Aristarchus  di- 
soit  (è)  qu'anciennement,  à  peine  se  trouva  il 
sept  sages  au  monde;  et  que,  de  son  temps,  à 
peine  se  trou  voit  il  sept  ignorants  ,  aurions 
nous  pas  plus  de  raison  ,  que  luy,  de  le  dire  en 
nostre  temps  ?  L'affirmation  et  l'opiniastreté 
sont  signes  exprez  de  bestise  :  Cettuy  cy  aura 
donné  du  nez  à  terre  cent  fois  pour  un  iour  ; 
le  voylà  sur  ses  ergots  aussi  résolu  et  entier 
que  devant  :  vous  diriez  qu'on  luy  a  infus , 
depuis ,  quelque  nouvelle  ame  et  vigueur 
d'entendement,  et  qu'il  luy  advient  comme 
à  cet  ancien  fils  de  la  terre  (c) ,  qui  reprenoit 
nouvelle  fermeté  et  se  renforceoit  par  sa 
cheute  ; 

{à)  C'est  qu'on  établit  les  religions  et  les  lois  par  le 
style.  E.  J. 

(i)  Rien  n'est  plus  honteux  que  de  faire  marchei-  l'as- 
sertion et  la  décision ,  avant  la  perception  et  la  connois- 
sance.  Cic.  Acad.  quœst.  I.  i  ,  c.  t3. 

{b)  Dans  Plutarque  ,  De  V amour  fraternel ,  c.  i.  C. 

(c)  Le  géant  Antée  ,  dans  son  combat  contre  Her- 
cule. E.  J. 
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Cui ,  cùm  tetigere  parentem  , 
lara  defecta  vigenl  renovato  robore  merabra  (i)  : 

ce  testu  indocile  pense  il  pas  reprendre  un  nou- 
vel esprit ,  ponr  reprendre  une  nouvelle  dis- 
pute ?  C'est  par  mon  expérience ,  que  i'accuse 
l'humaine  ignorance;  qui  est,  à  mon  advis  ,  le 
plus  seur  party  de  l'eschole  du  monde.  Ceulx 
qui  ne  la  veulent  conclure  en  eulx  ,  par  un  si 
vain  exemple  que  le  mien,  ou  que  le  leur,  qu'ils 
la  recognoissent  par  Socrates  ,  le  maistre  des 
maistres  :  car  le  philosophe  Antisthenes  (a),  à 
ses  disciples  ,  «  Allons  ,  disoit  il ,  vous  et  moy 
ouïr  Socrates  :  là  ie  seray  disciple  avecques 
vous  »  :  et ,  soubstenant  ce  dogme  de  sa  secte 
stoïque ,  «  que  la  vertu  suffîsoit  à  rendre  une 
vie  pleinement  heureuse  et  n'ayant  besoing  de 
chose  quelconque  »  ;  «  sinon  de  la  force  de  So- 
crates »,  adioustoit  il. 

Cette  longue  attention  que  i'emploie  à  me 
considérer,  me  dresse  à  iuger  aussi,  passable- 
ment ,  des  aultres  ;  et  est  peu  de  choses  de  quoy 
ie  parle  plus  heureusement  et  excusablement  : 
il  m'advient  souvent  de  veoir  et  distinguer  plus 
exactement  les  conditions  de  mes  amis,  qu'ils 
ne  font  eulx  mesmes;  i'en  ay  estonné  quelqu'un 
par  la  pertinence  de  ma  description  ,  et  Fay  ad- 

(i)  Dont  les  forces  se  renouveloient  dès  qu'il  avoil 
touché  sa  mère.  Lucan.  1.  4?  v.  Sgg. 

fa)   T ie  d' Antisthène ,  1.  6,  segm.  2.  C. 
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verty  de  soy.  Pour  m'estre  ,  dez  mon  enfance, 
dressé  à  mirer  ma  vie  dans  celle  d'aiiltruy,  i'ay 
acquis  une  complexion  studieuse  en  cela;  et, 
quand  i'y  pense ,  ie  laisse  eschapper  autour  de 
moy  peu  de  choses  qui  y  servent,  contenances, 
humeurs  ,  discours.  l'estudie  tout  :  ce  qu'il  me 
fault  fuyr,  ce  qu'il  me  fault  suyvre.  Ainsin  à 
mes  amis  ,  ie  descouvre ,  par  leurs  productions, 
leurs  inclinations  internes  ;  non  poiu'  renger 
cette  infinie  variété  d'actions ,  si  diverses  et  si 
découpées ,  à  certains  genres  et  chapitres ,  et 
distribuer  distinctement  mes  partages  et  divi- 
sions, en  classes  et  régions  cogneues  ; 

Sed  neque  quàra  multae  species ,  et  nomina  quae  sint , 
Est  numerus  (i). 

Les  sçavants  parlent,  et  dénotent  leurs  fanta- 
sies,  plus  spécifiquement  et  par  le  menu  :  moy, 
qui  n'y  veois  qu'autant  que  l'usage  m'en  in- 
forme, sans  règle,  présente  généralement  les 
miennes  ,  et  à  tastons  ;  comme  en  cecy,  ie  pro- 
nonce ma  sentence  par  articles  descousus  ; 
ainsi  que  de  chose  qui  ne  se  peult  dire  à  la  fois 
et  en  bloc  :  la  relation  et  la  conformité  ne  se 
treuvent  point  en  telles  âmes  que  les  nostres, 


(i)  Car  ou  n'en  sauroit  dire  tous  les  noms  ,  ni  de'signer 
toutes  les  espèces.  Virg.  Géorg.  1.  2,  v.  io3,  oii  Virgile 
parle  de  toutes  les  espèces  de  raisins  qu'on  ne  sauroit 
nommer  xii  compter.  C. 
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basses  et  communes.  La  sagesse  est  un  basli- 
ment  solide  et  entier,  dont  chasque  pièce  ticni 
son  reng  ,  et  porte  sa  marque  :  sola  sapientia 
in  se  tota  conversa  est  (i).  le  laisse  aux  artistes, 
et  ne  sçais  s'ils  en  viennent  à  bout  en  chose  si 
meslee ,  si  menue  et  fortuite,  de  renger  en 
bandes  cette  infinie  diversité  de  visages,  et  ar- 
rester  nostre  inconstance ,  et  la  mettre  par  or- 
dre. Non  seulement  ie  treuve  malaysé  d'atta- 
cher nos  actions  les  unes  aux  aultres  ;  mais, 
chascune  à  part  soy,  ie  treuve  malaysé  de  la  de- 
signer proprement  par  quelque  qualité  princi- 
pale :  tant  elles  sont  doubles,  et  bigarrées,  à 
divers  lustres.  Ce  qu'on  remarque  pour  rare 
au  roy  de  Macédoine ,  Perseus  ,  «  Que  son  es- 
prit ,  ne  s'attachant  à  aulcune  condition  («) ,  al- 
loit  errant  par  tout  genre  de  vie,  et  représen- 
tant des  mœurs  si  essorées  (è)  et  vagabondes , 
qu'il  n'estoit  cogneu  ,  ny  de  luy,  ny  d'aultres  , 
quel  homme  ce  feut  » ,  me  semble  à  peu  prez 
convenir  à  tout  le  monde  ;  et ,  par  dessus  touts , 
i'ay  veu  quelque  aultre ,  de  sa  taille ,  à  qui  cette 


(i)  Il  n'y  a  que  la  sagesse  qui  soit  toute  renfermée  en 
elle-même.  Cic.  de  Finib.  bon.  et  mal.  1.  3  ,  c.  ^. 

{a)  C'est  le  caractère  que  lui  donne  Tite-Live.  «  Nulli 
fortunée ,  dit-il ,  adhcerebat  animus ,  per  omni'a  gênera 
vitœ  errans  uti  nec  sibi ,  nec  aliis ,  quinani  liomo  esset, 
satis  conslaret  ».  L.  4'  ,  c.  20.  C. 

{b)  Si  libres  en  leur  essor.  E.  J. 
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conclusion  s'appliqueroit  plus  proprement  en 
cores,  ce  crois  ie  :  Nulle  assiette  moyenne;  s'em- 
portant  tousiours  de  l'un  à  l'aultre  extrême  par 
occasions  indivinables  ;  nulle  espèce  de  train  , 
sans  traverse  et  contrariété  merveilleuse;  nulle 
faculté  simple  :  si  que  le  plus  vraysemblable- 
inent  qu'on  en  pourra  feindre  un  iour,  ce  sera 
Qu'il  affectoit  et  estudioit  de  se  rendre  cogneu 
par  estre  mecognoissable.  Il  faict^  besoing  des 
aureilles  bien  fortes ,  pour  s'ouïr  franchement 
iuger  :  et,  parce  qu'il  en  est  peu  qui  le  puissent 
souffrir  sans  morsure ,  ceulx  qui  se  bazardent 
de  l'entreprendre  envers  nous ,  nous  montrent 
un  singulier  effect  d'amitié  ;  car  c'est  aimer 
sainement,  d'entreprendre  de  blecer  et  offenser 
pour  proufiter.  le  treuve  rude ,  de  iuger  celuy 
là  en  qui  les  mauvaises  qu alitez  surpassent  les 
bonnes  :  Platon  ordonne  trois  parties  à  qui 
veult  examiner  l'ame  d'un  aultre, Science,  Bien- 
vueillance ,  Hardiesse  («). 
Montaigne       Quclquesfois  OU  me  demandôit  à  quoy  i'eusse 

iuroit       été  '.i  •  c         ..      i    •     '    ^     ^ 

bon  à  parler  pensc  cstrc  bou ,  qui  se  leust  advise  de  se  servn^ 
iOT^maUTe"  ^^  ^^^J  Pendant  que  l'en  avois  l'aage ; 

à  lui  clirc  SCS 

vérités        et  Diim  melior  vires  sangiiis  rlahat ,  œmula  necdum 

d    le   rendre  Temporibus  geniinis  cane])at  sparsa  sencctus  (i)  : 

«nnoissable 
•  !:ii-nieme. — — 

^n)  Dit  Socrate  ,  dial.  de  Platon  ,  intit.  Gorgias.  C. 

(i)  Lorsqu'un  sang  plus  vif  bouilloit  dans  mes  veines, 
et  que  la  vieillesse  jalouse  n'avoit  pas  encore  blanchi  ma 
tête.  ViRG.  Enéide ,  1.  5,  v.  4ï5. 
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à  rien  ,  dis  ie  :  et  m'excuse  volontiers  de  ne 
sçavoir  faire  chose  qui  m'esclave  à  aultruv. 
Mais  i'eusse  dict  ses  veritez  à  mon  maistre,  et 
eusse  contreroollé  ses  moeurs,  s'il  eust  voulu  : 
non  en  gros ,  par  leçons  scholastiques  que  ie  ne 
sçais  point ,  et  n'en  veois  naistre  aulcune  vraye 
reformation  en  ceulx  qui  les  sçavent;  mais  les 
observant  pas  à  pas,  à  toute  opportunité,  et  en 
iugeant  à  l'œil ,  pièce  à  pièce  ,  simplement  et 
naturellement;  luy  faisant  veoir  quel  il  est  en 
l'opinion  commune;  m'opposantà  ses  flatteurs. 
Il  n'y  a  nul  de  nous  qui  ne  valust  moins  que 
les  roys,  s'il  estoit  ainsi  continuellement  cor 
rompu,  comme  ils  sont,  de  cette  canaille  de 
gents  :  comment ,  si  Alexandre  ,  ce  grand  et 
roy  et  philosophe,  ne  s'en  peut  deffendre  ? 
l'eusse  eu  assez  de  fidélité ,  de  iugement  et  de 
liberté,  pour  cela.  Ce  seroit  un  office  sans  nom, 
aultrement  il  perdroit  son  effect  et  sa  grâce;  et 
est  un  rooUe  qui  ne  peult  indifféremment  ap- 
partenir à  touts  :  car  la  vérité  mesme  n'a  pas 
ce  privilège  d'estre  employée  à  toute  heure  et 
en  toute  sorte  ;  son  usage ,  tout  noble  qu'il  est , 
a  ses  circonscriptions  et  limites.  Il  advient 
souvent ,  comme  le  monde  est ,  qu'on  la  lasche 
à  l'aureille  du  prince ,  non  seulement  sans 
fruict,  mais  dommageablement,  et  encores  in- 
iustement  :  et  ne  me  fera  Ion  pas  accroire 
qu'une  saincte  remontrance  ne  puisse  estre 
appliquée  vicieusement;  et  que  l'interest  de  la 
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substance  ne  doibve  souvent  céder  à  l'interest 
Queihommc  dc  la  forme.    le  vouldrois ,  à  ce  mestier,  un 

seroit  propre    ,  i  r 

à  exercer  cet  homiTie  contcnt  de  sa  rortune, 

oflice  auprès 

des  princes.  Quod  sit ,  esse  velit  j  nihilque  malit  (i) , 

et  nay  de  moyenne  fortune  :  d'autant  que , 
d'une  part,  il  n'auroit  point  de  crainte  de  tou- 
cher vifvement  et  profondement  le  cœur  du 
raaistre ,  pour  ne  perdre  par  là  le  cours  de  son 
advancement;  et  d'aultre  part,  pour  estre  d'une 
condition  moyenne,  il  auroit  plus  aysee  com- 
munication à  toute  sorte  de  gents.  le  le  voul- 
drois à  un  homme  seul;  car  respandre  le  pri- 
vilège de  cette  liberté  et  privante  ,  à  plusieurs, 
enfifendreroit  une  nuisible  irrévérence  ;  ouy, 
et  de  celuy  là  ie  requerrois  surtout  la  fidélité 
du  silence. 
Combien  les       Un  Toy  u'cst  pas  à  croire,  quand  il  se  vante 

rois  auroient     ,  .  '         ^^         1  1  i^  i 

besoin  d'un  de  sa  coustauce  a  attendre  le  rencontre  de 
te  homme,  j'çujiejjjy  ^  pour  sa  gloirc  ;  si,  pour  son  proufit 
et  amendement,  il  ne  peult  souffrir  la  liberté 
des  paroles  d'un  amy,  qui  n'ont  aultre  effort 
que  de  luy  pincer  l'ouïe,  le  reste  de  leur  effect 
estant  en  sa  main.  Or,  il  n'est  aulcune  condi- 
tion d'hommes  qui  ayt  si  grand  besoing,  que 
ceulx  là,  de  vrays  et  libres  advertissements  : 
ils  soubstiennent  une  vie  publicque,  et  ont  à 

(  i)  Qui  voulût  êtve  ce  qu'il  est ,  et  rien  de  plus.  Martial. 
epigr.  4'7 ,  1.  10 ,  y.  12. 
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agréer  à  l'opinion  de  tant  de  spectateurs,  que, 
comme  on  a  accoustumé  de  leur  taire  tout  ce 
qui  les  divertit  de  leur  route,  ils  se  treuvent , 
sans  le  sentir,  engagez  en  la  haine  et  detesta- 
tion  de  leurs  peuples  ,  pour  des  occasions  sou- 
vent qu'ils  eussent  peu  éviter,  à  nul  interest  (a) 
de  leurs  plaisirs  mesnie,  qui  les  en  eust  advisez 
et  redressez  à  temps.  Comnuuiement  leurs  fa- 
voris regardent  à  soy,  plus  qu'au  maistre  :  et 
il  leur  va  de  bon  (é);  d'autant  qu'à  la  vérité,  la 
pluspart  des  offices  de  la  vraye  amitié  sont, 
envers  le  souverain ,  en  un  rude  et  périlleux 
essay;  de  manière  qu'il  y  faict  besoing,  non 
seulement  de  beaucoup  d'affection  et  de  fran- 
chise, mais  encores  de  courage. 

Enfin  ,  toute  cette  fricassée  que  ie  barbouille    Usageqiron 

-    •         '       .  '  •    .  1  ■        1  •         peut        tirer 

ICI,  n  est  qu  un  registre  des  essais  de,  ma  vie,  des Es^^ais de 
qui  est ,  pour  l'interne  santé,  exemplaire  assez,  pou"*iafanté 
à    prendre    l'instruction   à   contrepoil  :  mais  ^f  ^'^me,  et 

^  ^  plus    encore 

quanta  la  santé  corporelle,  personne  ne  peult  pourceiledu 

r  •       15  -,  -1  .    corps. 

lournir  cl  expérience  plus  utile  que  moy,  qui 
la  présente  pure,  nullement  corrompue  et  al- 
térée par  art  et  par  opination  (c).  L'expérience 
est  proprement  sur  son  fumier  au  subiect  de 
la  médecine,  où  la  raison  luy  quite   toute  la 


(a)  Sans  détriment  de.  E.  J. 

(b)  Et  cela  leur  réussit.  E.  J. 

(c)  Et  par  opinion.  E.  J. 
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place  :  Tibère  disoit,  que  («)  quiconque  avoit 
vescu  vingt  ans ,  se  debvoit  respondre  des  choses 
qui  luy  estoient  nuisibles  ou  salutaires,  et  se 
sçavoir  conduire  sans  médecine  ;  et  le  pouvoit 
avoir  apprins  de  Socrates  (6),  lequel ,  conseil- 
lant à  ses  disciples  soigneusement,  et  comme 
un  tresprincipal  estude  ,  l'estude  de  leur  santé, 
adioustoit  qu'il  estoit  malaysé  qu'un  homme 
-d'entendement,  prenant  garde  à  ses  exercices, 
à  son  boire  et  à  son  manger,  ne  discernast 
mieulx  que  tout  médecin  ce  qui  luy  estoit  bon 
ou  mauvais.  Si  (c)  faict  la  médecine  profession 
d'avoir  tousiours  l'expérience  pour  louche  de 
son  opération  :  ainsi  Platon  C*^)  avoit  raison  de 
dire  ,  que  pour  estre  vray  médecin ,  il  seroit 
nécessaire  que  celuy  qui  l'entreprendroit  eust 
passé  par  toutes  les  maladies  qu'il  veult  guarir, 
et  par  touts  les  accidents  et  circonstances  de 


(a)  Montaigne  semble  avoir  eu  dans  l'esprit  ce  passage 
où  Tacite  ,  parlant  de  Tibère,  dit  :  «  SoliUtsqiie  eludere 
medicorum  artes ,  atque  eos  qui ,  posl  iricesimum  œtalis 
annum,  ad  inlernoscenda  corpori  suo  ulilia  vel  iioxia , 
alieni  consilii  indigerent  ».  Annal.  6,  4^.  C.  —  C'est 
ce  que  disent  aussi  Suétone  ,  Fie  de  Tibère ,  §,  68 ,  et 
Plutarque  ,  traité  Des  Règles  de  la  santé.  E.  J. 

(è)  Dans  Xenophon' ,  Choses  mémorables  y  1.  4?  <-".  7. 
§.  9.  C. 

(c)  Ainsi  la  médecine  fait  profession.  E.  J. 

{d)  De  Republ.  1.  3.  C. 
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qiioy  il  doibt  iuger.  C'est  raison  qu'ils  picii- 
iicut  la  vcrolc,  s'il  la  veulent  sçavoir  panser. 
Vrayenient  ie  m'en  fierois  à  celiiy  là  :  car  les 
aultres  nous  guident,  comme  celuy  cjui  peint 
les  mers,  les  escueils  et  les  ports,  estant  assis 
sur  sa  table ,  et  y  faict  promener  le  modèle 
d'une  navire  en  toute  seureté  ;  iectez  le  à  l'ef- 
fect,  il  ne  sçait  par  où  s'y  prendre.  Ils  font 
telle  description  de  nos  maulx ,  que  faict  un 
trompette  de  ville  qui  crie  un  cheval  ou  un 
chien  perdu;  Tel  poil,  telle  haulteur,  telle 
aureille  :  mais  présentez  le  luy,  il  ne  le  cog- 
noist  pas  pourtant.  Pour  Dieu  !  que  la  méde- 
cine me  face  un  iour  quelque  bon  et  percep- 
tible secours,  veoir  comme  ie  crieray  de  bonne 
foy 

Tandem  efficaci  do  manus  scientise  !  (i) 

Les  arts  qui  promettent  de  nous  tenir  le  corps 
en  santé,  et  l'ame  en  santé ,  nous  promettent 
beaucoup  :  mais  aussi  n'en  est  point  qui  tien- 
nent moins  ce  qu'elles  promettent.  Et,  en  nos- 
tre  temps,  ceulx  qui  font  profession  de  ces  arts, 
entre  nous,  en  montrent  moins  les  effects  que 
touts  aultres  hommes  :  on  peult  dire  d'eulx , 
pour  le  plus,  qu'ils  vendent  les  drogues  médi- 
cinales; mais  cpi'ils  soient  médecins,  cela  ne 
peult  on  dire.  Tay  assez  vescu  pour  mettre  en 

(i)  Je  reconnois  un  art  dont  je  vois  enfin  les  effets. 
HoR.  epod.  lib.  od.   17,  v.  i. 

V.  II 


i6'2  ESSAIS  DE  MONTAIGNE, 

compte  l'usage  qui  m'a  conduict  si  loing  :  pour 
qui  en  vouldra  gouster  ;  i'en  ay  faict  Fessay, 
son  esclianson.  En  voicy  quelques  articles , 
comme  la  souvenance  me  les  fournira  :  ie  n'ay 
point  de  façon  qui  ne  soit  allée  variant  selon 
les  accidents,  mais  i'enregistre  celles  que  i'ay 
plus  souvent  veu  en  traiu,  qui  ont  en  plus  de 
possession  en  moy  iusqu'asteure. 
Montaigne       Ma    forme    de   vie   est  pareille   en   maladie 

conservoit  la  ,  ,7 

même  forme  commc  cn  sauté  :  mesme  lict ,  mesmes  heures  , 

de  vie  en  ma-  .         i  , 

ladie    qu'en  mcsmcs  viaudcs  me  servent,  et  mesme  bru- 
sante.  yage  ;  ie  n'y  adiouste  du  tout  rien  ,  que  la  mo- 

dération du  plus  et  du  moins,  selon  ma  force 
et  appétit.  Ma  santé,  c'est  maintenir  sans  des- 
tourbier  mon  estât  accoustumé.  le  veois  que  la 
maladie  m'en  desloge  d'un  costé;  si  ie  crois 
les  médecins,  ils  m'en  destourneront  de  l'aul- 
tre  :  et ,  par  fortune  ,  et  par  art,  me  voylà  hors 
de  ma  route.  le  ne  crois  rien  plus  certaine- 
ment que  cecy  :  Que  ie  ne  sçaurois  estre  offensé 
par  l'usage  des  choses  que  i'ay  si  long  temps 
accoustumees.  C'est  à  la  coustume  de  donner 
forme  à  nostre  vie  ,  telle  qu'il  luy  plaist  :  elle 
peult  tout  en  cela  ;  c'est  le  bruvage  de  Circé  , 
qui  diversifie  nostre  nature  comme  bon  luy 
semble.  Combien  de  nations ,  et  à  trois  pas  de 
nous,  estiment  ridicule  la  crainte  du  serein 
qui  nous  blece  si  apparemment  :  et  nos  bate- 
liers et  nos  païsans  s'en  mocquent.  Vous  faites 
malade  un  Allemand  de  le  coucher  sur  un  ma- 
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telas  ;  comme  un  Italien  sur  la  plume,  et  un 
François  sans  rideau  et  sans  feu.  L'estomach 
d'un  Espaignol  ne  dure  pas  à  nostre  forme  de 
manger;  ny  le  nostre  ,  à  boire  à  la  Souysse.  Un 
Allemand  me  feit  plaisir,  à  Auguste  (a),  de  com- 
battre l'incommodité  de  nos  fouyers  ,  par  ce 
mesme  argument  de  quoy  nous  nous  servons 
ordinairement  à  condamner  leurs  poésies  :  car, 
à  la  vérité ,  cette  chaleur  croupie,  et  puis  la  sen- 
teur de  cette  matière  reschauffee,  de  quoy  ils 
sont  composez ,  enteste  la  pluspart  de  ceulx 
qui  n'y  sont  pas  expérimentez;  moy ,  non;- 
mais  ,  au  demeurant  ,  estant  cette  chaleur 
eguale  ,  constante  et  universelle,  sans  lueur, 
sans  fumée,  sans  le  vent  que  l'ouverture  de 
nos  cheminées  nous  apporte,  elle  a  bien,  par 
ailleurs  ,  de  quoy  se  comparer  à  la  nostre.  Que 
n'imitons  nous  l'architecture  romaine  ?  car  on 
dict  qu'anciennement  le  feu  ne  se  faisoit  en 
leurs  maisons  que  par  le  dehors  et  au  pied 
d'icelles  ;  d'où  s'inspiroit  la  chaleur  à  tout  le 
logis ,  par  les  tuyaux  practiquez  dans  l'espez  du 
mur,  les  quels  alloient  embrassant  les  lieux 
qui  en  debvoient  estre  eschauffez:  ce  que  i'ay 
veu  clairement  signifié  ,  ie  ne  sais  où  ,  en  Sene- 
que  {b).  Cettuy  cy,  m'oyant  louer  les  commodi- 


(o)  C'est-à-dire  ,  à  Augsboiirg ,  riche  et  puissante  ville  , 
dont  le  nom  latin  est  Algusta  V indvlicorum.  E.  .T. 

{b)   Qitœdam  nostrd  demum.  prodisse  nieworiît  sci- 
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tez  et  beaiitez  de  sa  ville,  qui  le  mérite  certes, 

commencea  à  me  plaindre  de  quoy  i'avois  à 

m'en  esloingner  :  et  des  premiers  inconvénients 

qu'il  m'allégua  ,  ce  feut  la  poisanteur  de  teste 

que  m'apporteroient  les  cheminées  ailleurs.  Il 

avoit  ouï  faire  cette  plaincte  à  quelqu'un  ,  et 

nous  l'attaclioit ,  estant  privé,  par  l'usage ,  de 

llfuyoîtla  l'appercevoir  chez  luy.  Toute  chaleur  qui  vient 

vient 'lliiéc-  du   fcu   m'affoiblit  et  m'appesantit  ;   si  disoit 

feu!"^     ^^  Evenus(a),  que  le  meilleur  condiment  (b)  de  la 

vie  estoit  le  feu  :  ie  prends  plustost  toute  aultre 

façon  d'eschapper  au  froid. 

Coutumes       Nous  craiguons  les  vins  au  bas  ;  en  Portugal , 

établies  dans         ..^       f  i.  IT  ..tii 

unpays,tli-  ccttc   tumec  cst  cu  delices ,  et  est  le  bruvage 
rectement      ^^j^g  princcs.  Eu  sommc  ,  cliasquc  nation  a  plu- 

opposees     ai  '  n  r 

celles   de      sicurs  coustumcs  et  usances  qui  sont  non  seu- 

quelque    au-  .  •      r  ^ 

tre  pays.  Icmcnt  incogueucs ,  mais  farouches  et  miracu- 
leuses ,  à  quelque  aultre  nation.  Que  ferons 
nous  à  ce  peuple  qui  ne  faict  recepte  que  de 
tesmoignages  imprimez  ,  qui  ne  croid  les 
hommes  s'ils  ne  sont  en  livre,  ny  la  vérité,  si 
elle  n'est  d'aage  compétent?  nous  mettons  en 
dignité  nos  bestises,  quand  nous  les  mettons 


mus  ut.  .  .  .  iwj)ressos  parietibus  tiibos  per  c/uos  ci'r- 
cumfunderelur  calor ,  qui  ima  simul  et  summn  foveret 
cequaliter.  Epist.  go,  p.  4<^9  ?  4io.  Edit.  cuni  not, 
varior.  C. 

(«)  Plltarql'E  ,  dans  ses  Questions  platoniques.  C. 

{b)  Assaisonnement  j  ragoût.  E.  J. 
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eti  moule  :  il  y  a  bien  pour  luy  aultre  poids  ,  de 
dire  :  «  ie  l'ay  Icu  »  :  que  si  vous  dites  :  «  ie  Fay 
oui  dire  ».  Mais  moy,  qui  ne  mescrois  non  plus 
la  bouche,  que  la  main  ,  des  hommes;  et  qui 
srais  qu'on  escript  autant  indiscrètement  qu'on 
parle  ;  et  qui  estime  ce  siècle  ,  comme  un  aultre 
passé,  i'allcgue  aussi  volontiers  un  mien  amy, 
que  Aulugelle  et  que  Macrobe  ;  et  ce  que  i'ay 
veu ,  que  ce  qu'ils  ont  escript  :  et ,  comme  ils 
tiennent,  de  la  vertu,  qu'elle  n'est  pas  plus 
grande ,  pour  estre  plus  longue  ;  i'estime  de 
mesme  de  la  vérité,  que  pour  estre  plus  vieille, 
elle  n'est  pas  plus  sage.  le  dis  souvent  que  c'est 
pure  sottise,  qui  nous  faict  courir  aprez  les 
exemples  estrangiers  et  scholastiques  :  leur  fer- 
tilité est  pareille  ,  à  cette  heure  ,  à  celle  du 
temps  d'Homère  et  de  Platon.  Mais  n'est  ce  pas 
Que  nous  cherchons  plus  l'honneur  de  l'allé- 
gation, que  la  vérité  du  discours?  comme  si 
c'estoit  plus ,  d'emprunter  de  la  boutique  de 
A^ascosan  ou  de  Plantin  nos  preuves ,  que  de 
ce  qui  se  veoid  en  nostre  village;  ou  bien, 
certes ,  Que  nous  n'avons  pas  l'esprit  d'esplu- 
cher  et  faire  valoir  ce  qui  se  passe  devant  nous, 
et  le  iuger  assez  vifvement,  pour  le  tirer  en 
exemple  :  car  si  nous  disons  que  Fauctorité 
nous  manque  pour  donner  foy  à  nostre  tesmoi- 
gnage  ,  nous  le  disons  hors  de  propos  ;  d'autant 
qu'à  mon  advis,  des  plus  ordinaires  choses  et 
plus  communes  et  cogneues,  si  nous  sçavions 
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trouver  leur  iour,  se  peuvent  former  les  plus 
grands  miracles  de  nature,  et  les  plus  merveil- 
leux exemples ,  notamment  sur  le  subiect  des 
actions  humaines. 
Exemple       Or,  sur  mon  subiect,  laissant  les  exemples 

d'un    centil-  .  .  i         i  •  .  i  •     .    4     • 

homme  qui  que  ic  sçais  par  les  livres,  et  ce  que  dict  Aris- 
entiel^'Tn"  tote  (a)  d'Audrou  argicu ,  qu'il  traversoit  sans 
boire.  boire  les  arides  sablons  de  la  Libye  ;  un  gen- 

tilhomme ,  qui  s'est  acquitté  dignement  de  plu- 
sieurs charges,  disoit,  où  i'estois,  qu'il  estoit 
allé  de  Madrid  à  Lisbonne,  en  plein  esté,  sans 
boire.  Il  se  porte  vigoreusement  pour  son  aage, 
et  n'a  rien  d'extraordinaire  en  l'usage  de  sa  vie, 
que  cecy,  d'estre  deux  ou  trois  mois,  voire  un 
an  ,  ce  m'a  il  dict,  sans  boire.  Il  sent  de  l'alté- 
ration ;  mais  il  la  laisse  passer,  et  tient  que  c'est 
un  appétit  qui  s'alanguit  ayseement  de  soy 
mesme;  et  boit  plus  par  caprice,  que  pour  le 
Savant  bcsoiug  OU  pour  Ic  plaisir.  En  voicy  d'un  aul- 

homme    qui    ^  ti      '  1  c  •  ^ 

aimoitàetu-  trc  ;  11  u  y  a  pas  long  temps  que  le  rencontray 

fietî    a\™*    ^  '^^'^  des  plus  sçavants  hommes  de  France, entre 

grand  bruii.  çg^lx  de  uou  mcdiocrc  fortune,  estudiant  au 

coing  d'une  salle  qu'on  luy  avoit  rembarré  de 

tapisserie ,  et  autour  de  luy,  un  tabut  (6)  de  ses 


(a)  DiOGÈXE  Laerce,  dans  la  7^/e  de  Pjrrhon  ,  1.  4> 
segm.  8i.  On  peut  voir  les  propres  paroles  d'Aristote, 
dans  les  observations  de  Ménage  sur  cet  endroit  de  Dio- 
gène  Laërce,  p.  434-  C. 

\b)    Un  vacarme  on  tracas.  C. 
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valets,  plein  de  licence.  Il  me  dict,  et  Sene- 
que  (^)  quasi  autant  de  soy,  cju'il  faisoit  son 
proufit  de  ce  tintamarre;  comme  si ,  battu  de  ce 
bruit,  il  se  ramenast  et  reserrast  plus  en  soy 
pour  la  contemplation ,  et  que  cette  tempeste 
de  voix  reperculast  ses  pensées  au  dedans  r  es- 
tant escholier  à  Padoue,  il  eut  son  cstude  si 
long  temps  logé  à  la  batterie  des  coches  et  du 
tumulte  de  la  place,  qu'il  se  forma  non  seule- 
ment au  mespris,  mais  à  l'usage,  du  bruit,  pour 
le  service  de  ses  estudes.  Socrates  respondit  à 
Alcibiades  s'estonnant  comme  il  pouvoit  por- 
ter le  continuel  tintamarre  de  la  teste  de  sa 
femme  (<^),  «  Comme  ceulx  qui  sont  accoustumez 
à  l'ordinaire  bruit  des  roues  à  puiser  l'eau  ».  le 
suis  bien  au  contraire;  i'ay  l'esprit  tendre  et 
facile  à  prendre  l'essor  :  quand  il  est  empesché 
à  part  soy,  le  moindre  bourdonnement  de  mou- 
che l'assassine.  Seneque  (c) ,  en  sa  ieunesse , 
ayant  mordu  chauldement  à  l'exemple  de  Sex- 
tius,  de  ne  manger  chose  qui  eust  prins  mort , 
s'en  passoit  dans  un  an,  avecques  plaisir,  comme 
il  dict;  et  (d)  s'en  laissa,  seulement  pour  n'estre 
sousperonné  d'cmpruntercette  règle d'aulcunes 
religions  nouvelles  qui  la  semoyent:  il  print, 

(a)  Dans  sa  lettre  56.  C. 

(Z>)  DioG.  Laerce,  /^ie  de  Sacrale,  1.  2,  segm.  36.  C. 

(c)  Epist.  108.  C. 

{d)  Et  s'en  desporta,  édit.  de  iSgS.  C. 
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quand  et  quand ,  des  préceptes  d'Attalus ,  de 
ne  se  coucher  plus  sur  des  loudiers  (a)  qui  en- 
fondrent  ;  et  employa  iusqu'à  la  vieillesse  ceulx 
qui  ne  cèdent  point  au  corps.  Ce  que  Tusage  de 
son  temps  luy  faict  compter  à  rudesse  ,1e  nostre 
nous  le  faict  tenir  à  mollesse.  Regardez  la  dif- 
férence du  vivre  de  mes  valets  à  bras ,  à  la 
mienne;  les  Scythes  et  les  Indes  n'ont  rien  plus 
esloingné  de  ma  force  et  de  ma  forme.  le  srais 
avoir  retiré  de  l'aulmosne,  des  enfants,  pour 
m'en  servir,  qui  bientost  aprez  m'ont  quité  et 
ma  cuisine  et  leur  livrée  ,  seulement  pour  se 
rendre  à  leur  première  vie  :  et  en  trouvay  un , 
amassant  depuis  des  moules,  emmy  la  voierie, 
pour  son  disner,  que  par  prière,  ny  par  me- 
nace ,  ie  ne  sceus  distraire  de  la  saveur  et  doul- 
ceur  qu'il  trouvoit  en  l'indigence.  Les  gueux 
ont  leurs  magnificences  et  leurs  voluptez  , 
comme  les  riches ,  et ,  dict  on  ,  leurs  dignitez  et 
ordres  politiques.  Ce  sont  effects  de  l'accoustu- 
mance  :  elle  nous  peult  duire,  non  seulement 
à  telle  forme  qu'il  luy  plaist  (pourtant,  disent 
les  sages  (b) ,  nous  fault  il  planter  à  la  meilleure , 

(a)  Sur  dds  couvertures  ou  matelas  qui  foncent  ou 
s'enfoncent.  E.  J. 

(è)  Pjthagore ,  dansSiOBÉE,  serm.  29.  Voici  comment 
la  maxime  est  rapportée  par  Plutarque  ,  qui  l'attribue 
aux  pythagoriciens  :  «  Choisi  la  voye  qui  est  la  meilleure , 
l'accousturaance  te  la  rendra  agréable  et  plaisante  ».  De 
Texil ,  de  la  traduction  d'Amyot.  G. 
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qu'elle  nous  facilitera  incontinent)  ,  mais  aussi 
au  changement  et  à  la  variation  ,  qui  est  le  plus 
noble  et  le  plus  utile  de  ses  apprentissages.  La 
meilleure  de  mes  complexions  corporelles,  c'est 
d'estre  flexible  et  peu  opiniastre  :  i'aydes  incli- 
nations plus  propres  et  ordinaires  ,  et  plus 
agréables  ,  que  d'aultres;  mais,  avecques  bien 
peu  d'effort ,  ie  m'en  destourne ,  et  me  coule 
avseement  à  la  façon  contraire.  Un  ieune  homme 
doibt  troubler  ses  règles ,  pour  esveiller  sa  vi- 
gueur, la  garder  de  moisir  et  s'apoltronnir  ;  et 
n'est  train  de  vie  si  sot  et  si  débile  que  celuy 
qui  se  conduict  par  ordonnance  et  discipline; 

Ad  primum  lapidem  vectari  cùm  placet ,  hora 
Sumitur  ex  libro  ,  si  prurit  fïictus  ocelli 
Augulus  ,  inspecta  gencsi,  coll3ria  quœrit  (i)  : 

il  se  reiectera  souvent  aux  excez  mesme  ,  s'il 
m'en  croit:  aultrement,  la  moindre  desbauche 
le  ruyne  ;  il  se  rend  incommode  et  désagréable 
en  conversation.  La  plus  contraire  qualité  à 
un  honneste  homme  ,  c'est  la  délicatesse  et  obli- 
gation à  certaine  façon  particulière;  et  elle  est 
particulière ,  si  elle  n'est  ployable  et  soupple.  Il 
y  a  de  la  honte  de  laisser  à  faire  par  impuis- 
sance ,  ou  de  n'oser,  ce  qu'on  vcoid  faire  à  ses 

(i)  Veut-il  se  faire  porter  à  un  mille ,  l'heure  du  de'part 
est  prise  dans  son  livre  d'astrologie  ;  l'œil  lui  démange-t-il 
pour  se  l'être  frotté  ,  point  de  remède  avant  d'avoir  con- 
sulté son  horoscope.  Juv.  sat.  6,  v.  576. 
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compaignons.  Que  telles  gents  gardent  leur 
cuisine  :  partout  ailleurs,  il  est  indécent;  mais 
à  un  homme  de  guerre ,  il  est  vicieux  et  insup- 
portable ;  lequel ,  comme  disoit  Philopœmen  (a) , 
se  doibt  accoustumer  à  toute  diversité  et  ine- 
gualité  de  vie. 
Usages  aux-  Quojquc  i'ayc  esté  dressé  ,  autant  qu'on  a 
tàîgne  \T'  peu,  à  la  liberté  et  à  Tindifference ,  si  est  ce 
Svrjans'îâ  fl"6  7  P^i"  nonchalance  m'estant,  en  vieillissant, 
vieillesse.  p\us  arrcsté  sur  certaines  formes  (  mon  aage  est 
hors  d'institution,  et  n'a  désormais  de  quoy  re- 
garder ailleurs  qu'à  se  maintenir) ,  la  coustume 
a  desià ,  sans  y  penser,  imprimé  si  bien  en  moy 
son  charactere  en  certaines  choses  ,  que  i'ap- 
pelle  excez,  de  m'en  despartir:  et,  sans  m'es- 
sayer,  ne  puis  ny  dormir  sur  iour,  ny  faire  col- 
lation entre  les  repas,  ny  desieusner,  ny  m'aller 
coucher  sans  grand  intervalle  ,  comme  de  trois 
bonnes  heures  ,  aprez  le  souper,  ny  faire  des 
enfants,  qu'avant  le  sommeil,  ny  les  faire  de- 
bout, ny  porter  ma  sueur,  ny  m'abbruver  d'eau 
pure  ou  de  vin  pur,  ny  me  tenir  nue  teste  long 
temps  ,  ny  me  faire  tondre  aprez  disner  ;  et  me 
passerois  autant  malayseement  de  mes  gants 
que  de  ma  chemise,  et  de  me  laver  à  l'issue  de 
table  et  à  mon  lever,  et  de  ciel  et  rideaux  à  mon 
lict, comme  de  choses  bien  nécessaires.  le  dis- 

(fl)  Ou    plutôt  ,    comme    on    disoit    à    Philopœmen. 
J^oyp.z  sa  vie  dans  Plutarque  ,  de  la  trad.  d'Amyot.  C. 
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iierois  sans  nappe  :  mais,  à  l'alleniande ,  sans 
serviette  blanclie,  tresincommodemeiit  ;  ie  les 
souille  plus  qu'eulx  et  les  Italiens  ne  font,  et 
m'ayde   peu    de   millier   et  de    fourchette.    le 
plainds  qu'on  n'aye  suyvi  un  train  que  i'ay  veu 
commencer,  à  l'exemple  des  roys  ;  qu'on  nous 
clian^east  de  serviette  selon  les  services, comme 
d'assiette.   Nous  tenons  de  ce  laborieux  soldat, 
Marius  {a) ,  que ,  vieillissant ,  il  devint  délicat  en 
son  boire,  et  ne  le  prenoit  qu'en  une  sienne 
couppe  particidiere  :  moy  ie  me  laisse  aller  de 
mesme  àcertaine  forme  de  verres ,  et  ne  bois  pas 
volontiers  en  verre   commun  ;   non  plus  que 
d'unemain  commune  :  tout  métal  m'ydesplaist 
au  prix  d'une  matière  claire  et  transparente  : 
que  mes  yeulx  y  tastent  aussi ,  selon  leur  capa- 
cité, le  doibs  plusieurs  telles  mollesses  à  l'usage. 
Nature  m'a  aussi  ,   d'aultre  part ,  apporté  les 
siennes:  comme.  De  ne  soubstenir  plus  deux 
pleins  repas  en  un  iour,  sans  surcharger  mon 
estomach;  ny  l'abstinence  pure  de  l'un  des  re- 
pas, sans  me  remplir  de  vents,  asseicher  ma 
bouche ,  estonner  mon  appétit  :  De  m'offenser 
d'un  long  serein  ;  car,  depuis  quelques  années, 
aux  courvees  de  la  guerre ,  quand  toute  la  nuict 
y  court ,    comme  il   advient   communément, 
aprez  cinq  ou  six  heures  l'estomach  me  com- 

(a)  Plutarque  ,  Comment  il  faut  réformer  la  colère  , 
c.  i3.  C. 
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mence  à  troubler,  avecques  véhémente  douleur 
de  teste;  et  n'arrive  point  au  iour  sans  vomir. 
Comme  les  aultres  s'en  vont  desieusner,  ie  m'en 
vois  dormir  ;  et ,  au  partir  de  là ,  aussi  gay  qu'au- 
paravant, l'avois  tousiours  apprins  que  le  se- 
rein ne  s'espandoit  qu'à  la  naissance  de  la  nuict: 
mais  ,  hantant  ces  années  passées  familière- 
ment,  et  long  temps,  un  seigneur  imbu  de 
cette  créance  ,  Que  le  serein  est  plus  aspre  et 
dangereux  sur  l'inclination  du  soleil  une  heure 
ou  deux  aA^ant  son  coucher,  lequel  il  évite  soi- 
gneusement, et  mesprise  celuy  de  la  nuict;  il 
a  cuidé  m'im primer,  non  tant  son  discours  (a), 
que  son  sentiment,  Quoy!  que  le  doubte  mes- 
me  ,  et  l'inquisition  (6) ,  frappe  nostre  imagina- 
tion ,  et  nous  change!  Ceulx  qui  cèdent  tout  à 
coup  à  ces  pentes,  attirent  l'entière  ruyne  sur 
eulx;  et  plainds  plusieurs  gentilshommes  ,  qui, 
par  la  sottise  de  leurs  médecins ,  se  sont  mis  en 
chartre  touts  ieunes  et  entiers  :  encores  vaul- 
droit  il  mieulx  souffrir  un  rheume  ,  que  de 
perdre  pour  iamais  ,  par  desaccoustumance  ,  le 
commerce  de  la  vie  commune  ,  en  action  de  si 
grand  usage.  Fascheuse  science ,  qui  nous  des- 
crie (c)  les  plus  doulces  heures  du  iour!  Esten- 

(a)  No?i  pas  tant  sa  raison.  E.  J. 

(b)  La  recherche.  E.  J. 

(c)  Nous  inspire  du  mépris  ,  du  dégoût  pour  les  plus 
douces  heures  du  jour ,  ce  qui  fait  le  plus  grand  agrément 
de  la  vie.  C 
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dons  nostre  possession  iusqiies  aux  derniers 
moyens  :  le  plus  souvent  on  s'y  durcit,  en  s'opi- 
niastrant,  et  corrige  Ion  saconiplexion,  comme 
feit  César  le  haut  mal  [a) ,  à  force  de  le  mespri- 
ser  et  corrompre.  On  se  doibt  addonner  aux 
meilleures  règles,  mais  non  pas  s'y  asservir;  si 
ce  n'est  à  celles,  s'il  y  en  a  quelqu'une,  aus- 
quelles  l'obligation  et  servitude  soit  utile.  Et  Soin  que 
les  roys  et  les  philosophes  fientent,  et  les  da-  avoi'r'ir''se 
mes  aussi  :  les  vies  publicques  se  doibvent  à  la  îj°'i'ii,'re'^°' 
cerimonie  ;  la  mienne,  obscure  et  privée,  iouït 
de  toute  dispense  naturelle;  soldat  et  gascon  , 
sont  cjualitez  aussi  un  peu  subiectes  à  l'indis- 
crétion :  par  quoy,  ie  diray  cecy  de  cette  ac- 
tion ,  Qu'il  est  besoing  de  la  renvoyer  à  cer- 
taines heures  prescriptes  et  nocturnes ,  et  s'y 
forcer  par  coustume  et  assubieclir,  comme  i'ay 
faict;mais  non  s'assubiectir,  comme  i'ay  faict 
en  vieillissant,  au  soing  de  particulière  com- 
modité de  lieu  et  de  siège  pour  ce  service ,  et  le 
rendre  empeschant  par  longueur  et  mollesse  : 
toutesfois  aux  plus  sales  offices ,  est  il  pas  aul- 
cunement  excusable  de  requérir  phis  de  soing 
et  de  netteté  :  Naturâ,  homo  mundum  et  elegans 
animal  est  {\).  De  toutes  les  actions  naturelles, 
c'est  celle  que  ie  souffre  plus  mal  volontiers 

{a)    Voyez  sa  vie  dans  Plltarque,  version  d'Amyot.  C. 
(i)  L'homme  est,  de  sa  nature  ,  un  animal  propre  et 
délicat.  Sexkc.  epist.  92. 
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m'estre  interrompue.  l'ay  veu  beaucoup  de 
gents  de  guerre  incommodez  du  desreg]ement 
de  leur  ventre  :  tandis  que  le  mien  et  moy  ne 
nous  faillons  iamais  au  poinct  de  nostre  assi- 
gnation ,  qui  est  au  sault  du  lict ,  si  quelque 
violente  occupation  ou  maladie  ne  nous  trouble. 
Lcpariile  le  ne  iugc  doncques  point,  comme  ie  disois? 
un  malade.  OU  ics  maladcs  se  puissent  mettre  mieulx  en 
seureté,  qu'en  se  tenant  coy  dans  le  train  de 
vie  où  ils  se  sont  eslevez  et  nourris  :  le  chan- 
gement ,  quel  qu'il  soit ,  estonne  et  blece.  Allez 
croire  que  les  chastaignes  nuisent  à  un  Pcri- 
gourdin  ou  à  un  Lucquois,  et  le  laict  et  le  for- 
mage aux  gents  de  la  montaigne.  On  leur  va 
ordonnant  une  non  seulement  nouvelle ,  mais 
contraire  forme  de  vie  :  mutation  qu'un  sain  ne 
pourroit  souffrir.  Ordonnez  de  Teau  à  un  Bre- 
ton de  soixante  dix  ans  ;  enfermez  dans  une  es- 
tuve  un  homme  de  marine  ;  deffendez  le  pro- 
mener à  un  laquay  basque  :  ils  les  privent  de 
mouvement,  et  enfin  d'air  et  de  lumière. 

An  vivere  tauti  est  ? 

Coglmur  à  suetis  aniinuiu  suspendere  rébus , 
Atque,  ut  vivanius  ,  vivere  desiuimus. 


Hos  superesse  reor  quibus  et  spirabilis  aer, 
Et  lux  quâ  regimur ,  redditur  ipsa  gravis  (i). 


(i)  La  vie  est-elle  d'un  si  grand  prix?....  On  nous 
oblige  à  nous  priver  des  choses  auxquelles  nous  sommes 
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S'ils  ne  font  aultre  bien,  ils  font  an  moins  cecy, 
qu'ils  préparent  de  bonne  henre  les  patients  à 
la  mort,  leur  sappant  peu  à  peu  et  retrenchant 
l'usage  de  la  vie.  Et  sain  et  malade,  ie  me  suis    Montaigne, 

,.,.,,,  .  .  sain  ft    ma- 

volontiers  laisse  aller  aux  appétits  qui  me  près-  lade,  snivoit 
soient.  le  dontie  grande  auctorité  à  mes  désirs  îeVappItits 
et  propensions  :  ie  n'aime  point  à  guarir  le  mal  "^^"'■'^'^• 
par  le  mal  ;  ie  hais  les  remèdes  qui  importu- 
nent plus  que  la  maladie.  D'estre  subiect  à  la 
cholique;  et  subiect  à  m'abstenir  du  plaisir  de 
manger  des  huistres  ;  ce  sont  deux  maulx  pour 
un  :  le  mal  nous  pince  d'un  costé  ;  la  règle,  de 
l'aultre.  Puisqu'on  est  au  hazard  de  se  mes- 
compter,  bazardons  nous  plustost  à  la  suitte 
du  plaisir.  Le  monde  faict  au  rebours,  et  ne 
pense  rien  utile ,  qui  ne  soit  pénible  ;  la  facilité 
luy  est  suspecte.  Mon  appétit ,  en  plusieurs 
choses ,  s'est  assez  heureusement  accommodé 
par  soy  mesme  ,  et  rengé  à  la  santé  de  mon  es- 
tomach  ;  l'acrimonie  et  la  poincte  des  saulses 
m'agréèrent  estant  ieune  ;  mon  estomach  s'en 
ennuyant  depuis, le  goust  l'a  incontinent  suyvi : 
le  vin  nuit  aux  malades;  c'est  la  première  chose 

accoutumés  ,  et ,  pour  prolonger  notre  vie  ,  nous  cessons 
de  vivre.  En  effet,  mettrai-je  au  nombre  des  vivants 
ceux  à  qui  l'on  rend  incommode  l'air  qu'ils  respirent  et  la 
lumière  qui  les  éclaire  ?  Corn.  Gall.  eleg.  i ,  v.  i55  ■  .  .  247- 
—  Le  premier  vers  n'est  point  tiré  de  cette  élégie  de  Cor- 
nélius Gallus;  je  le  crois  de  Montaigne,  ou  de  La  Boëtie  : 
mais  il  importe  peu  d'eu  connoître  l'auteur.  N. 
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de  qnoy  ma  bouche  se  desgouste ,  et  d'un  des- 
goiist  invincible.  Quoy  que  ie  receoive  désa- 
gréablement ,  me  nuit;  et  rien  ne  me  nuit,  que 
ie  face  avecques  faim  et  alaigresse.  le  n'ay  ia- 
mais  receu  nuisance  d'action  qui  m'eust  esté 
bien  plaisante  :  et  si  ay  faict  céder  à  mon  plai- 
sir, bien  largement,  toute  conclusion  medici- 
nahe  :  et  me  suis  ,  ieune, 

Quern  circumcursaus  hîic  atque  hùc  sœpè  Cupido 
Fulgebat  crociuâ  splendidiis  in  tuiiicâ  (i) , 

preste ,  autant  licencieusement  et  inconside- 
reement  qu'aultre  ,  au  désir  qui  me  lenoit 
saisi  ; 

Et  militavl  non  sine  gloriâ  (2)  ; 

plus  toutes  fois  en  continuation  et  en  durée, 
qu'en  saillie  : 

Sex  me  vix  memini  sustinuisse  vices  (3). 

Il  y  a  du  malheur,  certes ,  et  du  miracle  ,  à  con- 
fesser en  quelle  foibîesse  d'ans  (a)  ie  me  ren- 
contrai premièrement  en  sa  subiection.  Ce  feut 

(i)  Lorsque  l'Amour,  couvert  d'une  robe  éclatante  , 
voltigeoit  sans  cesse  autour  de  moi.  Catull.  carm.  G6 , 
V.  i33. 

(2)  Et  je  me  suis  acquis  quelque  gloire  dans  ce  genre 
de  combat.  Hok.  od.  26 ,  1.  3 ,  v.  2. 

(3)  Je  me  souviens  d'avoir  au  plus  remporté  six  vic- 
toires. OviD.  Amor.  eleg.  7,  I.  3,  v.  26. 

{a)  En  quel  di(e  tendre.  E.  .T. 
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bien  rencontré  ;  car  ce  feut  long  temps  avant 
l'aage  de  chois  et  de  cognoissance  :  il  ne  me 
souvient  point  de  moy  de  si  loing;  et  peult  on 
marier  ma  fortune  à  celle  de  Quartilla  (a) ,  qui 
n'avoit  point  mémoire  de  son  fillage  : 

Inde  tragus  celeresque  pili  ,  mirandaque  matri 
Barba  meœ  (i). 

Les  médecins  pîoyent,  ordinairement  avecques 
utilité ,  leurs  règles  à  la  violence  des  envies  as- 
pres  qui  surviennent  aux  malades  :  ce  grand 
désir  ne  se  peult  imaginer  si  estrangier  et  vi- 
cieux, que  nature  ne  s'y  applique.  Et  puis, 
combien  est  ce  de  contenter  la  fantasie  ?  A  mon 
opinion  ,  cette  pièce  là  importe  de  tout  ;  au 
moins ,  au  de  là  de  toute  aultre.  Les  plus  griefs 
et  ordinaires  maulx  sont  ceulx  que  la  fantasie 
nous  charge  :  ce  mot  espaignol  me  plaist  à  plu- 
sieurs visages ,  defienda  me  Dios  de  mj  (2).  le 
plainds  ,  estant  malade,  de  quoy  ie  n'ay  quel- 
que désir  qui  me  donne  ce  contentement  de 


(«)  Qui  dit  dans  Pétrone  ,  Junonem  meam  iratam 
Tiabeam ,  si  unqiiani  me  meminerim.  virginem  fuisse  , 
p.  17,  edit.  Patiss.  an.  iSS^.  —  C.  25,  p.  84,  éd.  Burm. 
i^ogj  —  et  p.  69,  edit.  cum  notis  varior.  Amstel.  anno 
1669.  C. 

(i)  Aussi  eus- je  bientôt  du  poil  sous  l'aisselle ,  et  ma 
barbe  naissante  étonna  ma  mère.  Martial,  epigr.  22  , 
1.    II.,  V.  7. 

(2)  Que  Dieu  me  défende  de  moi-même. 
V.  12 
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l'assouvir;  à  peine  m'en  destourneroit  la  mé- 
decine :  autant  en  fois  ie  sain  ;  ie  ne  veois 
gueres  plus  qu'espérer  et  vouloir.  C'est  pitié 
d'estre  alanguy  et  affoibly  iusques  au  sou- 
haiter. 
L'incertitu-       L'art  de  medecinc  n'est  pas  si  résolue  (a),  que 

Q.6  QG    Ici  mC"  *       ' 

decine  auto-  «ous   soyous   saus   auctoritc ,  quoy  que  nous 
lise  presque  fj^cious  :  elle  change  selon  les  climats,  et  selon 

toutes       nos  o  ' 

envies.  J^s  luncs  ;  selon  Fernel ,  et  selon  l'Escale  (6).  Si 

vostre  médecin  ne  treuve  bon  que  vous  dor- 
mez ,  que  vous  usez  de  vin  ,  ou  de  telle  viande  ; 
ne  vous  chaille  .  ie  vous  en  trouveray  un  aultre 
qui  ne  sera  pas  de  son  advis  :  la  diversité  des 
arguments  et  opinions  médicinales  embrasse 
toute  sorte  de  formes.  le  veis  un  misérable  ma- 
lade crever  et  se  pasmer  d'altération  ,  pour  se 
guarir;  et  estre  mocqué  depuis  par  un  aultre 
médecin ,  condamnant  ce  conseil  comme  nui- 
sible :  Avoit  il  pas  bien  employé  sa  peine?  Il 
est  mort  freschement  (c) ,  de  la  pierre,  un  homme 
de  ce  mestier,  qui  s'estoit  servy  d'estreme  absti- 
nence à  combattre  son  mal  :  ses  compaignons 
disent,  qu'au  rebours,  ce  ieusne  Favoit  assei- 
ché,  et  luy  avoit  cuict  le  sable  dans  les  roi- 
Pourquoi  gnons.  l'ay  apperceu  qu'aux  bleceures  et  aux 

(a)  Si  nettement  fondée  sur  des  principes  précis  et 
déterminés ,  etc.  C. 

(b)  Deux  célèbres  médecins  de  ce  temps-là.  E.  J. 

(c)  Récemment ,  de  J  raidie  date.  E.  J. 


en     conver- 
sant avec 
hommes. 
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maladies,  le  parler  m'esmeut  et  me  nuit,  au-  icparlemui- 

,  ,  .     (,  ^  .  soit   ;i  ."Mon- 

tant que  desordre  que  le  race.  La  voix  me  couste  taigno   «kns 

et  me  lasse;  car  ie  l'ay  haulte  et  efforcée:  si  ^^""^"^^  ^^^' 

que,  quand  ie  suis  venu  à  entretenir  l'aureille 

des  grands ,  d'affaires  de  poids  ,  ie  les  ay  mis 

souvent  en  soing  de  modérer  ma  voix. 

Ce  conte  mérite  de  me  divertir:  Quelqu'un  (a),     Petite  <3i- 

,      ,  1-11         pression    sur 

en   certaine   eschole  grecque,  parloit  hault ,  iamanièrede 

I  •    .  1  •  -1  régler  sa  voix 

comme  moy  :  le  maistre  des  cermionies  iuy  ^„ 
manda  qu'il  parlast  plus  bas  :  «  Qu'il  m'envoye,  ^^"*  ^^^*^  ^^® 
feit  il  ,  le  ton  auquel  il  veult  que  ie  parle  ». 
L'aultre  Iuy  répliqua,  «Qu'il  prinst  son  ton  des 
aureilles  de  celuy  à  qui  il  parloit».  C'estoit  bien 
dict,  pourveu  qu'il  s'entende  «  Parlez  selon  ce 
que  vous  avez  à  faire  à  vostre  auditeur  (6)  »  :  car, 
si  c'est  à  dire,  «  Suffise  vous  qu'il  vous  oye  ;  ou, 
réglez  vous  par  Iuy»,  ie  ne  treuve  pas  que  ce 
feiist  raison.  Le  ton  et  mouvement  de  la  voix 
a  quelque  expression  et  signification  de  mon 
sens;  c'est  à  moy  à  le  conduire  pour  me  repré- 
senter :  il  y  a  voix  pour  instruire,  voix  pour 
flater,  ou  pour  tanser  ;  ie  veulx  que  ma  voix 
non  seulement  arrive  à  Iuy,  mais,  à  l'adven- 
ture ,  qu'elle  le  frappe ,  et  qu'elle  le  perce.  Quand 
ie  mastine  mon  laquay,  d'un  ton  aigre  et  poi- 

(a)  C'étoit  Carnéade.  Voyez  sa  vie  dans  Dioc.  Laerce, 
\.  4»  segni.  63.  C. 

{b)  Pourvu  qu'on  l'entende  en  ce  sens ,  parlez  selon  ce 
que  vous  avez  à  traiter  avec  votre  auditeur.  C. 
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gnant ,  il  seroit  bon  qu'il  veinst  à  me  dire  :  «  Mon 
maistre,  parlez  plus  doulx  ,  ie  vous  oys  bien  ». 
Estquœdam  voxadauditum  accommodata ,  non 
jnagnitudine ,  sed proprietate  (i),  La  parole  est 
moitié  à  celuy  qui  parle,  moitié  à  celuy  qui 
l'escoute  :  cettuy  cy  se  doibt  préparer  à  la  rece- 
voir, selon  le  bransle  qu'elle  prend  :  comme 
entre  ceulx  qui  iouent  à  la  paulme,  celuy  qui 
soubstient  sa  desmarche  (a) ,  et  s'appreste  selon 
qu'il  veoid  remuer  celuy  qui  luy  iecte  le  coup, 
et  selon  la  forme  du  coup. 
Les  Tïiaia-       L'cxpericnce  m'a  encores  apprins  cecy,  Que 

liies ont  leurs  ,  ,,.  .  , 

périodes  ,  uous  nous  pcrdous  d  impatience.  Les  maulx 
^e^ndre*"  pa-  out  Icur  vic  et  Icurs  bomcs ,  leurs  maladies  et 
tiemment.  \ç^^  santé.  La  constitution  des  maladies  est 
formée  au  patron  de  la  constitution  des  ani- 
maulx;  elles  ont  leur  fortune  limitée  dez  leur 
naissance ,  et  leurs  iours  :  qui  essaye  de  les  ab- 
breger  impérieusement ,  par  force ,  au  travers 
de  leur  course  ,  il  les  alonge  et  multiplie  ;  et  les 
harcelle  ,  au  lieu  de  les  appaiser,  le  suis  de  l'ad- 
vis  de  Crantor,  «  Qu'il  ne  fiiult  ny  obstineement 
s'opposer  aux  maulx,  et  à  l'estourdie,  ny  leur 
succomber  de  mollesse;  mais  qu'il  leur  fault 
céder  naturellement ,  selon  leur  condition  et 


(i)  Il  y  a  une  sorte  de  voix  qui  est  faite  pour  l'oreille  , 
non  pas  tant  par  son  étendue  que  par  sa  propriété. 
QlîiNTiL,  Inst.  oral.  c.  3. 

(a)  5e  recule,  se  retire  en  arrière.  C. 
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la  riostre  ».  On  doibt  donner  passage  aux  ma- 
ladies :  et  ie  treuve  qu'elles  arrestent  moins 
chez  moy,  qui  les  laisse  faire  ;  et  en  ay  perdu , 
de  celles  qu'on  estime  plus  opiniastres  et  te- 
naces ,  de  leur  propre  décadence ,  sans  ayde  et 
sans  art ,  et  contre  ses  règles.  Laissons  faire  un 
peu  à  nature  :  elle  entend  mieulx  ses  affaires 
que  nous.  «  Mais,  un  tel  en  mourut  ».  Si  ferez 
vous  ;  sinon  de  ce  mal  là,  d'un  aultre  :  et  com- 
bien n'ont  pas  laissé  d'en  mourir,  ayant  trois 
médecins  à  leur  cul  ?  L'exemple  est  un  mirouer 
vague,  universel,  et  à  touts  sens.  Si  c'est  une 
médecine  voluptueuse  ,  acceptez  là  ;  c'est  tous- 
iours  autant  de  bien  présent  :  ie  ne  m'arresteray 
ny  au  nom  ,  ny  à  la  couleur,  si  elle  est  déli- 
cieuse et  appétissante  ;  le  plaisir  est  des  princi- 
pales espèces  du  proufit.  l'ay  laissé  envieillir  et 
mourir  en  moy,  de  mort  naturelle ,  des  rheu- 
mes ,  defluxions  goutteuses,  relaxation,  batte- 
ments de  cœur,  micraines  et  aultres  accidents  , 
que  i'ay  perdus  ,  quand  ie  m'estois  à  demy  for- 
mé à  les  nourrir  :  on  les  coniure  mieulx  par 
courtoisie  que  par  braverie.  Il  fault  souffrir 
doulcement  les  loix  de  nostre  condition  :  nous 
.sommes  pour  vieillir,  pour  affoiblir,  pour  estre 
malades,  en  despit  de  toute  médecine.  C'est  la 
première  leçon  que  les  Mexicains  font  à  leurs 
enfants  ,  quand ,  au  partir  du  ventre  des  mères , 
ils  les  vont  saluant  ainsin  :  «Enfant,  tu  es  \enu 
au  monde  pour  endurer  :  endure  ,  souffre ,  et 
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tais  toy  ».  C'est  iniustice  ,  de  se  douloir  qu'iî 

soit  advenu  à  quelqu'un  ce  qui  peult  advenir  à 

chascun  :  Indignare ,  si  quid  in  te  inique  proprie 

nfautenclu-  constitutiim  csl  (i).  Voyez  un  vieillard  qui  de- 

rer    pahem-  1       r    t-v-  '  i    1  •       • 

ment   ce       uiaude  a  Dieu   qu  H  luy  maintienne  sa  santé 
éviter.  entière  et  vigoreuse,  cest  a  dire  qu  il  le  re- 

mette en  ieunesse  : 

Stulte  ,  quid  hœc  frustra  votis  puerilibus  optas? (2) 

n'est  ce  pas  folie?  sa  condition  ne  le  porte  pas. 
La  goutte ,  la  gravelle ,  l'indigestion ,  sont  symp- 
tômes des  longues  années  ;  comme  des  longs 
voyages  ,  la  chaleur,  les  pluyes  et  les  vents.  Pla- 
ton (rt)  ne  croit  pas  qu'Esculape  se  meist  en 
peine  de  prouveoir,  par  régimes  ,  à  faire  durer 
la  vie  en  un  corps  gasté  et  imbecille ,  inutile 
à  son  pays,  inutile  à  sa  vacation  et  à  produire 
des  enfants  sains  et  robustes;  et  ne  treuve  pas 
ce  soing  convenable  à  la  iustice  et  prudence 
divine,  qui  doibt  conduire  toutes  choses  à  uti- 
lité. Mon  bon  homme,  c'est  faict  :  on  ne  vous 
sçauroit  redresser  ;  on  vous  plastrera  pour  le 
plus,  et  estansonnera  un  peu ,  et  alongera  on 
de  quelque  heure  vostre  misère  : 


(i)  Plains-toi  ,  si  l'on  a  établi  pour  toi  seul  une  loi 
rigoureuse.  Senec.  epist.  gi. 

(2)  Insensé  !  à  quoi  bon  ces  vœux  puérils  ,  qui  ne  sau- 
roient  être  accomjilis  ?  Ovid.  Trist.  eleg.  8,  1.  3  ,  v.  1 1. 

{a)  De  Republ.  1.  3.  C. 
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Non  secus  instantem  cupiens  fulcire  ruinara  , 

Diversis  contra  nititur  obicibus  j 
Donec  certa  dies  ,  omni  compage  solutâ, 

Ipsum  cum  l'cbus  svibruat  auxilium  (i)  : 

Il  fault  apprendre  à  souffrir  ce  qu'on  ne  peult 
éviter  :  nostre  vie  est  composée,  comme  l'har- 
monie du  monde ,  de  choses  contraires  ,  aussi 
de  divers  tons  ,  doulx  et  aspres ,  aigus  et  plats  , 
mois  et  graves  :  le  musicien  qui  n'en  aimeroit 
que  les  uns  ,  que  vouldroit  il  dire  ?  il  fault  qu'il 
s'en  sçache  servir  en  commun,  et  les  mesler? 
et  nous  aussi ,  les  biens  et  les  maulx ,  qui  sont 
consubstanciels  à  nostre  vie  :  nostre  estre  ne 
peult,  sans  ce  meslange  ;  et  y  est  l'une  bande 
non  moins  nécessaire  que  l'aultre.  D'essayer  à 
regimber  contre  la  nécessité  naturelle  ,  c'est 
représenter  la  folie  de  Ctesiphon  (a) ,  qui  entre- 
prenoit  de  faire  à  coups  de  pied  avecques  sa 
mule. 

le  consulte  peu  des  altérations  que  ie  sens;  Pourquoi 
car  ces  gents  icy  sont  advantageux  ,  quand  ils  v^oUdl con- 
vous  tiennent  à  leur  miséricorde  :  ils  vous  gour-  décQs'^^™*^' 
mandent  les  aureilles  de  leurs  prognostiques  ; 

(i)  Ainsi  celui  qui  veut  soutenir  un  bâtiment ,  l'étaie 
clans  les  endroits  oii  il  menace  ruine  j  mais  enfin  toute 
la  chai-pente  se  désunit ,  et  les  étais  tombent  avec  l'édi- 
fice. CoRv.  Gall.  eleg.  i  ,  v.  171. 

(a)  Certain  escrimeur  ,  de  qui  Plutarque  a  rapporté  ce 
fait  dans  le  traité,  Comment  il  fault  refrainer  la  clio- 
lere ,  version  d'Amyot.  C. 
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et,  me  surprenant  aultreslois  affoibly  du  mal^ 
m'ont  iniurieusement  traicté  de  leurs  dogmes 
et  trongne  magistrale ,  me  menaceant  tantost  de 
grandes  douleurs  ,  tantost  de  mort  prochaine. 
le  n'en  estois  abbattu,  ny  deslogé  de  ma  place; 
mais  l'en  estois  heurté  et  poulsé  :  si  mon  iu- 
gement  n'en  estoit  ny  changé ,  ny  troublé ,  au 
moins  il  en  estoit  empesché  ;  c'est  tousiours 
11  airaoit  agitation  et  combat.  Or,  ie  traicte  mon  imagi- 
imaginàtio°n  natiou  Ic  plus  doulcemcnt  que  ie  puis ,  et  la 
dans  ses  deschargcrois ,  si  ie  pouvois  ,  de  toute  peine  et 
contestation  ;  il  la  fault  secourir  et  flater;  et  pi- 
per (a) ,  qui  peult  :  mon  esprit  est  propre  à  cet 
office  ;  il  n'a  point  faulte  d'apparences  partout; 
s'il  persuadoit ,  comme  il  presche ,  il  me  secour- 
roit  heureusement.  Vous  en  plaist  il  un  exem- 

Exemple  P^^  ^  Il  ^^^^  "  Q"^  ^'^^*  pour  mou  mieulx  que 
qu'il  en  don-  ,,  j'gy  jg^  gravelle  :  que  les  bastiments  de  mon 

ne     ICI     par  j  d  i 

rapport  à  la  »  aaffe  out  naturellement  à   souffrir  quelque 

gravelle.  °      .  .,  ,.,  , 

»  gouttière  ;  il  est  temps  qu  ils  commencent  a 
»  se  lascher  et  desmentir  :  C'est  une  commune 
»  nécessité  ;  et  n'eust  on  pas  faict  pour  moy  un 
»  nouveau  miracle  :  le  paye ,  par  là  ,  le  loyer 
»  deu  à  la  vieillesse ,  et  ne  sçaurois  en  avoir 
»  meilleur  compte  :  Que  la  compaigniemedoibt 
«consoler,  estant  tumbé  en  l'accident  le  plus 
»  ordinaire  des  hommes  de  mon  temps  :  l'en 
»  veois  partout  d'affligez  de  mesme  nature  dç 

(a)  El  tromper,  pour  qui  le  peut.  E.  J. 
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»  mal  ;  et  m'en  est  la  société  horinorable,  d'au- 
»  tant  qu'il  se  prend  plus  volontiers  aux  grands; 
»  son  essence  a  de  la  noblesse  et  de  la  dignité  : 
»  Que  des  hommes  qui  en  sont  frappez ,  il  en 
»  est  peu  de  quites  à  meilleure  raison  ,  et  si  il 
)>  leur  couste  la  peine  d'un  fascheux  régime,  et 
»  la  prinse  ennuyeuse  et  quotidienne  des  dro- 
»  gués  médicinales  :  là  où,  ie  le  doibs  purement 
»  à  ma  bonne  fortune  ;  car  quelques  bouillons 
»  communs  de  l'eryngium  (a)  et  herbe  du  turc , 
»  que  deux  ou  trois  fois  i'ay  avallés ,  en  faveur 
»  des  dames  qui,  plus  gracieusement  que  mon 
»  mal  n'est  aigre,  m'en  offroient  la  moitié  du 
»  leur,  m'ont  semblé  egualement  faciles  à  pren- 
»  dre,  et  inutiles  en  opération  :  ils  ont  à  payer 
»  mille  vœux  à  iEsculape ,  et  autant  d'escus  à 
»  leur  médecin  ,  de  laprofluvion  (é)  de  sable 
»  aysee  et  abondante,  que  ie  receois  souvent 
»  par  le  bénéfice  de  nature  :  la  décence  mesme 
»  de  ma  contenance  en  compaignie  ordinaire 
»  n'en  est  pas  troublée  ;  et  porte  mon  eau  dix 
»  heures ,  et  aussi  long  temps  qu'un  sain  :  La 
»  crainte  de  ce  mal,  faict  il,  t'effrayoit  aultres- 
»  fois ,  quand  il  t'estoit  incogneu  ;  les  cris  et  le 

(a)  Panicaut,  ou  chardon  rolant  :  sa  racine  est  apé- 
ritive.  E.  J. 

(b)  Pour  un  écoulement  de  sable  aisé  et  abondant ,  etc. 
Profluvion  est  purement  latin,  projluvium  sanguinis , 
flux  de  sang.  C. 
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»  desespoir  de  ceulx  qui  l'aigrissent  par  leur 
»  impatience ,  t'en  engendroient  l'horreur.  C'est 
»  un  mal  qui  te  bat  les  membres  par  les  quels 
»  tu  as  le  plus  failly  :  Tu  es  homme  de  con- 
»  science , 

Quae  venit  indigné  pœna ,  dolenda  venit  (i)  : 

»  regarde  ce  chastiement  ;  il  est  bien  doulx  au 
»  prix  d'aultres ,  et  d'une  faveur  paternelle  :  Re- 
»  garde  sa  tardifveté  ;  il  n'incommode  et  oc- 
»  cupe  que  la  saison  de  ta  vie  qui ,  ainsi  comme 
«  aiosin  («) ,  est  meshuy  perdue  et  stérile  ,  ayant 
»  faict  place  à  la  licence  et  plaisirs  de  ta  ieu- 
»  nesse  ,  comme  par  composition.  La  crainte  et 
»  pitié  que  le  peuple  a  de  ce  mal ,  te  sert  de  ma- 
»  tiere  de  gloire;  qualité  de  la  quelle,  si  tu  as 
»  le  iugement  purgé  ,  et  en  as  guary  ton  dis- 
w  cours  {b) ,  tes  amis  pourtant  en  recognois- 
»  sent  encores  quelque  teincture  en  ta  com- 
»  plexion  :  Il  y  a  plaisir  à  ouïr  dire  de  soy,  voylà 
»  bien  de  la  force ,  voylà  bien  de  la  patience  : 
»  on  te  veoid  suer  d'ahan  ,  paslir,  rougir,  trem- 
»  bler,  vomir  iusques  au  sang,  souffrir  des  con- 
»  tractions  et  convulsions  estranges,  desgoutter 
))  par  fois  de  grosses  larmes  des  yeulx ,  rendre 


(i)  Le  mal  qu'on  n'a  pas  mérité  est  le  seul  dont  on 
ait  droit  de  se  plaindre.  Ovid.  epist.  5  ,  v.  8. 

(a)  Qui ,  d'une  manière  ou  d'une  antre ,  etc.  E.  J. 

(b)  Ta  raison.  E.  J. 
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les  urines  espesses ,  noires  et  effroyables ,  ou 
les  avoir  arrestees  par  quelque  pierre  espi- 
neuse  et  hérissée  qui  te  poinct  et  escorche 
cruellement  le  col  de  la  verge;  entretenant 
ce  pendant  les  assistants  ,  d'une  contenance 
commune  ;  bouffonant  («)  à  pauses  avecques 
tes  gents  ;  tenant  ta  partie  en  un  discours 
tendu  ;  excusant  de  parole  ta  douleur,  et  rab- 
battant  de  ta  souffrance.  Te  souvient  il  de  ces 
gents  du  temps  passé,  qui  recherclioient  les 
maulx  avecques  si  grand'faim  ,  pour  tenir 
leur  vertu  en  haleine  et  en  exercice  ?  mets  le 
cas  que  nature  te  porte  et  te  poulse  à  cette 
glorieuse  eschole,  en  la  quelle  tu  ne  feusses 
iamais  entré  de  ton  gré.  Si  tu  me  dis,  que 
c'est  un  mal  dangereux  et  mortel  :  quels  aul- 
tres  ne  le  sont  ?  car  c'est  une  piperie  médici- 
nale ,  d'en  excepter  aulcuns  qu'ils  disent  n'al- 
ler point  de  droict  fil  à  la  mort  :  qu'importe, 
s'ils  y  vont  par  accident ,  ou  s'ils  glissent  et 
gauchissent  ayseement  vers  la  voye  qui  nous 
y  mené  ?  Mais  tu  ne  meurs  pas  de  ce  que  tu 
es  malade  ,  tu  meurs  de  ce  que  tu  es  vivant  : 
la  mort  te  tue  bien  ,  sans  le  secours  de  la 
maladie;  et  à  d'aulcuns  les  maladies  ont  es- 
loingné  la  mort,  qui  ont  plus  vescu ,  de  ce 
qu'il  leur  sembloit  s'en  aller  mourants  :  loinct 
qu'il  est ,  comme  des  playes  ,  aussi  des  mala- 

(a)  Plaisantant ,  riant  de  temps  en  temps.  C. 
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»  dies  ,  médicinales  et  salutaires,  La  cholique 
»  est  souvent  non  moins  vivace  que  vous  :  il  se 
»  veoid  des  hommes  ausquels  elle  a  continué 
»  depuis  leur  enfance  iusques  à  leur  extrême 
w  vieillesse  ;  et  s'ils  ne  luy  eussent  failly  de  com- 
»  paignie  ,  elle  estoit  pour  les  assister  plus  oul- 
»  tre  :  vous  la  tuez  plus  souvent  qu'elle  ne  vous 
»  tue  :  Et  quand  elle  te  presenteroit  l'image  de 
»  la  mort  voisine,  seroit  ce  pas  un  bon  office, 
»à  un  homme  de  tel  aage,  de  le  ramener  aux 
»  cogitations  de  sa  fin?  Et  qui  pis  est,  tu  n'as 
»  plus  pour  quoy  guarir  :  Ainsi  comme  ainsin , 
»  au  premier  iour  la  commune  nécessité  t'ap- 
»  pelle.  Considère  combien  ,  artificiellement  et 
»  doulcement ,  elle  te  desgouste  de  la  vie  et  des- 
»  prend  du  monde  ;  non  te  forceant ,  d'une  sub- 
j)  iection  tyrannique  ,  comme  tant  d'aultres 
»  maulx  que  tu  veois  aux  vieillards  ,  qui  les 
«tiennent  continuellement  entravez,  et  sans 
»  relasche  ,  de  foiblesses  et  de  douleurs  ;  mais 
»  par  advertissements,  et  instructions  reprinses 
»  à  intervalles;  entremeslantdes  longues  pauses 
»  de  repos ,  comme  pour  te  donner  moyen  de 
»  méditer  et  repeter  sa  leçon  à  ton  ayse.  Pour 
»  te  donner  moyen  de  iuger  sainement  ,  et 
»  prendre  party  en  homme  de  cœur,  elle  te  pre- 
»  sente  Testât  de  ta  condition  entière,  et  en  bien 
»  et  en  mal;  et,  en  mesme  iour,  une  vie  tres- 
»  alaigre  tantost,  tantost  insupportable.  Si  tu 
»  n'accolles  la  mort ,  au  moins  tu  luy  touches 
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»  en  paulme  (a),  une  fois  le  mois  :  par  où  lu  as 
»  de  plus  à  espérer  qu'elle  t'attrappera  un  iour 
»  sans  menace  :  et  que ,  estant  si  souvent  con- 
»  duict  iusques  au  port,  le  fiant  d'estre  encores 
»  aux  termes  accoustumez  ,  on  t'aura  ,  et  ta  fian- 
»  ce ,  passé  l'eau  un  matin  inopineement.  On 
»  n'a  point  à  se  plaindre  des  maladies  qui 
»  partagent  loyalement  le  temps  avecques  la 
»  santé  ». 

le  suis  obligé  à  la  fortune  ,  de  quoy  elle  m'as- 
sault  (b)  si  souvent  de  mesme  sorte  d'armes  : 
elle  m'y  façonne,  et  m'y  dresse  par  usage,  m'y 
durcit  et  habitue  :  ie  sçais  à  peu  prez  meshuy 
en  qnoy  i'en  doibs  estre  quite.  A  faulte  de  mé- 
moire naturelle ,  i'en  forge  de  papier  :  et  comme 
quelque  nouveau  symptôme  survient  à  mon 
mal ,  ie  l'escris  ;  d'où  il  advient  que  asture  , 
estant  quasi  passé  par  toute  sorte  d'exemples, 
si  quelque  estonnement  me  menace ,  feuille- 
tant ces  petits  brevets  descousus ,  comme  des 
feuilles  sibyllines ,  ie  ne  faulx  plus  de  trouver 
où  me  consoler  de  quelque  prognostique  favo- 
rable, en  mon  expérience  passée.  Me  sert  aussi 
l'accoustumance  à  mieulx  espérer  pour  l'adve- 
nir  :  car  la  conduicle  de  ce  vuidange  ayant 
continué  si  long  temps,  il  est  à  croire  que  na- 
ture ne  changera  point  ce  train  ,  et  n'en  ad- 

(a)  Dans  la  paume  de  la  main.  E.  J. 
{ù)   M'assaille.  E.  J. 
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viendra  aultre  pire  accident  que  celuy  que  ie 
sens.  En  oultre ,  la  condition  de  cette  maladie 
n'est  point   mal  ad  venante  à  ma  complexion 
prompte   et  soubdaine  :  quand  elle  m'assault 
mollement,  elle  me  faict  peur,  car  c'est  pour 
long  temps;  mais,  naturellement,  elle  a  des 
excez  vigoreux  et  gaillards;  elle  me  secoue  à 
oultrance,  pour  un  iour  ou  deux.   Mes  reins 
ont  duré  un  aage  sans  altération  ;  il  y  en  a  tan- 
tost  un  aultre  qu'ils   ont  changé  d'estat  :  les 
maulx  ont  leur  période  comme   les   biens  ;  à 
l'adventure  est  cet  accident  à  sa  fin.  L'aage  af- 
foiblit  la  chaleur  de  mon  estomach  ;  sa  diges- 
tion en  estant  moins  parfaicte  ,  il  renvoyé  cette 
matière  crue  à  mes  reins  :  pourquoy  ne  pourra 
estre,  à  certaine  révolution,  affoiblie  pareille- 
ment la  chaleur  de  mes  reins  ,  si  bien  qu'ils  ne 
puissent  plus  pétrifier  mon  flegme;  et  nature 
s'acheminer  à  prendre  quelque  aultre  voye  de 
purgation?   Les   ans  m'ont  évidemment  faict 
tarir  aulcuns  rheumes;  pourquoy  non  ces  ex- 
créments qui  fournissent  de  matière  à  la  grave? 
Mais  est  il  rien  doulx ,  au  prix  de  cette  soub- 
daine tnutation  ,  quand  ,  d'une  douleur  extrê- 
me ,  ie  viens  ,  par  le  vuidange  de  ma  pierre ,  à 
recouvrer,  comme  d'un  esclair,  la  belle  lumière 
de  la  santé ,  si  libre  et  si  pleine ,  comme  il  ad- 
vient en  nos  soubdaines  et  plus  aspres  choli- 
ques?  Y  a  il  rien  en  cette  douleur  soufferte, 
qu'on  puisse   contrepoisCr    au   plaisir  d'un  si 
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prompt  amendement?  De  combien  la  santé  me 
semble  plus  belle  aprez  la  maladie ,  si  voisine 
et  si  contiguë  que  ie  les  puis  recognoistre ,  en 
présence  Fune  de  l'aultre ,  en  leur  plus  liault 
appareil  ;  où  elles  se  mettent ,  à  l'envy,  comme 
pour  se  faire  teste  et  contrecarre  («)  !  Tout  ainsi 
que  les  stoïciens  disent  (b)  que  les  vices  sont 
utilement  introduicts  pour  donner  prix  et  faire 
espaule  à  la  vertu  :  nous  pouvons  dire ,  avec- 
ques  meilleure  raison  ,  et  coniecture  moins 
hardie ,  que  nature  nous  a  preste  la  douleur 
pour  riîonneur  et  service  de  la  volupté  et  in- 
dolence. Lorsque  Socrates  (c),  aprez  qu'on  l'eut 
deschargé  de  ses  fers ,  sentit  la  friandise  de 
cette  démangeaison  que  leur  pesanteur  avoit 
causé  en  ses  iambes ,  il  se  resiouït  à  considérer 
l'estroicte  alliance  de  la  douleur  à  la  volupté  ; 
comme  elles  sont  associées  d'une  liaison  néces- 
saire ,  si  qu'à  tours  {d)  elles  se  suyvent  et  s'en- 
tr'engendrent;  et  s'escrioit  au  bon  Esope  ,  qu'il 
deust  avoir  prins  de  cette  considération  un 
corps  propre  à  une  belle  fable. 

Le  pis  que  ie  veoye  aux  aultres  maladies,       Avanta"e 

(rt)   Opposition.  C. 

{b)  Ce  sentiment  est  expressément  combattu  par  Plu- 
tarque  ,  dans  le  traité  Des  communes  conceptions  conlie 
les  Stoiquesy  c.  10  et  suiv.  C. 

(c)  Dans  le  Phédon  de  Plalon.  C. 

{d)  Si  bien  que  tour  à  tour,  etc.  E.  J. 
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cle  la  gravel-  c'est  qu'elles  ne  sont  pas  si  griefves  en  leur 

le    sur    bien       cr  i  o 

d'autres  ma-  effect,  comme  elles  sont  en  leur  yssue  :  on  est 
un  an  à  se  r'avoir,  tousiours  plein  de  foiblesse 
et  de  crainte.  Il  y  a  tant  de  hazard ,  et  tant  de 
degrez  à  se  reconduire  à  sauveté,  que  ce  n'est 
iamais  faict  :  avant  qu'on  vous  aye  deffublé 
d'un  couvrechef ,  et  puis  d'une  calote  ;  avant 
qu'on  vous  aye  rendu  l'usage  de  l'air,  et  du 
vin,  et  de  vostre  femme,  et  des  melons,  c'est 
grand  cas  si  vous  n'estes  recheu  en  quelque 
nouvelle  misère.  Cette  cy  a  ce  privilège,  qu'elle 
s'emporte  tout  net  :  là  où  les  aultres  laissent 
tousiours  quelque  impression  et  altération  qui 
rend  le  corps  susceptible  de  nouveau  mal ,  et 
duTt^^  quX  ^^  prestent  la  main  les  uns  aux  aultres.  Celles 
ques  conse-  Jà  sout  cxcusablcs ,  Qui  sc  contentcut  de  leur 

quences  uti-  '■ 

les.  possession    sur  nous   sans    l'estendre  et  sans 

introduire  leur  séquelle  ;  mais  courtoises  et 
gracieuses  sont  celles  de  qui  le  passage  nous 
apporte  quelque  utile  conséquence.  Depuis 
ma  cholique ,  ie  me  treuve  deschargé  d'aultres 
accidents,  plus  ce  me  semble  que  ie  n'estois 
auparavant ,  et  n'ay  point  eu  de  liebvre  depuis  ; 
i'argumente  que  les  vomissements  extrêmes 
et  fréquents  que  ie  souffre,  me  purgent  :  et 
d'aultre  costé ,  mes  desgoustements ,  et  les 
ieusnes  estranges  que  ie  passe ,  digèrent  mes 
humeurs  peccantes  ;  et  nature  vuide ,  en  ces 
pierres,  ce  qu'elle  a  de  superflu  et  nuisible. 
Qu'on  ne  me  die  point  que  c'est  une  médecine 
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trop  cher  vendue  :  car  quoy,  tant  de  puants 
bruvages,  cautères,  incisions,  suées,  setons, 
diètes  ,  et  tant  de  formes  de  guarir,  qui  nous 
apportent  souvent  la  mort,  pour  ne  pouvoir 
soubstenir  leur  violence  et  importunité?  Par 
ainsi,  quand  ie  suis  attainct,  ie  le  prends  à 
médecine  ;  quand  ie  suis  exempt,  ie  le  prends 
à  constante  et   entière  délivrance.  Voicy  en-      Autre  fa- 
cores  une  faveur  de  mon  mal,   particulière:  colique, c'est 
C'est  qu'à  peu  prez,  il  faict  son  ieu  à  part ,  et  Ju  "^"jJtlent 
me  laisse  faire  le  mien  où  il  ne  tient  qu'à  faulte  if^prit libre, 

i  et  tel  régime 

de  courage;  en  sa  plus  grande  esmotion  ,  ie  ^'e vîvre'qu'il 
l'ay  tenu  dix  heures  à  cheval.  Souffrez  seule-  suivre. 
ment,  vous  n'avez  que  faire  d'aultre  régime; 
iouez  ,  disnez ,  courez ,  faictes  cecy ,  et  f^iictes 
encores  cela  ,  si  vous  pouvez;  vostre  desbauche 
y  servira  plus  qu'elle  n'y  nuira  :  Dictes  en 
autant  à  un  verolé,  à  un  goutteux,  à  un  her- 
nieux.  Les  aultres  maladies  ont  des  obligations 
plus  universelles ,  gehennent  bien  aultrement 
nos  actions,  troublent  tout  nostre  ordre,  et 
engagent  à  leur  considération  tout  Testât  de 
la  vie  :  cette  cy  ne  faict  que  pincer  la  peau  ; 
elle  vous  laisse  l'entendement  et  la  volonté  en 
vostre  disposition,  et  la  langue,  et  les  pieds, 
et  les  mains  ;  elle  vous  esveille  plustost  qu'elle 
ne  vous  assopit.  L'ame  est  frappée  de  l'ardeur 
d'une  fiebvre,  et  atterrée  d'une  epilepsie ,  et 
disloquée  par  une  aspre  micraine ,  et  enfin 
estonnee  par  toutes  les  maladies  qui  blecent 
V.  i3 
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la  masse  et  les  plus  nobles  parties  :  icy,  on  né 
l'attaque  point;  s'il  luy  va  mal ,  à  sa  coulpe  (a)  ; 
elle  se  trahit  elle  mesme ,  s'abandonne,  et  se 
desmonte.  Il  n'y  a  que  les  fols  qui  se  laissent 
persuader  que  ce  corps  dur  et  massif  qui  se 
cuict  en  nos  roignons ,  se  puisse  dissouldre  par 
bruvages  :  par  quoy,  depuis  qu'il  est  esbranlé, 
il  n'est  que  de  luy  donner  passage  ;  aussi  bien 
Lacolique  le  prendra  il.  le  remarque  encores  cette  parti- 

ne     laisse  . .  , . .  ,  ,      .  ,  i 

point  à  Tes-  culiere  commodité,  que  c  est  un  mal  au  quel 
tiulVSon-  nous  avons  peu  à  deviner  :  nous  sommes  dis- 
)ectuiTs,(f.n,  pei^sez  d^  troublc  au  quel  les  aultres  maulx 

dans d autres    1  ^ 

maux,  le  met  nous  iectcut  par  l'incertitude  de  leurs  causes, 

à  la  torture.  ^  i  i      ■     n     • 

et  conditions,  et  progrez;  trouble  mtiniement 
pénible  :  nous  n'avons  que  faire  de  consulta- 
tions et  interprétations  doctorales  ;  les  sens 
nous  montrent  cpie  c'est,  et  où  c'est.  Par  tels 
arguments,  et  forts  etfoibles,  comme Cicero(ô) 
le  mal  de  sa  vieillesse,  i'essaye  d'endormir  et 
amuser  mon  imagination  ,  et  graisser  ses  playes. 
Si  elles  s'empirent  demain  ,  demain  nous  y 
pourvoyrons  d'aultres  eschappatoires.  Qu'il 
soit  vray  :  voicy,  depuis  de  nouveau,  que  les 
plus  legiers  mouvements  espreignent  (t)  le  pur 

(a)  C'est  sa  faute.  E.  J. 

(b)  Tache  d'adoucir  et  d'amuser  le  mal  de  la  vieil- 
lesse,  dans  sou  livre  de  Senectute ,  j'essaye  d'endor- 
mir ,  etc.  C. 

(c)  Expriment,  tirent ,  font  sortir.  E.  J. 


LIVRE  m,  CHAPITRE  XIII.  193 
sang  de  mes  reins  ;  quoy  pour  cela  ?  ie  ne  laisse 
de  me  mouvoir  comme  devant ,  et  picquer 
aprez  mes  chiens  ,  d'une  iuvenile  ardeur  et 
insolente  («);  et  treuve  que  i'ay  grand'  raison 
d'un  si  important  accident,  qui  ne  me  couste 
qu'une  sourde  poisanteur  et  altération  en  cette 
partie  :  c'est  quelque  grosse  pierre,  qui  foule 
et  consomme  la  substance  de  mes  roignons , 
et  ma  vie,  que  ie  vuide  peu  à  peu,  non  sans 
quelque  naturelle  doulceur,  comme  un  excré- 
ment désormais  superflu  et  empeschant.  Or, 
sens  ie  quelque  chose  qui  croule  ?  ne  vous  at- 
tendez pas  que  i'aille  m'amusant  à  recognoistre 
mon  pouls  et  mes  urines ,  pour  y  prendre 
quelque  prévoyance  ennuyeuse  :  ie  seray  assez 
à  temps  à  sentir  le  mal ,  sans  l'alonger  par  le 
mal  de  la  peur.  Qui  craint  de  souffrir,  il  souffre 
desia  de  ce  qu'il  craint.  loinct  que  la  dubitation 
et  ignorance  de  ceulx  qui  se  meslent  d'expli- 
quer les  ressorts  de  nature  et  ses  internes  pro- 
grez ,  et  tant  de  faulx  prognostiques  de  leur 
art,  nous  doibt  faire  cognoistre  qu'ell'  a  ses 
moyens  infiniement  incogneus  :  il  y  a  grande 
incertitude ,  variété  et  obscurité ,  de  ce  qu'elle 
nous  promet  ou  menace.  Sauf  la  vieillesse,  qui 
est  un  signe  indubitable  de  l'approche  de  la 
mort,  de  touts  les  aultres  accidents,  ie  veois 
peu   de   signes    de   l'advenir ,  sur  quoy  nous 

(a)  Et  insolite.  E.  J 
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ayons  à  fonder  nostre  divination.  le  ne  me 
iuge  que  parvray  sentiment,  non  par  discours: 
A  quoy  faire  ?  puisque  ie  n'y  veulx  ajDporter 
que  l'attente  et  la  patience.  Voulez  vous  sçavoir 
combien  ie  gaigne  à  cela?  regardez  ceulx  qui 
font  aultrement,  et  qui  despendent  de  tant  de 
diverses  persuasions  et  conseils  ;  combien  sou- 
vent l'imagination  les  presse  sans  le  corps.  l'ay 
maintesfois  prins  plaisir,  estant  en  seureté  et 
délivré  de  ces  accidents  dangereux,  de  les  com- 
muniquer aux  médecins,  comme  naissants  lors 
en  moy  :  ie  souffrois  l'arrest  de  leurs  horribles 
conclusions  ,  bien  à  mon  ayse  ;  et  en  demeurois 
de  tant  plus  obligé  à  Dieu  de  sa  grâce ,  et  mieulx 
Montaigne  iustruict  de  la  vanité  de  cet  art.  Il  n'est  rien 
nîeur.  °*  qu'ou  doibvc  tant  recommender  à  la  ieunesse, 
que  l'activeté  et  la  vigilance  :  nostre  vie  n'est 
que  mouvement.  le  m'esbransle  difficilement, 
et  suis  tardif  par  tout;  à  me  lever,  à  me  cou- 
cher, et  à  mes  repas  :  c'est  matin  pour  moy 
que  sept  heures;  et,  où  ie  gouverne,  ie  ne 
disne  ny  avant  onze ,  ny  ne  soupe  qu'aprez  six 
heures.  l'ay  aultresfois  attribué  la  cause  des 
fiebvres  et  maladies  où  ie  suis  tumbé,  à  la 
pesanteur  et  assopissement  que  le  long  som- 
meil m'avoit  apporté  ;  et  me  suis  tousiours 
repenty  de  me  r'endormir  le  matin.  Platon  {a) 
veult  plus  de  mal  à  Fexcez  du  dormir,  qu'à 

•     (rt)  F'ic  de  Platon ,  dans  Dioc.  Laekce,  1.  3,  segm.  3g.  C. 
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l'excez  du  boire,  l'aime  à  coucher  dur,  et  seul; 
voire  sans  femme,  à  la  royale;  un  peu  bien 
couvert.  On  ne  bassine  iamais  mon  lict  :  mais, 
depuis  la  vieillesse,  on  me  donne,  quand  i'en 
ay  besoing,  des  draps  à  eschauffer  les  pieds  et 
l'estomach.  On  trouvoit  à  redire  au  grand  Sci- 
pion(a),  d'estre  dormart  ;  non,  à  mon  advis 
pour  aultre  raison ,  sinon  qu'il  fasclioit  aux 
hommes  qu'en  luy  seul  il  n'y  eust  aulcune 
chose  à  redire.  Si  i'ay  quelque  curiosité  en 
mon  traictement ,  c'est  plustost  au  coucher 
qu'à  aultre  chose  ;  mais  ie  cède  et  m'accommode 
en  gênerai,  autant  que  tout  aultre,  à  la  néces- 
sité. Le  dormir  a  occupé  une  grande  partie  de 
ma  vie;  et  le  continue  encores ,  en  cet  aage , 
huict  ou  neuf  heures,  d'une  haleine  :  ie  me    Coni^ecet- 

.,.     ,     ,  .  teinclination 

retire  avecques  utilité  de  cette  propension  pa-  sur  ses  vieux 

.  1*1  .         •        I         T      jours,  et  s'en 

resseuse  ;  et  en  vaulx  évidemment  mieulx.  le  trouve  bien. 
sens  un  peu  le  coup  de  la  mutation  ;  mais  c'est 
faict  en  trois  iours.  Et  n'en  veois  gueres  qui 
vive  à  moins ,  quand  il  est  besoing ,  et  qui 
s'exerce  plus  constamment,  ny  à  qui  les  cour- 
vees  poisent  moins.  Mon  corps  est  capable 
d'une  agitation  ferme  ;  mais  non  pas  véhémente 
et  soubdaine.  le  fuys  meshuy  les  exercices  vio- 
lents ,  et  qui  me  mènent  à  la  sueur  :  mes  mem- 
bres se  lassent  avant  qu'ils  s'eschauffent.  le  me 


(a)  Px.tTAKQUE  ,    Qu'il   e.sl  requis   qu'un   prince    soit 
savant,  à  la  fin.  C. 
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tiens  debout,  tout  le  long  d'un  iour,  et  ne 
m'ennuye  point  à  me  promener;  mais  sur  le 
pavé,  depuis  mon  premier  aage,  ie  n'ay  aimé 
d'aller  qu'à  cheval  ;  à  pied ,  ie  me  crotte  iusques 
aux  fesses  ;  et  les  petites  gents  sont  subiects 
par  ces  rues  à  estre  chocquez  et  coudoyez,  à 
foulte  d'apparence  :  et  ay  aimé  à  me  reposer, 
soit  couché ,  soit  assis ,  les  iambes  autant  ou 
plus  liaultes  que  le  siège. 
Occupation       II  n'cst  occupation  plaisante  comme  la  mili- 

railitaire  ,  .  .  ,1 

très-plaisan-  tairc  :  occupatiou ,  et  noble  en  exécution ,  car 
noble.  ^"^^^    ^^  iplus  forte,  généreuse  et  superbe  de  toutes 
les  vertus  est  la  vaillance  ;  et  noble  en  sa  cause  : 
il  n'est  point  d'utilité,  ny  plus  iuste,  ny  plus 
universelle  ,  que   la    protection   du    repos   et 
grandeur  de  son  pais.  La  compaignie  de  tant 
d'hommes  vous  plaist,  nobles,  ieunes,  actifs; 
la  veue  ordinaire  de   tant   de   spectacles   tra- 
giques; la  liberté  de  cette  conversation,  sans 
art  ;  et  une  façon  de  vie ,  masle  et  sans  ceri- 
monie  ;  la  variété   de  mille  actions  diverses; 
cette  courageuse  harmonie  de  la  musique  guer- 
rière qui  vous  entretient  et  eschauffe  et  les 
aureilles  et  l'ame  ;  l'honneur  de  cet  exercice  ; 
son  aspreté  mesme  et  sa  difficulté ,  que  Platon 
estime  si  peu,  que   en   sa  republicque   il  en 
faict  part  aux  femmes  et   aux  enfants  :  vous 
vous  conviez   aux  roolles  et  hazards  particu- 
liers, selon  que  vous  iugez  de  leur  esclat  et  de 
leur  importance;  soldat  volontaire;  et  voyez, 
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quand  la  vie  mesme  y  est  excusablement  em- 
ployée, 

Pulchrumque  mori  succurrit  in  armis  (i). 

De  craindre  les  hazards  communs  qui  regar- 
dent une  si  grande  presse  ;  de  n'oser  ce  que 
tant  de  sortes  d'ames  osent,  et  tout  un  peuple, 
c'est  à  faire  à  un  cœur  mol  et  bas  oultre  me- 
sure :  la  compaignie  asseure  iusques  aux  en- 
fants. Si  d'aultres  vous  surpassent  en  science, 
en  grâce,  en  force,  en  fortune,  vous  avez  des 
causes  tierces  à  qui  vous  en  prendre;  mais  de 
leur  céder  en  fermeté  d'ame  ,  vous  n'avez  à 
vous  en  prendre  qu'à  vous.  La  mort  est  plus 
abiecte,  plus  languissante  et  pénible  dans  un 
lict,  qu'en  un  combat  :  les  fiebvres  et  les  ca- 
tarrhes ,  autant  douloureux  et  mortels,  qu'une 
arquebuzade.  Qui  seroit  faict  à  porter  valeu- 
reusement les  accidents  de  la  vie  commune, 
n'auroit  point  à  grossir  son  courage  pour  se 
rendre  gendarme.  Fivere ,  mi  Lucili  y  iJiilitare 
est  (2). 

Il  ne  me  souvient  point  de  m'estre  iamais 
veu  galleux  :  si  est  la  graterie ,  des  gratifica- 
tions de  nature  les  plus  doulces,  et  autant  à 
main  ;  mais  ell'  a  la  pénitence  trop  importu- 
nement  voisine.  le  l'exerce  plus  aux  aureilles, 

(1)        Qu'il  est  beau  de  mourir  les  armes  à  la  main  ! 

ViRG.  Enéide  ,  1.  2,  v.  3ij. 
(?.)  La  vie  n'est  qu'une  guerre.  Senec.  epist.  g6. 
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Montaigne  que  i'av  au  dedans  pruantes  {a) ,  par  secousses. 

avoit     natu-  .  . 

rciiement      le  SUIS  uay ,  de  touts  les  sens,  entiers  quasi  à 

uneconstitu-    i  r        •  -.«•  i  i 

tionfortsai-  la  pcriection.  Mon  estomach  est  commodément 
sentoit*°  les  ^^^^^  ">  comuic  cst  ma  teste  ;  et,  le  plus  souvent, 
eflets  jus(fue  gg  maintiennent  au  travers  de  mes  fiebvres,  et 

dans  la  vieil-  " 

lesse.  aussi  moii  haleine.  l'ay  oultrepassé  {b)  tantost 

de  six  ans  le  cinquantiesme,  auquel  des  na- 
tions ,  non  sans  occasion  ,  avoient  prescript 
une  si  iuste  fin  à  la  vie,  qu'elles  ne  permet- 
toient  point  qu'on  l'excedast  ;  si  ay  ie  encores 
des  remises,  quoyqu'inconstantes  et  courtes, 
si  nettes,  qu'il  y  a  peu  à  dire  de  la  santé  et 
indolence  de  ma  ieunesse.  le  ne  parle  pas  de 
la  vigueur  et  alaigresse  :  ce  n'est  pas  raison 
qu'elle  me  suyve  hors  ses  limites  ; 

Non  hoc  ampliùs  est  liiniiiis  ,  aut  aquœ 
Caelestis  ,  patiens  latus  (i). 

Son  esprit  Moiî  visagc  me  descouvre  incontinent,  et  mes 

peu    trouble  ,  , 

par  les  maux  ycuJx  :  touts   mes   Changements  commencent 
u  corps.      pgj.  1^^  ^j.  ^^  p^^^  plus  aigres  qu'ils  ne  sont  en 

effect  ;  ie  fois  souvent  pitié  à  mes  amis,  avant 
que  l'en  sente  la  cause.  Mon  mirouer  ne  m'es- 
tonne  pas;  car,  en  la  ieunesse  mesme,  il  m'est 


(rt)  Sujettes  à  des  démangeaisons.  E.  J. 

(b)  L'dge  auquel ,  édit.  de  iSgS  ,  mais  effacé  par  Mon- 
taigne. N. 

(i)  Je  n'ai  plus  la  force  de  rester  la  nuit  devant  la 
porte  d'une  maîlresse ,  à  souffrir  le  froid  ou  la  pluie.  Hor. 
od.  10,1.  3,  y.  19. 
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advenu,  plus  d\ine  fois,  de  chausser  aiusiu 
un  teinct  et  un  port  trouble  et  de  mauvais 
prognostique  ,  sans  grand  accident;  en  manière 
que  les  médecins ,  qui  ne  trouvoient  au  dedans 
cause  qui  respondist  à  cette  altération  externe, 
l'attribuoient  à  l'esprit,  et  à  quelque  passion 
secrète  qui  me  rongeast  au  dedans  :  ils  se 
trompoient.  Si  le  corps  se  gouvernoit  autant 
selon  moy,  que  faict  l'âme,  nous  marcherions 
un  peu  plus  à  nostre  ayse  :  ie  Favois  lors  ,  non 
seulement  exempte  de  trouble,  mais  encores 
pleine  de  satisfaction  et  de  feste,  comme  elle 
est  le  plus  ordinairement,  moitié  de  sa  com- 
plexion ,  moitié  de  son  desseing  : 

Nec  vitiant  artus  œgrae  contagia  mentis  (i). 

Te  tiens  que  cette  sienne  température  (a)  a  re- 
levé maintesfois  le  corps  de  ses  clientes  ;  il  est 
souvent  abbattu  :  que  si  elle  n'est  eniouee,  elle 
est  au  moins  en  estât  tranquille  et  reposé, 
l'eus  la  fiebvre  quarte,  quatre  ou  cinq  mois, 
qui  m'avoit  tout  desvisagé  ;  l'esprit  alla  tous- 
iours  non  paisiblement,  mais  plaisamment.  Si 
la  douleur  est  hors  de  moy ,  l'affoiblissement 
et  la  langueur  ne  m'attristent  gueres  :  ie  veois 
plusieurs  défaillances    corporelles  ,   qui    font 

(1)  Jamais   les    troubles  contagieux   de   l'esprit   n'ont 
influé  sur  mon  corps.  Ovid.  Tn'st.  eleg.  S,  I.  3 ,  v.  25. 
(rt)   Ce  sien  tempérament.  E.  J. 
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horreur  seulement  à  nommer,  que  ie  crain- 
drois  moins  que  mille  passions  et  agitations 
d'esprit  que  ie  veois  en  usage.  le  prends  party 
de  ne  plus  courre  ;  c'est  assez  que  ie  me  traisne  : 
ny  ne  me  plainds  de  la  décadence  naturelle 
qui  me  tient  ; 

Quis  tiimidum  guttiir  miratur  in  Alpibus  ?  (i) 

non   plus   que  ie   ne   regrette   que  ma  durée 
ne  soit  aussi  longue  et  entière  que  celle  d'un 
cliesne. 
Peuderan-       le  n'av  Doiut  à  me  plaindre  de  mon  imasi- 

^ë     par     les  .  ./  ^  * 

impressions    natiou  :  1  ay  eu  peu  de  pensées  en  ma  vie  qui 

qui  viennent         i  ,  i  ^     •     .  i  i 

deTimagina-  ^1  aycut  Seulement  interrompu  le  cours  de 
«eT  l?oient  i""^*^  sommcil ,  si  elles  n'ont  esté  du  désir,  qui 
plutôt   ndi-  ni'esveillast ,  sans  m'afflioer.  le  songe  peu  sou- 

cules     que  "  o     i 

tristes.  vent  ;  et  lors  ,  c'est  des  choses  fantastiques  et 

des  chimères ,  produictes  communément  de 
pensées  plaisantes  ,  plustost  ridicules  que 
tristes  ;  et  tiens  qu'il  est  vray  que  les  songes 
sont  loyaux  interprètes  de  nos  inclinations  ; 
mais  il  y  a  de  l'art  à  les  assortir  et  entendre  : 

Res ,  qufe  in  vità  usurpant  homlnes  ,  cogitant ,  curant ,  vident, 
Quaequeagunt  vigilantes,  agitantque,  easi  oui  in  sommoaccidunt, 
Minus  mirandum  est  (2)  : 

(i)  S'étonne-t-on  de  voir  des  goitres  dans  les  Aljies  ? 
Juv.  sat.  i3,  V.  162. 

(2)  En  effet,  il  n'est  pas  surprenant  que  les  hommes 
voient  en  songe  les  choses  qui  les  occupent  ordinairement , 
qu'ils  font  souvent ,  et  qu'ils  roulent  dans  leur  esprit ,  lors- 
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Platon  (lict  (a)  dadvantage  que  c'est  l'office  de 
la  prudence  d'en  tirer  des  instructions  divi- 
natrices pour  Tad venir  :  ie  ne  veois  rien  à  cela, 
sinon  les  merveilleuses  expériences  que  So- 
crates ,  Xenophon  ,  Aristote  en  recitent ,  per- 
sonnages d'auctorité  irréprochable.  Les  his- 
toires disent  {h)  que  les  Atlantes  ne  songent 
iamais;  qui  ne  mangent  aussi  rien  qui  aye 
prins  mort  :  ce  que  i'adiouste ,  d'autant  que 
c'est  à  l'adventure  l'occasion  pour  quoy  ils  ne 
songent  point;  car  Pythagoras  ordonnoit  cer- 
taine préparation  de  nourriture  ,  pour  faire  les 
songes  à  propos.  Les  miens  sont  tendres  ;  et  ne 
m'apportent  aulcune  agitation  de  corps  ,  ny 
expression  de  voix,  l'ay  veu  plusieurs  ,  de  mon 
temps,  en  estre  merveilleusement  agitez  :  Theon 
le  philosophe  se  promenoit  en  songeant;  et  le 
valet  de  Pericles,  sur  les  tuiles  mesmes  et  faiste 
de  la  maison. 

le  ne  choisis  gueres  à  table,  et  me  prends  à    Peu  délicat 

I  .  ,  ,  .    .       *"  .  à  table. 

la  première  chose  et  plus  voisine  ;  et  si  me 
remue  mal  volontiers  d'un  goust  à  un  aultre. 


qu'ils  sont  éveilles.  Cic.  de  Di\'inat.  1.  i  ,  c.  22.  —  Les  vers 
latins  sont  pris  d'une  tragédie  d'Accius  ,  intitulée  Brutus. 
C'est  un  devin  qui  parle  ici  àTarquin-le-Superbe  ,  l'un  des 
premiers  personnages  de  la  pièce.  Il  ne  reste  que  quelques 
fragments  des  ouvrages  de  cet  ancien  poète  tragique.  C. 

{a)  Dans  le  Tiniée.  C. 

{b)  Hérodote,  1.  4.  C. 
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La  presse  des  plats  et  des  services  me  desplaist 
autant  qu'aultre  presse  :  ie  me  contente  ay- 
seement  de  peu  de  mets;  et  hais  l'opinion  de 
Favorinus  («) ,  qu'en  un  festin  ,  il  fault  qu'on 
vous  desrobbe  la  viande  où  vous  prenez  appé- 
tit ,  et  qu'on  vous  en  substitue  tousiours  une 
nouvelle;  et  que  c'est  un  misérable  souper,  si 
on  n'a  saoulé  les  assistants  de  cropions  de  di- 
vers oyseaux  ;  et  que  le  seul  bequefigue  mérite 
qu'on  le  mange  entier,  l'use  familièrement  de 
viandes  salées  :  si  aime  ie  mieulx  le  pain  sans 
sel  ;  et  mon  boulanger  chez  moy  n'en  sert  pas 
d'aultre  pour  ma  table,  contre  l'usage  du  pais. 
On  a  eu,  en  mou  enfance,  principalement  à 
corriger  le  refus  que  ie  faisois  des  choses  que 
communément  on  aime  le  mieulx  en  cet  aage  ; 
sucres,  confitures,  pièces  de  four.  Mon  gou- 
verneur combattit  cette  hayne  de  viandes  déli- 
cates ,  comme  une  espèce  de  délicatesse;  aussi 
n'est  elle  aultre  chose  que  difficulté  de  goust, 
où  qu'il  s'applique.  Qui  oste  à  un  enfant  cer- 
taine particulière  et  obstinée  affection  au  pain 
bis,  et  au  lard,  ou  à  l'ail,  il  luy  oste  la  frian- 
dise. Il  en  est  qui  font  les  laborieux  et  les 
patients  pour  regretter  le  boeuf  et  le  iambon , 
parmy  les  perdris  :  ils  ont  bon  temps;  c'est  la 


{a)  Ce  que  Montaigne  appelle  l'opinion  de  Favorinus , 
c'est  ce  que  Favorinus  condamne  directement.  /^.  Aulu- 
G£LLE ,  Nocl.  allie.  1.  i5,  c.  8.  C. 
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délicatesse  des  délicats;  c'est  le  goiist  d'une 
molle  fortune,  qui  s'affadit  aux  choses  ordi- 
naires et  accoustumees,  per  quœ  luxuria  divi- 
tiarum  tœdio  Iiulit  [\).  Laisser  à  faire  bonne 
chère  de  ce  qu'un  aultre  la  faict  ;  avoir  un 
soing  curieux  de  son  traictement,  c'est  l'es- 
sence de  ce  vice  : 

Si  modicâ  cœnare  timcs  olus  omne  patellâ  (2). 

Il  y  a  bien  vrayement  cette  différence ,  qu'il 
vault  mieulx  obliger  son  désir  aux  choses  plus 
aysees  à  recouvrer;  mais  c'est  tousiours  vice  de 
s'obliger  :  i'appellois  aultresfois  délicat  ,  un 
mien  parent  qui  avoit  desapprins,  en  nos  ga- 
lères ,  à  se  servir  de  nos  licts,  et  se  despouiller 
pour  se  coucher. 

Si   i'avois  des  enfants  masles  ,  ie  leur  desi-     Montaigne; 

,  .  f  _       1  fut     dressé  , 

rasse  volontiers  ma  rortune  :  Le  bon  père  que  dès  le  ber- 
Dieu  me  donna,  qui  n'a  de  moy  que  la  recog-  pul" basse  et 
noissance  de  sa  bonté ,  mais  certes  bien  fijail-  communefa- 

'  o  çon  de  vivre. 

larde  ,  m'envoya ,  dez  le  berceau ,  nourrir  à  un 
pauvre  village  des  siens,  et  m'y  teint  autant  que 
ie  feus  en  nourrice,  etencores  au  delà;  me  dres- 
sant à  la  plus  basse  et  commune  façon  de  vivre  : 


(i)  Par  lesquels  le  luxe  capricieux  voudroit  échapper 
à  l'ennui  des  richesses.  Sf.ivec.  epist.  18. 

(2)  Si  tu  ne  sais  pas  te  contenter  d'un  plat  de  légumes 
jiour  ton  souper.  ïloR.  epist.  5,  1.  i  ,  v.  2. 
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magna  pars  libertatis  est  benè  moratus  venter  (  i). 
Ne  prenez  iamais ,  et  donnez  encores  moins  à 
vos  femmes,  la  charge  de  leur  nourriture;  lais- 
sez les  former  à  la  fortune,  soubs  des  loix  po- 
pulaires et  naturelles  ;  laissez  à  la  coustume, 
de  les  dresser  à  la  frugalité  et  à  l'austérité  : 
qu'ils  ayent  plustost  à  descendre  de  l'aspreté, 
qu'à  monter  vers  elle.  Son  humeur  visoit  en- 
cores à  une  aultre  fin  ;  de  me  r'allier  avecques 
le  peuple  et  cette  condition  d'hommes  qui  a  be- 
soing  de  nostre  ayde  ;  et  estimoit  que  ie  feusse 
tenu  de  regarder  plustost  vers  celuy  qui  me 
tend  les  bras,  que  vers  celuy  qui  me  tourne  le 
dos  ;  et  feut  cette  raison  ,  pour  quoy  aussi  il  me 
donna  à  tenir,  sur  les  fonts,  à  des  personnes 
de  la  plus  abiecte  fortune  ,  pour  m'y  obliger  et 
Quel  fut  le  attacher.  Son  desseing  n'a  pas  du  tout  mal  suc- 
étlT^tlon*'*^  cédé  :  ie  m'addonne  volontiers  aux  petits ,  soit 
pource  qu'il  y  a  plus  de  gloire,  soit  par  natu- 
relle compassion  ,   qui   peult  infiniement   en 
moy.    Le  party  que   ie   condamnerai   en   nos 
guerres,  ie   le  condamnerai  plus  asprement, 
fleurissant  et  prospère  :  il  sera  pour  me  conci- 
lier aulcunement  à  soy,  quand  ie  le  verray  mi- 
sérable et  accablé.  Combien  volontiers  ie  con- 
sidère la   belle  humeur  de  Chelonis ,  fille  et 


(i)  C'est  une  partie  de  la  liberté,  que  de  savoir  régler 
son  estomac.  Senec.  ejîist.  12.3. 
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femme  de  roys  de  Sparte  (o)  !  Pendant  que 
Cleombrotns,  son  mary ,  aux  desordres  de  sa 
ville,  eut  advantage  sur  Leonidas  son  père, 
elle  feit  la  bonne  fille  ,  et  se  r'allia  avecqiies 
son  père,  en  son  exil ,  en  sa  misère  ;  s'opposant 
au  victorieux.  La  chance  veint  elle  à  tourner? 
la  voylà  changée  de  vouloir  avecques  la  for- 
tune, se  rengeant  courageusement  à  son  mary, 
lequel  elle  suyvit  par  tout  où  sa  ruyne  le  porta; 
n'ayant,  ce  me  semble,  aultre  choix,  que  de  se 
iecter  au  party  où  elle  faisoit  le  plus  de  besoing, 
et  où  elle  se  montroit  plus  pitoyable.  le  me 
laisse  plus  naturellement  aller  aprez  l'exemple 
de  Flaminius  (b),  qui  se  prestoit  à  ceulx  qui 
avoient  besoing  de  luy,  plus  qu'à  ceulx  qui  luy 
pouvoient  bien  faire,  que  ie  ne  fois  à  dekiy  de 
Pyrrhus  (c)  ,  propre  à  s'abaisser  soubs  les 
grands  ,  et  à  s'enorgueillir  sur  les  petits. 

Les  longues  tables  m'ennuyent  et  me  nuisent:      Montaigne 

-,  .  i  '  r       t      '     n'aimoit   pas 

car,  soit  pour  m  y  estre  accoustume  entant ,  a  ^i  ,.,,.e  j^^^. 
faulte  de  meilleure  contenance,  ie  mange  au-  [|j™i'^  ^  *"" 
tant  que  i'y  suis.    Pourtant  chez  moy,  quoy- 
qu'elle  soit  des  courtes  ,  ie  m'y  mets  volontiers 
un  peu  aprez  les  aultres,  sur  la  forme  d'Au- 


(a)   Vojez  Plutarqle  ,  dans  la  Vie  cCAgis  el  de  Cléo- 
mène.  C. 


{b)  Dans  sa  Vie ,  par  Plltarque,  c.  i.  C 
(c)  Dans  sa  Vie ,  par  id.  c.  2.  C. 
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guste  {o)  :  mais  ie  ne  l'imite  pas,  en  ce  qu'il  en 
sortoit  aussi   avant  les  aultres  ;  au   rebours  , 
i'aime  à  me  reposer  long  temps  aprez ,  et  en 
ouïr  conter,  pourveu  que  ie  ne  m'y  mesle  point; 
car  ie  me  lasse  et  me  blece  de  parler  l'estomach 
plein  ,  autant  comme  ie   treuve  l'exercice  de 
crier  et  contester,  avant  le  repas,  tressalubre 
Plaisirsdeia  et   plaisaut.    Lcs    aucicus    Grecs   et  Romains 
ment  mena-  avoicut  meilleure  raison  que  nous,  assignant 
è^recrJt  le^  à  la  nourriturc ,  qui  est  une  action  principale 
Romains.       (|g  \^  yic ,  si  aultrc  extraordinaire  occupation 
ne  les  en  divertissoit,  plusieurs  heures,  et  la 
meilleure  partie  de  la  nuict  ;  mangeant  et  beu- 
vant  moins  hastifvement  que  nous  ,  qui  pas- 
sons en  poste  toutes  nos  actions  ;  et  estendant 
ce  plaisir  naturel  à  plus  de  loisir  et  d'usage,  y 
entresemant   divers   offices    de   conversation  , 
utiles  et  agréables. 
L'abstinen-       Cculx   qui   doibvcut    avoir   soing  de   moy , 

ce  dont  Mon-  •         .   \    ^  i    >  ^  ii  51 

tai-Tie  étoit  pourroicnt  a  bon  marche  me  desrobber  ce  qu  ils 
"f''  ^'  pensent  m'estre  nuisible;  car  en  telles  choses, 
ie  ne  désire  iamais  ,  ny  ne  treuve  à  dire,  ce 
que  ie  ne  veois  pas  :  mais  aussi,  de  celles  qui 
se  présentent ,  ils  perdent  leur  temps  de  m'en 
prescher  l'abstinence  ;  si  bien  que  ,  quand  ie 
veulx  ieusner,  il  me  faiilt  mettre  à  part  des 
soupeurs  ,  et  qu'on  me  présente  iustement  au- 


(a)  Suétone,  l^ie  d'Auguste ,  c.  74-  G. 
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tant  qu'il  est  besoing  pour  une  réglée  colla- 
tion ;  car,  si  ie  me  mets  à  table,  i'oublie  ma 
resolution.  Quand  i'ordonne  qu'on  change  d'ap- 
prest  à  quelque  viande  ;  mes  gents  sravent  que 
c'est  à  dire  que  mon  appétit  est  allanguy,  et 
que  ie   n'y  toucheray  point.  En  toutes  celles    Description 

.  ,  .  ce  ■       ■     1  ■  .    ,  de  son  goût , 

qui  le  peuvent  souiirir,  le  les  aime  peu  cuictes;  qui  a  eu  ses 
et  les  aime  fort  mortifiées,  et  iusques  à  l'alte-  pf^sè^s'^lyo- 
ration  de  la  senteur,  en  plusieurs.  Il  n'y  a  que  lotions. 
la  dureté  qui  généralement  me  fasclie  (de  toute 
aultre  qualité,  ie  suis  aussi  nonchalant  et  souf- 
frant qu'homme  que  i'aye  cogneu),  de  façon 
que  ,  contre  l'humeur  commune  ,  entre  les 
poissons  mesme  il  m'advient  d'en  trouver  et 
de  trop  frais  et  de  trop  fermes  :  ce  n'est  pas  la 
faulte  de  mes  dents  ,  que  i'ay  eu  tousiours 
bonnes  iusques  à  l'excellence  ,  et  que  l'aage  ne 
commence  de  menacer  qu'à  cette  heure;  i'ay 
apprins ,  dez  l'enfance,  à  les  frotter  de  ma  ser- 
viette ,  et  le  matin  ,  et  à  l'entrée  et  yssue  de  la 
table.  Dieu  faict  grâce  à  ceulx  à  qui  il  soub- 
straict  la  vie  par  le  menu  :  c'est  le  seul  bénéfice 
de  la  vieillesse  ;  la  dernière  mort  en  sera  d'au- 
tant moins  pleine  et  nuisible ,  elle  ne  tuera 
plus  qu'un  demy  ou  un  quart  d'homme.  Yoylà 
une  dent  qui  me  vient  de  cheoir,  sans  douleur, 
sans  effort;  c'estoit  le  terme  naturel  de  sa  du- 
rée :  et  cette  partie  de  mon  estre,  et  plusieurs 
aultres,sont  desià  mortes,  aultres  demy  mor- 
tes ,  des  plus  actifves  ,  et  qui  tenoient  le  pre- 
V.  i4 
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mier  reng  pendant  la  vigueur  de  mon  aage. 
C'est  ainsi  que  ie  fonds  ,  et  eschappe  à  moy. 
Quelle  bestise  seroit  ce  à  mon  entendement, 
de  sentir  le  sault  de  cette  cheute,  desia  si  ad- 
vancee,  comme  si  elle  estoit  entière?  le  ne  l'es- 
père pas.  A  la  vérité ,  ie  receois  une  principale 
consolation  aux  pensées  de  ma  mort ,  qu'elle 
soit  des  iustes  et  naturelles  ;  et  que  meshuy  ie 
ne  puisse  en  cela  requérir  ny  espérer,  de  la  des- 
tinée ,  faveur  qu'illégitime  («).  Les  hommes  se 
font  accroire  qu'ils  ont  eu  aultresfois,  comme 
la  stature,  la  vie  aussi  plus  grande  :  mais  ils  se 
trompent  :  et  Solon  ,  qui  est  de  ces  vieux  temps 
là ,  en  taille  {b)  pourtant  l'extrême  durée  à 
soixante  dix  ans.  Moy,  qui  ay  tant  adoré ,  et  si 
universellement ,  cet  âpia-Tov  i^érpav  (i)  du  temps 
passé,  et  qui  ay  tant  prins  pour  la  plus  par- 
faicte  la  moyenne  mesure ,  prétendrai  ie  une 
desmesuree  et  prodigieuse  vieillesse?  Tout  ce 
qui  vient  au  revers  du  cours  de  nature,  peult 
estre  fascheux  ;  mais  ce  qui  vient  selon  elle , 
doibt  estre  tousiours  plaisant;  omnia ,  quœ  se- 
cundùm   naturam  fiant ,   sunt  habenda  in  bo- 


(fl)   Qu'extraordinaire,  contre  les  règles.  C. 

{b)  Dans  Hérodote,  1.  i ,  c.  32.  C. 

(i)  Cette  excellente  médiocrité,  si  recommandée  au- 
trefois ,  et  en  particulier  par  Cléobule ,  l'un  des  sept  sages 
de  la  Grèce ,  comme  on  peut  voir  dans  Diogène  Laebce  , 
1.  I ,  segm.  g3.  C. 
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nis  (i)  :  par  ainsi ,  dict  Platon  {a) ,  la  mort  que 
les  playes  ou  maladies  apportent,  soit  violente; 
mais  celle  qui  nous  surprend,  la  vieillesse  nous 
y  conduisant ,  est  de  toutes  la  plus  legiere  ,  et 
aulcunement  délicieuse.  Jitam  adolescentibus 
vis  aufert  y  senibus  maturitas  (2).  La  mort  se 
mesle  et  confond  partout  à  nostre  vie  :  le  déclin 
préoccupe  son  heure ,  et  s'ingère  au  cours  de 
nostre  advancementmesme.  l'ay  despourtraicts 
de  ma  forme  de  vingt  et  cinq ,  et  de  trente  cinq 
ans;  ie  les  compare  avecques  celuy  d'asteure  {b)  : 
combien  de  fois  ce  n'est  plus  moy  !  combien  est 
mon  image  présente  plus  esloingneede  celles  là, 
que  de  celle  de  mon  trespas  !  C'est  trop  abusé 
de  nature  ,  de  la  tracasser  si  loing,  qu'elle  soit 
contraincte  de  nous  quiter;  et  abandonner  nos- 
tre conduicte  ,  nos  yeulx  ,  nos  dents,  nos  iam- 
bes  et  le  reste ,  à  la  mercy  d'un  secours  estran- 

(i)  Tout  ce  qui  se  fait  selon  la  nature  ,  doit  être 
compté  pour  un  bien.  Cic.  de  Senect.  c.  ig. 

(a)  Dans  le  Timée.  C. 

(2)  La  mort  des  jeunes  gens  est  une  mort  violente  :  les 
vieillards  meurent  de  maturité.  Cic.  de  Senect.  c.  iq. 

{b)  Orthographe  et  prononciation  gasconne ,  au  lieu 
d'à  cette  heure.  C.  —  Dans  l'exemplaire  corrigé  par 
Montaigne ,  on  trouve  très-souvent  ce  mot  écrit  préci- 
sément comme  les  Gascons  le  prononcent,  asture ;  et 
souvent  aussi  Montaigne  écrit  asteure ,  comme  il  l'est  ici. 
J'ai  suivi  l'une  et  l'autre  orthographe,  qvii  sont  tovites 
deux  celle  de  Montaigne,  N. 
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gier  et  mendié  ;  et  nous  resigner  entre  les  mains 
de  l'art ,  lasse  de  nous  suyvre. 

le  ne  suis  excessifvement  désireux  ny  de  sa- 
lades ,  ny  de  fruicts  ,  sauf  les  melons  :  mon  peré 
haïssoit  toute  sorte  de  saulses  ;  ie  les  aime 
toutes.  Le  trop  manger  m'empesche  ;  mais  par 
sa  qualité ,  ie  n'ay  encores  cognoissance  bien 
certaine  qu'aulcune  viande  me  nuise  ;  comme 
aussi  ie  ne  remarque  ny  lune  pleine  ny  basse, 
ny  l'automne ,  du  printemps.  Il  y  a  des  mou- 
vements en  nous ,  inconstants  et  incogneus  ; 
car  des  raiforts ,  pour  exemple ,  ie  les  ay  trou- 
vez premièrement  commodes  ;  depuis  ,  fas- 
cheux  ;  à  présent,  derechef  commodes.  En  plu- 
sieurs choses  ,  ie  sens  mon  estomach  et  mon 
appétit  aller  ainsi  diversifiant  ;  i'ay  rechangé 
du  blanc  au  clairet,  et  puis  du  clairet  au  blanc. 
Montaigne  Te  suis  friand  de  poisson  ,  et  fois  mes  iours  gras 

etoit     friand     ,  .  ^  r      ^  i         •  i      • 

de  poisson  ,  des  maigrcs  ;  et  mes  restes ,  des  lours  de  leusne  : 
poinfirraJ-  i^  ^^'^ois  '  ^^  qu'aulcuns  disent,  qu'il  est  de  plus 
1er  le  poisson  ays^g  diffcstiou  Que  la   chair.    Comme  ie  fois 

avec  la  chair.      ^  o  i 

conscience  de  manger  de  la  viande,  le  iour  de 
poisson  ;  aussi  faict  mon  goust ,  de  mesler  le 
poisson  à  la  chair  :  cette  diversité  me  semble 
Jeftnoit  trop  esloingnee.  Dez  ma  ieunesse,  ie  desrob- 
erpourquoi!  t>ois  parfois  quclquc  repas  :  Ou  à  fin  d'aiguiser 
mon  appétit  au  lendemain  (car,  comme  Epi- 
curus  ieusnoit  et  faisoit  des  repas  maigres  pour 
accoustumer  sa  volupté  à  se  passer  de  l'abon- 
dance; moy,  au  rebours  ,  pour  dresser  ma  vo- 
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lupté  à  faire  mieulx  son  proiifit  et  se  servir 
plus  alaigrement  de  l'abondance):  Ou  ie  ieus- 
nois ,  pour  conserver  ma  vigueur  au  service  de 
quelque  action  de  corps  ou  d'esprit;  car  et  l'un 
et  l'aultre  s'apparesse  cruellement  en  moy  par 
la  repletion  ;  et,  surtout,  ie  hais  ce  sot  accou- 
plage  d'une  déesse  si  saine  et  si  àlaigre,  avec- 
ques  ce  petit  dieu  indigeste  et  roteur ,  tout 
bouffi  de  la  fumée  de  sa  liqueur  :  Ou  pour 
guarir  mon  estomach  malade  :  Ou  pour  estre 
sans  compaignie  propre;  car  ie  dis,  comme  ce 
mesme  Epicurus  («) ,  qu'il  ne  faiilt  pas  tant  re- 
garder ce  qu'on  mange  ,  qu'avecques  qui  on 
mange  ;  et  loue  Chilon  (6) ,  de  n'avoir  voulu 
promettre  de  se  trouver  au  festin  de  Periander, 
avant  que  d'estre  informé  qui  estoient  les  aul- 
tres  conviez  :  Il  n'est  point  de  si  doulx  apprest 
pour  moy,  ny  de  saulse  si  appétissante,  que 
celle  qui  se  tire  de  la  société.  le  crois  qu'il  est 
plus  sain  de  manger  plus  bellement  et  moins, 
et  de  manger  plus  souvent  :  mais  ie  veulx  faire 
valoir  l'appétit  et  la  faim;  ie  lî'aurois  nul  plaisir 
à  traisner,à  la  médicinale ,  trois  ou  quatre  ches- 
tifs  repas  par  iour,  ainsi  contraincts  :  Qui  m'as- 
seureroit  que  le  goust  ouvert  que  i'ay  ce  ma- 
tin ,  ie  le  retrouvasse  encores  à  souper  ?  Pre- 
nons ,  surtout  les  vieillards ,  prenons  le  pre- 


{à)  Sexec.  epist.  gi.  C. 

(b)  Plutarque,  Banquet  des  sept  Sages,  c.  3.  C, 
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mier  temps  opportun  qui  nous  vient  :  laissons 
aux  faiseurs  d'almanachs  les  espérances  et  les 
prognostiques.  L'extrême  fruict  de  ma  santé, 
c'est  la  volupté  ;  tenons  nous  à  la  première, 
présente  et  cogneue.  l'esvite  la  constance  en 
ces  loix  de  ieusne  :  qui  veult  qu'une  forme  luy 
serve ,  fuye  à  la  continuer  ;  nous  nous  y  dur- 
cissons ;  nos  forces  s'y  endorment  ;  six  mois 
aprez  ,  vous  y  aurez  si  bien  accoquiné  vostre 
estomach  ,  que  A^ostre  proufit  ce  ne  sera  que 
d'avoir  perdu  la  liberté  d'en  user  auitrement 
sans  dommage. 
Règles  qu'il       Ic  ne  portc  Ics  iambes  et  les  cuisses  non  plus 

observoit     à  ,  ?  ^  i  i 

l'égard  de  ses  couvcrtcs  en  hyvcr  qu  en  este;  un  bas  de  soye 
vêtements,  iq^i  simple.  le  me  suis  laissé  aller,  pour  le  se- 
cours de  mes  rheumes  ,  à  tenir  la  teste  plus 
chaulde ,  et  le  ventre,  pour  ma  cholique  :  mes 
maulx  s'y  habituèrent  en  peu  de  iours,  et  des- 
daignerent  mes  ordinaires  provisions  ;  i'estois 
monté  d'une  coèffe  à  un  couvrechef,  et  d'un 
bonnet  à  un  chapeau  double  ;  les  embourreures 
de  mon  pourpoinct  ne  me  servent  plus  que  de 
garbe  {a)  :  ce  n'est  rien,  si  ie  n'y  adiouste  une 
peau  de  lièvre  ou  de  vautour,  une  calote  à  ma 
teste.  Suyvez  cette  gradation  ,  vous  irez  beau 
train.  le  n'en  feray  rien  :  et  me  desdirois  vo- 
lontiers du  commencement  que  i'y  ay  donné , 
si  i'oscM.  Tumbez  vous   en  quelque  inconve- 

(a)  De  montre,  d'apparence.  C. 
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nient  nouveau?  cette  reformation  ne  vous  sert 
plus  ;  vous  y  estes  accoustumé  :  cherchez  en  une 
aultre.  Ainsi  se  ruynent  ceulx  qui  se  laissent 
empestrer  à  des  régimes  contraincts  ,  et  s'y  as- 
treignent superstitieusement  :  il  leur  en  fault 
encores,  et  encores  aprez ,  d'aultres  au  delà; 
ce  n'est  iamais  faict. 

Pour  nos  occupations  et  le  plaisir,  il  est  beau-    n  preferoit 

1  j  r    •       ■  1  le    dîner    au 

coup  plus  commode,  comme  taisoient  les  an-  snuperrquel- 
ciens ,  de  perdre  le  disner,  et  remettre  à  faire  IVervoT  ^ 

bonne  chère  à  l'heure  de  la  retraicte  et  du  re-  <îans  son  boi- 
re. 

pos,  sans  rompre  le  iour  :  ainsi  le  faisois  ie  aul- 
tresfois.  Pour  la  santé  ,  ie  treuve  depuis  par 
expérience  ,  au  contraire  ,  qu'il  vault  mieulx 
disner,  et  que  la  digestion  se  faict  mieulx  en 
veillant.  le  ne  suis  gueres  subiect  à  estre  altéré, 
ny  sain  ,  ny  malade  :  i'ay  bien  volontiers  lors 
la  bouche  seiche,  mais  sans  soif;  et  commu- 
nément ie  ne  bois  ,  que  du  désir  qui  m'en  vient 
en  mangeant,  et  bien  avant  dans  le  repas.  le 
bois  assez  bien,  pour  un  homme  de  commune 
façon  :  en  esté,  et  en  un  repas  appétissant ,  ie 
n'oultrepasse  point  seulement  les  limites  d'Au- 
guste (o),  qui  ne  beuvoit  que  trois  fois  précisé- 
ment ;  mais ,  pour  n'offenser  la  règle  de  Demo- 
critus  (b) ,  qui  deffendoit  de  s'arrester  à  quatre, 


(a)   Voyez  sa  Vie,  par  Suktone,  c.  77.  C. 

{h)  Ceci  est  tiré  de  Pline  ,  Hisi.  nat.  1.  28 ,  c.  6 ,  sect.  1 7, 
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comme  à  un  nombre  mal  fortuné,  ie  coule,  à 
un  besoing ,  iusques  à  cinq  :  trois  demy  set- 
tiers  ,  environ  ;  car  les  petits  verres  sont  les 
miens  favoris,  et  me  plaist  de  les  vuider,  ce  que 
d'aultres  évitent  comme  chose  mal  séante.  le 
trempe  mon  vin  plus  souvent  à  moitié,  parfois 
au  tiers  d'eau  :  et  quand  ie  suis  en  ma  maison, 
d'un  ancien  usage  que  son  médecin  ordonnoit 
à  mon  père  et  à  soy,  on  mesle  celuy  qu'il  me 
fault,  dez  la  sommelerie  ,  deux  ou  trois  heures 
avant  qu'on  serve.  Ils  disent ,  que  Cranaus  (a), 
roy  des  Athéniens  ,  feut  inventeur  de  cet  usage, 
de  tremper  le  vin  d'eau  :  utilement  ou  non  , 
l'en  ay  veu  débattre.  l'estime  plus  décent  et 
plus  sain  ,  que  les  enfants  n'en  usent  qu'aprez 
seize  ou  dix  huict  ans.  La  forme  de  vivre  plus 
usitée  et  commune ,  est  la  plus  belle  :  toute  par- 
ticularité m'y  semble  à  éviter;  et  haïrois  au- 
tant un  Allemand  qui  meist  de  l'eau  au  vin , 
qu'un  François  qui  le  boiroit  pur.  L'usage  pu- 
blicque  donne  loy  à  telles  choses. 
Son    goût       le  crainds  un  air  empesché ,  et  fuys  mor- 

par    rapport         ,.  ^    l        r  i 

à  l'air.  tellement  la  tumee  :  la  première   réparation 

où  ie  courus  chez  moy,  ce  feut  aux  cheminées 


éd.  Farci.  Mais  Montaigne  a  mis  Democritus  au  lieu  de 
Demeiriiis,  qui  est  dans  l'original.  C. 

[a)  Selon  Athévée,  1.  2  ,  c.  2 ,  ce  n'est  pas  Cranaus, 
mais  Amphictyon,  qui  fut  l'inventeur  de  cet  usage.  C. 
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et  aux  retraictz  (a) ,  vice  commun  des  vieux 
bastiments  ,  et  insupportable  ;  et ,  entre  les 
difficultez  de  la  guerre  ,  ie  compte  ces  espaisses 
poussières,  dans  lesquelles  on  nous  tient  en- 
terrez au  chauld  tout  le  long  d'une  iournee. 
l'ay  la  respiration  libre  et  aysee  ;  et  se  passent 
mes  morfondements  {b)  le  plus  souvent  sans 
offense  du  poulmon  et  sans  toux.  L'aspreté  de       D    s'ac- 

,,         ,        ,  ,  11       T      T,,  commodoit 

1  este  m  est  plus  ennemie  que  celle  de  Ihyver ;  moins    d\m 
car,  oultre  l'incommodité  de  la  chaleur,  moins  que"  ifun" 
remediable  que  celle  du  froid ,  et  oultre  le  coup  ^^^^^  ^'^°^^' 
que  les  rayons  du  soleil  donnent  à  la  teste, 
mes  yeulx  s'offensent  de  toute  lueur  esclatante  ; 
ie  ne  sçaurois  à  cette  heure  disner  assis  vis  à 
vis  d'un  feu  ardent  et  lumineux.  Pour  amortir     il  avoit  k 
la  blancheur  du  papier,  au  temps  que  i'avois  malsse°yeux 
plus  accoustumé  de  lire ,  ie  couchois  sur  mon  ^enT'  fàTi' 
livre  une  pièce  de  verre ,  et  m'en  trouvois  fort  ^"'^^   •  P*'^ 
soulagé.  l'ignore,  iusques  à  présent  (c),  l'usage 
des  lunettes  ;  et  veois  aussi  loing ,  que  ie  feis 
oncques,  et  que  tout  aultre  :  il  est  vray  que , 
sur  le  déclin  du  iour,  ie  commence  à  sentir 
du  trouble ,  et  de  la  foiblesse  à  lire  ;  de  quoy 
l'exercice  a  tousiours  travaillé  mes  yeulx,  mais 
surtout  nocturne.  Voylà  un  pas  en  arrière  ,  à 


l  exercice. 


{a)  Liieiix  d'aisance.  E.  J. 

[b)  Rhumes.  E.  J. 

(c)  A  cinquante-quatre  ans,  édit.  de  i588,  mais  rave 
par  Montaigne.  N. 
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toute  peine  sensible  :  ie  reculeray  d'un  aultre; 
du  second  an  tiers  ,  du  tiers  au  quart,  si  coye- 
ment  qu'il  me  fauldra  estre  aveugle  formé , 
avant  que  ie  sente  la  décadence  et  vieillesse 
de  ma  veue  :  Tant  les  Parques  destordent  arti- 
ficiellement nostre  vie!  Si  suis  ie  en  double 
que  mon  ouïe  marchande  à  s'espessir;  et  verrez 
que  ie  l'auray  demy  perdue,  que  ie  m'en  pren- 
dray  encores  à  la  voix  de  ceulx  qui  parlent  à 
moy  :  il  fault  bien  bander  l'ame,  pour  luy  faire 
Sa  demar-  sentir  commc  elle  s'escoule.  Mon  marcher  est 

elle  :  il  se  fe-  p  •      i  i     i  i 

noit  fort  peu  prompt  et  terme;  et  ne  srais  lequel  des  deux  , 
dans  ^une  <^u  l'csprit  OU  Ic  corps ,  i'ay  arresté  plus  malay- 
tio™^  ^'^"^  seement  en  mesme  poinct.  Le  prescheur  est 
bien  de  mes  amis  ,  qui  oblige  mon  attention 
tout  un  sermon.  Aux  lieux  de  cerimonie  ,  où 
chascun  est  si  bandé  en  contenance,  où  i'ay 
veu  les  dames  tenir  leurs  yeulx  mesmes  si 
certains,  ie  ne  suis  iamais  venu  à  bout  que 
quelque  pièce  des  miennes  n'extravague  tous- 
iours  :  encores  que  i'y  sois  assis ,  i'y  suis  peu 
rassis.  Comme  la  chambrière  du  philosophe 
Chrysippus  disoit  («)  de  son  maistre,  qu'il  n'es- 
toit  yvre  que  par  les  iambes,  car  il  a  voit  cette 
coustume  de  les  remuer,  en  quelque  assiette 
qu'il  feust  ;  et  elle  le  disoit,  lors  que,  le  vin 
esmouvant  ses  compaignons,  luy  n'en  sentoit 
aulcune  altération  :  on  a  peu  dire  aussi,  dez 

(a)  DiOG.  Laerce,  l^ie  de  Chrjsippus,  1.  7,  segm.  i83.  C. 
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mon  enfance  ,  que  i'avois  de  la  folie  aux  pieds, 
ou  de  l'argent  vif;  tant  i'y  ay  de  remuement  et 
d'inconstance  naturelle,  en  quelque  lieu  que 
ie  les  place. 

C'est  indécence,  oultre  ce  qu'il  nuict  à  la     Mangeoît 

,    .    .  ,  ,  avec      trop 

santé,  voire  et  au  plaisir,  de  manger  goulue-  d'avidité. 
ment,  comme  ie  fois  :  ie  mords  souvent  ma 
langue ,  parfois  mes  doigts ,  de  hastifveté.  Dio- 
genes  (a),  rencontrant  un  enfant  qui  mangeoit 
ainsin  ,  en  donna  un  soufflet  à  son  précepteur. 
Il  y  avoit  à  Rome  des  hommes  qui  enseignoient 
à  mascher,  comme  à  marcher  ,  de  bonne  grâce. 
l'en  perds  le  loisir  de  parler ,  qui  est  un  si 
doulx  assaisonnement  des  tables,  pourveu  que 
ce  soyent  des  propos  de  mesme ,  plaisants  et 
courts.  Il  y  a  de  la  ialousie  et  envie  entre  nos  Des  plaisir* 
plaisirs  ;  ils  se  chocquent  et  empeschent  l'un  ce  qnVn  ju- 
l'aultre  :  Alcibiades,  homme  bien  entendu  à  ^06.^^°° 
faire  bonne  chère,  chassoit  la  musique  mesme 
des  tables,  pour  qu'elle  ne  troublast  la  doul- 
ceur  des  devis ,  par  la  raison ,  que  Platon  (é) 
luy  preste  ,  «  Que  c'est  un  usage  d'hommes 
populaires ,  d'appeller  des  ioueurs  d'instru- 
ments et  des  chantres  aux  festins,  à  faulte 
de  bons  discours  et  agréables  entretiens,  de 
quoy  les  gents  d'entendement  scavent  s'entre- 


(a)  Plutarque,  Que  la  vertu  se  peut  enseigner,  c.  2.  C. 
(é)  Dans  le  dialogue  intitulé  Prolagoras.  C, 
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festoyer  ».  Varro  (a)  demande  cecy  au  convive  , 
«  l'Assemblée  de  personnes,  belles  de  présence, 
et  agréables  de  conversation  ,  qui  ne  soyent  ny 
muets  ny  bavards  ;  Netteté  et  délicatesse  aux 
vivres ,  et  au  lieu  ;  et  Le  temps  serein  ».  Ce  n'est 
pas  une  feste  peu  artificielle  et  peu  voluptueuse , 
qu'ini  bon  traictement  de  table  :  ny  les  grands 
chefs  de  guerre,  ny  les  grands  philosophes, 
n'en  ont  desdaigné  l'usage  et  la  science.  Mon 
imagination  en  a  donné  trois  en  garde  à  ma 
mémoire ,  que  la  fortune  me  rendit  de  souve- 
raine doulceur,  en  divers  temps  de  mon  aage 
plus  fleurissant  :  mon  estât  présent  m'en  for- 
clost  {b)  ;  car  cliascuu  pour  soy  y  fournit  de 
grâce  principale ,  et  de  faveur ,  selon  la  bonne 
trempe  de  corps  et  d'ame  en  quoy  lors  il  se 
treuve.  Moy,  qui  ne  manie  que  terre  à  terre, 
hais  cette  iidiumaine  sapience  qui  nous  veult 
rendre  desdaigneux  et  ennemis  de  la  culture 
du  corps  :  i'estime  pareille  iniustice  ,  prendre 
à  contrecœur  les  voluptez  naturelles ,  que  de 
les  prendre  trop  à  cœur.  Xerxes  (c)  estoit  un 
fat ,  qui ,  enveloppé  en  toutes  les  voluptez  hu- 
maines ,  alloit  proposer  prix  à  qui  luy  en  trou- 
veroit  d'aultres  :  mais  non  gueres  moins  fat  est 


(a)  Dans  Aulu-Gelle ,  1.  i3,  c.  ii.  C. 

(b)  M'en  exclut.  E.  J. 

(c)  Cic.  Tusc.  cjitœst.  1.  5,  c.  7.  C. 
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celuy  qui  retrenche  celles  que  nature  luy  a 
trouvées.  Il  ne  les  fault  ny  suyvre  ny  fuyr  ;  il 
les  fault  recevoir.  le  les  receois  un  peu  plus 
grassement  et  gracieusement,  et  me  laisse  plus 
volontiers  aller  vers  la  pente  naturelle.  Nous 
n'avons  que  faire  d'exaggerer  leur  inanité  ;  elle 
se  faict  assez  sentir,  et  se  produict  assez  :  mercy 
à  nostre  esprit,  maladif,  rabat  ioye,  qui  nous 
desgouste  d'elles  ,  comme  de  soy  nicsme  ;  il 
traicte  et  soy,  et  tout  ce  qu'il  receoit,  tantost 
avant,  tantost  arrière,  selon  son  estre  insa- 
tiable ,  vagabond  et  versatile  : 

Sincerum  est  uisi  vas,  quodcunque  infundis,  acescit(i). 

Moy,  qui  me  vante  d'embrasser  si  curieusement 
les  commoditez  de  la  vie  et  si  particulièrement, 
n'y  treuve,  quand  i'y  regarde  ainsi  finement, 
à  peu  prez  que  du  vent.  Mais  quoy  ?  nous  som- 
mes partout  vent  :  et  le  vent  encores ,  plus 
sagement  que  nous  ,  s'aime  à  bruire,  à  s'agiter; 
et  se  contente  en  ses  propres  offices  ,  sans 
désirer  la  stabilité ,  la  solidité  ,  qualitez  non 
siennes. 

Les  plaisirs  purs  de  l'imagination ,  ainsi  que      Dans  quel 

1  I  I     -    •  1-  1  11  '"ang  i'  met- 

les  desplaisirs  ,  disent  aulcuns  ,  sont  les  plus  toit  les  piai- 
grands,   comme  l'exprimoit  (a)  la  balance  de  iTmaghw-  * 

(i)  Si  le  vase  n'est  pas  net ,  tout  ce  que  vous  y  versez 
â'aigrit.  Hor.  epist.  2,1.  i  ,  v.  54. 

(a)  Je  crois  que  Montaigne  applique  ici  la  balance  de 
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tion,  et  les  Critolaûs.  Ce  n'est  pas  merveille;  elle  les  com- 
poreiT  ^°'^'  pose  à  sa  poste  (a),  et  se  les  taille  en  plein  drap: 
i'en  veois  touts  les  iours  des  exemples  insi- 
gnes, et,  à  l'adventure,  désirables.  Mais  moy, 
d'une  condition  mixte,  grossier,  ne  puis  mor- 
dre si  à  faict  {b)  à  ce  seul  obiect  si  simple,  que 
ie  ne  me  laisse  tout  lourdement  aller  aux  plai- 
sirs présents  de  la  loy  humaine  et  générale  , 
intellectuellement  sensibles,  sensiblement  in- 
tellectuels. Les  philosophes  cyrenaïques  veu- 
lent que ,  comme  les  douleurs,  aussi  les  plai- 
sirs corporels  soyent  plus  puissants,  et  comme 
doubles ,  et  comme  plus  iustes.  Il  en  est,  comme 
dict  Aristote,  qui,  d'une  farouche  stupidité, 
en  sont  desgoustez  :  i'en  cognois  d'aultres  qui, 
par  ambition,  le  font.  Que  ne  renoncent  ils 
encores  au  respirer?  que  ne  vivent  ils  du  leur  ? 
et  ne  refusent  la  lumière,  de  ce  qu'elle  est  gra- 
tuite ,  ne  leur  constant  ny  invention  ny  vi- 
gueur ?  Que  Mars  ,  ou  Pallas  ,  ou  Mercure  ,  les 
substantent  pour  veoir,  au  lieu  de  Venus,  de 
Cerez  et  de  Bacchus.  Chercheront  ils  pas  la 
quadrature  du  cercle ,  iuchez  sur  leurs  femmes  ? 

Critolaûs  à  un  usage  fort  différent  de  celui  qu'en  faisoit 
ce  philosophe.  Voyez  ce  qu'en  dit  Cicéron  ,  Tusc.  quœsc. 
1.  5,  c.  17.  C. 

(«)  A  son  gré.  E.  J. 

{b)  Si  bien.E.  J. 
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le  hais  qu'on  nous  ordonne  d'avoir  l'esprit  aux 
nues,  pendant  que  nous  avons  le  corps  à  table: 
ie  ne  veulx  pas  que  l'esprit  s'y  cloue,  ny  qu'il 
s'y  veautre  ;  mais  ie  veulx  qu'il  s'y  applique; 
qu'il  s'y  seye ,  non  qu'il  s'y  couche.  Aristippus 
ne  deffendoit  que  le  corps  ,  comme  si  nous 
n'avions  pas  dame  ;  Zenon  n'embrassoit  que 
l'ame,  comme  si  nous  n'avions  pas  de  corps: 
touts  deux  vicieusement.  Pytha^oras ,  disent 
ils,  a  suyvi  une  philosophie  toute  en  contem- 
plation ;  Socrates ,  toute  en  mœurs  et  en  action  : 
Platon  en  a  trouvé  le  tempérament  entre  les 
deux.  Mais  ils  le  disent,  pour  en  conter.  Et  le 
vray  tempérament  se  treuve  en  Socrates;  et 
Platon  est  bien  plus  socratique  que  pythago- 
rique,  et  luy  sied  mieulx.  Quand  ie  danse,  ie 
danse  ;  quand  ie  dors,  ie  dors  :  voire,  et  quand 
ie  me  promené  solitairement  en  un  beau  ver- 
ger, si  mes  pensées  se  sont  entretenues  des 
occurrences  estrangieres  quelque  partie  du 
temps;  quelque  aultre  partie,  ie  les  ramené  à 
la  promenade,  au  verger,  à  la  doulceur  de 
cette  solitude,  et  à  moy. 

Nature  a  maternellement  observé  cela,  que     La  nature 

I  .  ,    ,,  .     .  a     rendu    a- 

les  actions  qu  elle  nous  a  enioinctes  pour  nostre  greabies  les 
besoing,  nous  feussent  aussi  voluptueuses;  et  rhommedolt 
nous  y  convie,  non  seulement  par  la  raison,  [^•rement" 
mais  aussi  par  l'appétit  :  c'est  iniustice  de  cor- 
rompre ses  règles.   Quand   ie  veois  et  César, 
et  Alexandre,  au   plus  espez  de  leur  grande 
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besoRgne ,  iouïr  si  plainement  des  plaisirs  {a) 
naturels  ,   et    par    conséquent    nécessaires    et 
iustes ,  ie  ne  dis  pas  que  ce  soit  relascher  son 
ame  ;  ie  dis  que  c'est  la  roidir,  soubmettant 
par  vigueur  de   courage ,  à  l'usage  de   la  vie 
ordinaire,  ces  violentes  occupations  et  labo- 
rieuses pensées  :  sages,  s'ils  eussent  creu  que 
c'estoit  la  leur  (b)  ordinaire  vacation  (c)  ;  cette 
cy,  l'extraordinaire.  Nous  sommes  de  grands 
fols  !  «  Il  a  passé  sa  vie  en  oysifveté  » ,  disons 
nous  :   «  le   n'ay    rien    faict    d'auiourd'huy  ». 
Quoy  !  avez  vous^  pas  vescu  ?  c'est  non  seule- 
ment la  fondamentale,  mais  la  plus  illustre, 
de  vos   occupations.    «  Si   on    m'eust    mis   au 
propre  des  grands  maniements,  i'eusse  montré 
ce  que  ie  sçavois  faire  ».  Avez  vous  sceu  mé- 
diter et  manier  vostre  vie  ?  vous  avez  faict  la 
plus  grande  besongne  de  toutes  :  pour  se  mon- 
trer et   exploicter ,    nature   n'a   que    faire   de 
fortune;  elle  se  montre  egualement  en  touts 
estages ,  et  derrière,  comme  sans  rideau.  Avez 
vous   sceu  composer  vos  mœurs  ?  vous  avez 

(«)  Humains  et  corporels ,  ie ,  etc.,  édil.  de  i588  et 
de  iSgS,  mais  effacé  par  Montaigne  dans  l'exemplaire 
corrigé.  N. 

{b)  Montaigne  avoit  d'abord  écrit ,  leur  légitime  va- 
cation ;  cette  cj  la  bastarde  :  mais  il  a  rayé  ces  mots 
dans  l'exemplaire  corrigé  de  sa  main.  N. 
j^  (c)  Leur  ordinaire  occupation.  E.  J. 
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bien  plus  faict  que  celuy  qui  a  composé  des 
livres  :  avez  vous  sceu  prendre  du  repos  ,  vous 
avez  plus  faict  que  celuy  qui  a  prins  des  em- 
pires et  des  villes. 

Le  fijrand  et  glorieux  chefd'œuvre  de  l'homme,  ,   Q"?^,<^st 

^_  ^  le  vrai  chef- 

c'est  vivre  à  propos  :  toutes  aultres  choses,  re-  d'œuvre  de 
gner,  thésauriser,  bastir,  n  en  sont  qu  appendi- 
cules  et  adminicules,  pour  le  plus,  le  prends 
plaisir  de  veoir  un  gênerai  d'armée ,  au  pied  d'une 
brèche  qu'il  veult  tantost  attaquer,  se  prestant 
tout  entier,  et  délivre  (a),  à  son  disner,  à  son 
devis  entre  ses  amis;  et  Brutus,  ayant  le  ciel 
et  la  terre  conspirez  à  l'encontre  de  luy  et  de 
la  liberté  romaine ,  desrobber  à  ses  rondes 
quelque  heure  de  nuict ,  pour  lire  et  (^b)  bre- 
veter Polybe  en  toute  sécurité.  C'est  aux  petites 
âmes,  ensepvelies  du  poids  des  affaires,  de  ne 
s'en  sçavoir  purement  desmesler  ,  de  ne  les 
sravoir  et  laisser  et  reprendre  ; 

O  fortes  ,  peioraque  passi 
Meciim  saepè  viri  !  nunc  vino  pellite  curas  : 
Cras,  ingens  iterabxmus  œquor(i). 


(a)  Libre,  dégagé  de  soins.  E.  J. 

(Z>)  C'est-à-dire ,  en  composer  un  abrégé  ou  som- 
maire ,  comme  a  dit  Plutarque  ,  dans  la  Vie  de  Marcus 
Brutus ,  de  la  traduction  d'Amyot.  C. 

(i)  Braves  amis,  vous  avez  essuyé  avec  moi  de  plus 
grands  maux  ^  noyons  nos  soucis  dans  le  vin   :  demain 
nous  traverserons  de  vastes  mers.  HoR.  od.  7,  1.  i ,  v.  3o 
V.  13 
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Soit  par  gausserie,  soit  à  certes  («) ,  que  le  vin 
théologal  et  sorboiiique  est  passé  en  proverbe, 
et  leurs  festins  ,  ie  treuve  que  c'est  raison  qu'ils 
en  disnent  d'autant  plus  commodément  et  plai- 
samment ,  qu'ils  ont  utilement  et  sérieusement 
employé  la  matinée  à  l'exercice  de  leur  eschole; 
la  conscience  d'avoir  bien  dispensé  les  aultres 
heures  ,  est  un  iuste  et  savoureux  condiment 
des  tables.  Ainsin  ont  vescu  les  sages  :  et  cette 
inimitable  contention  à  la  vertu  ,  qui  nous  es- 
tonne  en  l'un  et  l'aultre  Caton ,  cette  humeur 
severe  iusques  à  l'importunité ,  s'est  ainsi  mol- 
lement soubmise  et  pleue  aux  loix  de  l'hu- 
maine condition  ,  et  de  Venus  et  de  Bacchus  ; 
suyvant  les  préceptes  de  leur  secte,  qui  deman- 
dent le  sage  parfaict ,  autant  expert  et  entendu 
à  l'usage  des  voluptez  naturelles,  qu'en  tout 
aultre  debvoir  de  la  vie  :  Cui  cor  sapiat ,  ei  et 
Le  délasse-  sapicit  pcilcitus  (i).  Le  relaschement  et  facilité 
^irtout  aux  honnore  ,  ce  semble  ,  à  merveilles,  et  sied 
âmes  fortes  i^igyjx  à  uuc  amc  fortc  et  i^enereuse  :  Epami- 

et    gencreti-  ^  '- 

ses  :  comme  nondas  {b)  u'cstimoit  pas  cpie  de  se  mesler  à  la 

il  parott  par  •  n  i         i  i 

lexempie       dausc  dcs  garsous  de  sa  ville,  de  chanter,  de 

«î'Enaminon-  ,  ,  ..        i- 

das,  deSci-  sonner,  et  s  y  empesclier  avecques  attention, 
iocrate!   "^^  ien^^  chose  qui  derogeast  à  l'honneur  de  ses 

(a)  Soit  tout  de  bon.  E.  J. 

(i)  Qu'il  ait  le  palais  délicat,  aussi-bien  que  le  juge- 
ment. CiG.  de  Finib.  bon.  et  mal.  1.  2,  c.  8. 
{b)  Corn.  Népos,  Vie  d'Epaminondas ,  c.  2.  C. 
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glorieuses  victoires  et  à  la  parfaicte  retorma- 
tioii  de  mœurs  qui  estoit  en  luy.  Et  parmy  tant 
tradmirables  actions  de   Scipion  l'ayeul ,  per- 
sonnage digne  de  l'opinion  d'une  geniture  cé- 
leste ,  il  n'est  rien  qui  luy  donne  plus  de  grâce, 
que  de  le  veoir  nonchalamment  et  puérilement 
baguenaudant  à  amasser  et  choisir  des  coquil- 
les (a)  ,  et  iouer  à  Cornichon  {b)  va  devant ,  le 
long  de  la  marine  (c) ,  avecques  Lelius  ;  et ,  s'il 
faisoit   mauvais   temps  ,  s'amusant  et  se   cha- 
touillant à  représenter  par  escript ,  en  comé- 
dies {d)  ,  les  plus  populaires  et  basses  actions 
des  hommes;  et,  la  teste  pleine  de  cette  mer- 
veilleuse entreprinse  d'Annibal  et  d'Afrique  , 
visitant  les  escholes  en  Sicile  ,  et  se  trouvant 


(a)   T'oyez  Cic.  de  Ornt.  1.  2  ,  c.  6.  C. 

{b)  Sorte  de  jeu ,  selon  le  Dictionnaire  de  Trévoux  ,  à 
qui  ira  plus  vite  en  ramassant  quelque  chose.  Je  ne  sais 
si  c'est  bien  là  le  jeu  qu'entend  ici  Montaigne  :  ne  seroit-ce 
pas  plutôt  celui  de  l'espèce  de  sabot  que  les  enfants  ap- 
pellent la  corniche ,  ou  plutôt  celui  des  ricochets ,  puis- 
qu'on lit  que  Scipion  s'ainusoit  à  jouer  aux  ricochets,  le 
long  de  la  mer ,  avec  ses  enfants?  E.  J. 

(c)  Le  long  de  la  mer.  E.  J. 

(d)  Ces  coniédie^  sont  celles  de  Térence  ,  auxquelles 
Scipion  et  Laelius  eurent  beaucoup  de  part,  s'il  en  faut 
croire  Suétone  dans  la  vie  de  ce  poète  :  de  quoi  Mon- 
taigne étoit  si  foriement  persuadé,  qu'il  dit  expressé- 
ment ,  «  Et  me  feroit  on  desplaisir  de  me  desloger  de 
cette  créance  ».  Voyez  1.  i  ,  c.  Sq.  C. 
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aux  leçons  de  la  philosophie  (a) ,  iusques  à  en 
avoir  armé  les  dents  de  l'aveugle  envie  de  ses 
ennemis  à  Rome  :  Ny  chose  plus  remarquable 
en  Socrates  ((^),  que  ce  que,  tout  vieil ,  il  treuve 
le  temps  de  se  faire  instruire  à  baller  (c) ,  et 
iouer  des  instruments;  et  le  tient  pour  bien 
employé.  Cettuy  cy  s'est  veu  en  extase,  debout, 
un  iour  entier  et  une  nuict ,  en  présence  de 
toute  l'armée  grecque  ,  surprins  et  ravy  par 
quelque  profonde  pensée  :  Il  s'est  veu  le  pre- 
mier, parmy  tant  de  vaillants  hommes  de  l'ar- 
mée, courir  au  secours  d'Alcibiades  accablé  des 
ennemis,  le  couvrir  de  son  corps,  et  le  des- 
charger de  la  presse,  à  vifve  force  d'armes;  en 
la  battaille  Delienne  ,  relever  et  sauver  Xeno- 
phon  renversé  de  son  cheval  :  et  emmy  tout  le 
peuple  d'Athènes  ,  oultré ,  comme  luy,  d'un  si 
indigne  spectacle  ,  se  présenter  le  premier  à  re- 
courir {d)  Theramenes ,  que  les  trente  tyrans 
faisoient  mener  à  la  mort  par  leurs  satellites  ; 
et  ne  désista  cette  hardie  entreprinse,  qu'à  la 
remontrance  de  Theramenes  mesme ,  quoyqu'il 

(o)  II  y  a  ici  une  petite  méprise  :  Montaigne  a  pris  ]e 
gjm)ïasiimt ,  lieu  destiné  aux  exercices  du  corps ,  pour 
une  école  de  philosophes,  dont  l'habit  ordinaire  étoit  un 
manteau,  /^ojez  Tite-Liye  ,  1.  29,  c.  ic).  C. 

{b)  Xénophon,  dans  son  Festin,  c.  2 ,  §.  i6.  C 

(c)  A  danser.  E.  J. 

{d)  Pour  secourir.  E.  J. 
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ne  feiist  siiyvi  que  de  deux,  en  tout  :  Il  s'est 
veu ,  reclierché  par  une  beauté  de  laquelle  il 
estoit  esprins  ,  maintenir  au  besoing  une  sé- 
vère abstinence  :  Il  s'est  veu  continuellement 
marcher  à  la  guerre  ,  et  fouler  la  glace ,  les 
pieds  nuds  ;  porter  niesnie  robbe  en  hy  ver  et  en 
esté;  surmonter  touts  ses  compaignons  en  pa- 
tience de  travail  ;  ne  manger  point  aultrement 
en  festin  qu'en  son  ordinaire  :  11  s'est  veu  vingt 
et  sept  ans,  de  pareil  visage,  porter  la  faim, 
la  pauvreté ,  l'indocilité  de  ses  enfants  ,  les  grif- 
fes de  sa  femme,  et  enfin  la  calomnie,  la  ty- 
rannie, la  prison  ,  les  fers  et  le  venin  :  Mais  cet 
homme  là  estoit  il  convié  de  boire  à  lut  («) ,  par 
debvoir  de  civilité,  c'estoit  aussi  celuy  de  l'ar- 
mée à  qui  en  demeuroit  l'advantage  ;  et  ne  re- 
fusoit  ny  à  iouer  aux  noisettes  avecques  les  en- 
fants ,  ny  à  courir  avecques  eulx  sur  un  cheval 
de  bois ,  et  y  avoit  bonne  grâce;  car  toutes  ac- 
tions, dict  la  philosophie,  siéent  egualement 
bien  ,  et  honnorent  egualement  le  sage.  On  a  de 
quoy,et  ne  doibt  on  iamais  se  lasser  de  pré- 
senter l'image  de  ce  personnage  à  touts  pa- 
trons et  formes  de  perfection.  Il  est  fort  peu 
d'exemples  de  vie  ,  pleins  et  purs  :  et  faict  on 
tort  à  nostre  instruction  de  nous  en  proposer 


(a)  Bien  boire  ,  boire  d'autant,  boire  à  la  manière 
des  Grecs.  Cette  exjîression  se  trouve  en  ce  sens  dans 
NicoT.  C. 
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touts  les  iours  d'imbecilles  et  manques  (a),  à 
peine  bons  à  un  seul  ply ,  qui  nous  tirent  ar- 
rière ,  plustost  ;  corrupteurs  plustost  que  cor- 
recteurs. Le  peuple  se  trompe  :  on  va  bien  plus 
facilement  par  les  bouts,  où  l'extrémité  sert  de 
borne ,  d'arrest  et  de  guide ,  que  par  la  voye  du 
milieu  large  et  ouverte;  et  selon  l'art,  que  se- 
lon nature;  mais  bien  moins  noblement  aussi, 
et  moins  recommendablement. 
En  quoi  pa-       La  grandeur  de  l'âme  n'est  pas  tant,  tirer  à 

roît  la  eran- 

deur  de  l'a-  mout,  et  tirer  avant,  comme  sçavoir  se  renger 
™^'  et  circonscrire  :  elle  tient  pour  grand  tout  ce 

qui  est  assez  ;  et  montre  sa  haulteur,  à  aimer 
mieulx  les  choses  moyennes ,  que  les  eminentes. 
Il  n'est  rien  si  beau  et  légitime  que  de  faire  bien 
l'homme  et  deuement  ;  ny  science  si  ardue  que 
de  bien  et  naturellement  scavoir  vivre  cette 
vie;  et  de  nos  maladies  la  plus  sauvage,  c'est 
Elle  ne  doit  mcspriser  nostre  estre.  Qui  veult  escarter  son 
^Lisir"natu-  ^"^^  '  ^^  ^^^^  hardiemcnt ,  s'il  peult,  lors  que  le 
reis, manies  corps  sc   portera  mal,  pour  la  descharger  de 
modération,    cette  contasjion  :  Ailleurs  ,  au  contraire,  qu'elle 
l'assiste  et  favorise  ,  et  ne  refuse  point  de  parti- 
ciper à  ses  naturels  plaisirs ,  et  de  s'y  complaire 
coniugalement  ;  y  apportant ,  si  elle  est  plus 
sage  ,  la  modération  ,  de  peur  que ,  par  indis- 
crétion ,  ils  ne  se  confondent  avecques  le  des- 
plaisir. L'intempérance  est  peste  de  la  volupté; 

(a)   De  foibles  et  défectueux.  E.  J. 
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et  la  tempérance  n'est  pas  son  fléau  ,  c'est  son 
assaisonnement  :  Eudoxus  («) ,  qui  en  establis- 
soit  le  souverain  bien  ,  et  ses  compaignons  qui 
la  montèrent  à  si  hault  prix  ,  la  savourèrent  en 
sa  plus  gracieuse  doulceur,  par  le  moyen  de  la 
tempérance ,  qui  feut  en  eulx  singulière  et 
exemplaire  (é). 

l'ordonne  à  mon  ame  de  re2;arder  et  la  dou-      Comment 
leur  et  la  volupté ,  de  veue  pareillement  réglée,  m  ions  nous 

7  .  .  .  fr      •  .      .  .      7        .   .  ^  contluire      à 

eociem  ennn  vitio  est  ejjusio  animi  in  lœtitia,  quo  regard  de  la 
in  dolore  contraclio  (i),  et  pareillement  ferme;  J^fajl;-"'^^*^**" 
mais  gayement  l'une,  l'aultre  sévèrement,  et, 
selon  ce  qu'elle  y  peult  apporter,  autant  soi- 
gneuse d'en  esteindre  l'une  ,  que  d'estendre 
l'aultre.  Le  veoir  sainement  les  biens ,  tire  aprez 
soy  le  veoir  sainement  les  maulx  ;  et  la  douleur 
a  quelque  chose  de  non  evitable  ,  en  son  tendre 
commencement,  et  la  volupté  quelque  chose 
d'evitable  en  sa  fin  excessifve.  Platon  (c)  les  ac- 
couple, et  veultque  ce  soit  pareillement  l'office 

(a)  DioG.  Lafrce  ,  J^ie  d'Eudoxe ,  1.  8,  spgm.  88.  C. 

(b)  Arislote  dit  positivement  qu'Eudoxe  se  distingnoit 
par  une  tempérance  extraordinaire  ,  ê'iacpi^ov'jaç  tyonn 
saÇçuviîvKi  :  Moral,  ad  Nicomachim?.  1.  lo,  c  2.  .Te  tire 
cette  citation  des  Observations  de  Ménage  sur  Diogene 
Laërce ,  1.  3,  segm.  88,  p.  Sgi.  C. 

(i)  L'épanouissement  du  cœur  dans  la  joie  fait  autant 
de  mal ,  que  son  resserrement  dans  la  douleur.  Cic. 
Tiisc.  qucest.  1.  4,  c.  3i. 

(c)  Dialogue  des  Lois .  1.  i.  C. 
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de  la  fortitude  combattre  à  l'encontre  de  la 
douleur,  et  à  l'encontre  des  immodérées  et  char- 
meresses  blandices  (a)  de  la  volupté  :  ce  sont 
deux  fontaines,  ausquelles  qui  puise,  d'où, 
quand ,  et  combien  il  fault,  soit  cité  ,  soit  hom- 
me ,  soit  bestc  ,  il  est  bien  heureux.  La  pre- 
mière, il  la  fault  prendre  par  médecine  et 
par  nécessité,  plus  escharsement  ;  l'aultre  par 
soif,  mais  non  iusques  à  l'yvresse.  La  douleur, 
la  volupté,  l'amour,  la  haine,  sont  les  pre- 
mières choses  que  sent  un  enfant  :  si ,  la  raison 
survenant ,  elles  s'appliquent  à  elle ,  cela  c'est 
vertu. 
L'usage  que  l'aj  un  dictionnaire  tout  à  part  moy  :  le  passe 
faisolr^Tla  ^^  tcmps  ,  quand  il  est  mauvais  et  incommode  ; 
'^^^-  quand  il  est  bon ,  ie  ne  le  veulx  pas  passer,  ie 

le  retaste,  ie  m'y  tiens  :  il  fault  courir  le  mau- 
vais, et  se  rasseoir  au  bon.  Cette  pliraze  ordi- 
naire de  «Passe  temps»,  et  de  «Passer  le  temps», 
représente  l'usage  de  ces  prudentes  gents,  qui 
ne  pensent  point  avoir  meilleur  compte  de  leur 
vie ,  que  de  la  couler  et  eschapper,  de  la  passer, 
gauchir,  et,  autant  qu'il  est  en  eulx,  ignorer  et 
fuyr  ;  comme  chose  de  qualité  ennuyeuse  et 
desdaignable  :  mais  ie  la  cognois  aultre;  et  la 
treuve  et  prisable  et  commode ,  voire  en  son 
dernier  decours  ,  où  ie  la  tiens  ;  et  nous  l'a  na- 

(a)  Des  attraits  excessifs  et  enchanteurs  de  la  vo- 
lupté. C. 
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tiire  mise  en  main  ,  garnie  de  telles  circon- 
stances et  si  favorables  ,  que  nous  n'avons  à 
nous  plaindre  qu'à  nous,  si  elle  nous  presse, 
et  si  elle  nous  escliappe  inutilement;  stultivita 
ingrata  est,  trépida  est,  tota  infuturumfertui\\). 
le  me  compose  pourtant  à  la  perdre  sans  re- 
gret; mais  comme  perdable  de  sa  condition, 
non  comme  moleste  et  importune  :  aussi  ne 
sied  il  proprement  bien  de  ne  se  desplaire  pas 
à  mourir  qu'à  ceulx  qui  se  plaisent  à  vivre.  Il 
y  a  du  mesnage  à  la  iouïr  :  le  la  iouïs  au  double 
des  aultres  ;  car  la  mesure  ,  en  la  iouïssance, 
despend  du  plus  ou  moins  d'application  que 
nous  y  prestons.  Principalement  à  cette  beure, 
que  i'apperceois  la  mienne  si  briefve  en  temps, 
ie  la  veulx  estendre  en  poids ,  ie  veulx  arrester 
la  promptitude  de  sa  fiiyte  par  la  promptitude 
de  ma  saisie  ,  et ,  par  la  vigueur  de  l'usage ,  com- 
penser la  bastifveté  de  son  escoulement  :  à  me- 
sure que  la  possession  du  vivre  est  plus  cour- 
te ,  il  me  la  fault  rendre  plus  profonde  et  plus 
pleine.   Les  aultres  sentent  la  doulceur  d'un      n   aimoit 

,^  .^11  • ,.'        ■       A  ^  coûter  les 

contentement  et  de  la  prospérité  ;  le  la  sens  joi,ceurs  de 
ainsi  qu'eulx  ,  mais  ce  n'est  pas  en  passant  et  ««««t^'^- 
glissant  :  si  la  fault  il  estudier,  savourer  et  ru- 
miner, pour  en  rendre  grâces  condignes  à  celuy 
qui  nous  l'octroye  :  Ils  iouïssent  les  aultres  plai- 

(i)  La  vie   de   l'insensé    est   insipide  ,   mquiè'e  ;    sans 
cesse  elle  se  précipite  dans  l'avenir.  Se.nec.  ejîist.  i5. 
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sirs,  comme  ils  font  celuy  du  sommeil,  sans  les 
cognoistre.  A  celle  fin  que  le  dormir  mesme  ne 
m'eschappast  ainsi  stupidement,  i'ayaultresfois 
trouvé  bon  qu'on  me  le  troublast,  à  fin  que  ie 
lentreveisse,  le  consulte  d'un  contentement 
avecques  moy;  ie  ne  Tescume  pas,  ie  le  sonde; 
et  plie  ma  raison  à  le  recueillir,  devenue  cha- 
grine et  desgoustee.  Me  treuve  ie  en  quelque 
assiette  tranquille?  y  a  il  quelque  volupté  qui 
me  chatouille  ?  ie  ne  la  laisse  pas  fripponner 
aux  sens  :  i'y  associe  mon  ame;  non  pas  pour 
s'y  engager,  mais  pour  s'y  agréer;  non  pas  pour 
s'y  perdre  ,  mais  pour  s'y  trouver  ;  et  l'employé, 
de  sa  part,  à  se  mirer  dans  ce  prospère  estât, 
à  en  poiser  et  estimer  le  bonheur,  et  l'ampli- 
fier :  elle  mesure  Combien  c'est  qu'elle  doibt  à 
Dieu,  d'estre  en  repos  de  sa  conscience  et  d'aul- 
tres  passions  intestines  ;  d'avoir  le  corps  en  sa 
disposition  naturelle,  iouïssant  ordonneement 
et  competemment  des  functions  molles  et  fla- 
teuses  par  lesquelles  il  luy  plaist  compenser 
de  sa  grâce  les  douleurs  de  quoy  sa  iustice  nous 
bat  à  son  tour  :  Combien  luy  vault  d'estre  lo- 
gée en  tel  poinct  que,  où  qu'elle  iecte  sa  veue , 
le  ciel  est  calme  autour  d'elle;  nul  désir,  nulle 
crainte  ou  double  qui  luy  trouble  l'air  ;  aulcune 
difficulté  passée,  présente,  future,  par  dessus 
la  quelle  son  imagination  ne  passe  sans  offense. 
Cette  considération  prend  grand  lustre  de  la 
comparaison  des  conditions  différentes  :  ainsi , 


LIVRE  m,  CHAPITRE  XIII.        235 

ie  me  propose  en  mille  visages  ceulx  que  la 
fortune  ou  que  leur  propre  erreur  emporte  et 
tempeste  ;  et  encores  ceulx  cy,  plus  prez  de  moy, 
qui  receoivent  si  laschement  et  incurieusement 
leur  bonne  fortune  :  ce  sont  gents  qui  passent 
voirement  leur  temps;  ils  oultrepassent  le  pré- 
sent et  ce  qu'ils  possèdent,  pour  servir  à  Tes- 
perance  ,  et  pour  des  umbrages  et  vaines  images 
que  la  fantasie  leur  met  au  devant, 

3îorte  obitâ  quales  fania  est  volitare  figuras  , 
Aut  qusc  sopitos  deludimt  somnia  sensus  (i)  : 

lesquelles  hastent  et  alongent  leur  fuyte  ,  à 
mesme  qu'on  les  suyt  :  le  fruict  et  but  de  leur 
poursuitte,  c'est  poursuivre  ;  comme  Alexandre 
disoit  («)  que  la  fin  de  son  travail ,  c'estoit  tra- 
vailler : 

]Nil  actum  credens,  dhin  quid  superesset  agendum  (2). 

Pour  moy  doncques ,  i'aime  la  vie,  et  la  cul- 
tive telle  qu'il  a  pieu  à  Dieu  nous  Toctroyer.  le 
ne  vois  pas  désirant  Qu'elle  eust  à  dire  la  né- 
cessité de  boire  et  de  manger,  et  me  sembleroit 
faillir,  non  moins  excusablement ,  de  désirer 

(i)  Semblables  à  ces  fantômes  légers  qui,  dit-on,  vol- 
tigent autour  des  tombeaux  5  à  ces  vains  songes  qui  , 
pendant  le  sommeil ,  se  jouent  de  nos  sens.  ViRC.  Enéide  , 
1.  10,  v.  641. 

{a)  Dans  Arriex  ,  de  Exped.  Alex.  1.  5,  c.  26.  C. 

(2)  Croyant  n'avoir  rien  fait,  tant  qu'il  lui  reste  encore 
à  faire.  Luca\.  1.  2,  v.  657. 
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qu'elle  l'eust  double ,  Sapiens  divitiarum  natii- 
raliwn  quœsitor  acerrimus  (i);  Ny  que  nous 
nous  sustantassions ,  mettant  seulement  en  la 
bouche  un  peu  de  cette  drogue  (a)  par  laquelle 
Epimenides  se  privoit  d'appétit,  et  se  mainte- 
noit;  Ny  qu'on  produisist  stupidement  des  en- 
fants par  les  doigts,  ou  par  les  talons,  ains  , 
parlant  en  révérence,  que  plustost  encores  on 
les  produisist  voluptueusement  par  les  doigts 
et  par  les  talons  ;  Ny  que  le  corps  feust  sans 
désir  et  sans  chatouillement  :  ce  sont  plaintes 
ingrates  et  iniques.  l'accepte  de  bon  cœur,  et 
recognoissant,  ce  que  nature  a  faict  pour  moy; 
et  m'en  agrée  et  m'en  loue.  On  faict  tort  à  ce 
grand  et  tout  puissant  Donneur,  de  refuser  son 
don,  l'annulier  et  desfigurer  :  Tout  bon,  il  a 
faict  tout  bon  :  omnia  quœ  secundkm  naturam 
sunt ^  œstimatione  digna  sunt  (^i). 
Ses  dis-  Des  opinions  de  la  philosophie,  i'embrasse 
sembloientÂ  P^"^^  volouticrs  ccllcs  qui  sout  les  plus  solides, 
ses  mœurs,  ^'est  à  dire,  les  plus  humaines  et  nostres;  mes 
discours  sont,  conformément  à  mes  mœurs, 
bas  et  humbles  :  elle  faict  bien  l'enfant  à  mon 
gré,  quand  elle  se  met  sur  ses  ergots  pour  nous 

(i)  Le  sage  recherche  avec  avidité  les  richesses  natu- 
relles. Sknec.  epist.  119. 

(a)  DiOGÈNE  Laerce,  1.  i ,  segm.  114.  G. 

(2)  Tout  ce  qui  est  selon  la  nature,  est  digne  d'estime. 
Cic.  de  Finib.  bon.  et  mal.  1.  3  ,  c.  6. 
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prescher,  Que  c'est  une  farouche  alliance  de 
marier  le  divin  avecques  le  lerreslre,  le  raison- 
nable avecques  le  desraisonnable ,  le  severe  à 
l'indulgent,  Fhonneste  au  deshonneste  :  Que  la 
volupté  est  qualité  brutale  ,  indigne  que  le  sage 
la  gouste  :  Que  le  seul  plaisir  qu'il  tire  de  la 
iouissance  d'une  belle  ieune  espouse ,  c'est  le 
plaisir  de  sa  conscience  de  faire  une  action  se- 
lon l'ordre,  comme  de  chausser  ses  bottes  pour 
une  utile  chevauchée.  N'eussent  ses  suyvants(«j 
non  plus  de  droict  et  de  nerfs  et  de  suc  au  des- 
pucelage de  leurs  femmes ,  qu'en  a  sa  leçon  ! 

Ce  n'est  pas  ce  que  dict  Socrates ,  son  pre-  La  volupté 
cepteur  et  le  nostre  :  il  prise,  comme  il  doibt,  soi? °*prix  ^ 
la  volupté  corporelle  :  mais  il  préfère  celle  de  ^M^\'^"'fl'*' 

r  L  ^  i  soit  inieneu- 

l'esprit,  comme  ayant  plus  de  force,  de  con-  re  à  celle  de 
stance,  de  facilité,  de  variété,  de  dignité.  Cette  cy 
ne  va  nullement  seule  ,  selon  luy,  il  n'est  pas  si 
fantastique,  mais  seulement  première;  pour 
luy,  la  tempérance  est  modératrice ,  non  adver- 
saire ,  des  voluptez.  Nature  est  un  doulx  guide  ; 
mais  non  pas  plus  doulx,  que  prudent  et  iuste  : 
intrandiun  est  in  rerum  naturam ,  et  penitùs  quid 
ea  postulet  pervidendiun  (i).  le  queste  partout 
sa  piste  :  nous  l'avons  confondue  de  traces  ar- 

(<?)  Je  Tondrois  que  les  sectateurs  d'une  telle  philo- 
sophie n  eussent ,  non  plus  de  droit ,  etc.  C. 

(i)  Il  faut  pénétrer  la  nature  des  choses,  et  voir  exac- 
tement ce  qu'elle  exige.  Cic.  de  Finib.  bon.  et  mal.  1.  5, 
0.  16. 
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tificielles;  et  ce  souverain  bien  acackmiqne  et 
peripatetique ,  qui  est  «vivre  selon  icelle  »,  de- 
vient, à  cette  cause,  difficile  à  borner  et  expli- 
quer; et  celuy  des  stoïciens,  voisin  à  celuy  là, 
qui  est  «  consentir  à  nature  ».  Est  ce  pas  er- 
reur, d'estimer  aulcunes  actions  moins  digues, 
de  ce  qu'elles  sont  nécessaires?  Si  ne  m'oste- 
ront  ils  pas  de  la  teste,  que  ce  ne  soit  un  tres- 
convenable  mariage  du  plaisir  avecques  la  né- 
cessité,  avecques  la  quelle,  dict  un  ancien,  les 
dieux  complottent  tousiours.  A  quoy  faire  des- 
membrons  nous  en  divorce  un  bastiment  tissu 
d'une  si  ioincte  et  fraternelle  correspondance? 
au  rebours,  renouons  le  par  mutuels  offices; 
que  l'esprit  esveiile  et  vivifie  la  pesanteur  du 
corps;  le  corps  arreste  la  légèreté  de  l'esprit 
et  la  fixe.  Qui ,v élut  suiiiinum  bonum,  lauclat 
animœ  naturam  ,  et  tanquani  inalum  ,  naturain 
carnis  accusât,  profeclo  et  aniinam  cariialiter  ap- 
pétit,  et  carnem  carnaliterjugit ;  quoniam  idva- 
nitate  sentit  Jiumanâ,  non  veritate  clivinâ  (i).  Il 
n'y  a  pièce  indigne  de  nostre  soing,  en  ce  pre- 

(i)  Certainement,  quiconque  exalte  l'âme  comme  le 
souverain  bien  ,  et  condamne  le  corps  comme  une  chose 
mauvaise,  embrasse  et  chérit  l'àme  d'une  manière  char- 
nelle ,  et  fuit  charnellement  la  chair;  parce  qu'il  ne 
forme  point  ce  jugement  par  un  principe  divin  ,  mais 
par  un  principe  de  vanité  humaine.  August.  de  Civil. 
Dei ,  1.  14  1  c.  5,  oii  ce  S.  Père  en  veut  proprement  aux 
Manichéens,  qui  regardoient  la  chair  et  le  corps  comme 
une  production  du  mauvais  principe.  G. 
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sent  que  Dieu  nous  a  foict;  nous  en  debvons 
compte  iusques  à  un  poil  :  et  n'est  pas  une 
com mission  par  acquit ,  à  l'homme,  de  conduire 
l'homme  selon  sa  condition;  elle  est  expresse, 
naïfve  et  tresprincipale,  et  nous  l'a  le  Créateur 
donnée  sérieusement  et  sévèrement.  L'aucto- 
rité  peult  seule,  envers  les  communs  enten- 
dements, et  poise  plus  en  langage  peregrin  ; 
rechargeons  en  ce  lieu  ;  Stultiùœ  proprium  quis 
non  dixerit ,  ignavè  et  contumaciter  facere  quœ 
facienda  sunt  ;  et  aliô  corpus  impellere ,  alio  ani- 
miun  ;  distrahique  inter  diversissimos  motus  (  1  )  ? 
Or  sus ,  pour  veoir,  faictes  vous  dire  un  iour  les 
amusements  et  imaginations  que  celuy  là  met 
en  sa  teste,  et  pour  les  quelles  il  destourne  sa 
pensée  d'un  bon  repas,  et  plaind  l'heure  qu'il 
employé  à  se  nourrir  :  vous  trouverez  qu'il  n'y 
a  rien  si  fade,  en  touts  les  mets  de  vostre  ta- 
ble, que  ce  bel  entretien  de  son  ame  (le  plus 
souvent  il  nous  vauldroit  mieulx  dormir  tout  à 
faict ,  que  de  veiller  à  ce  à  quoy  nous  veillons); 
et  trouverez  que  son  discours  et  ses  intentions 
ne  valent  pas  vostre  capirotade.  Quand  ce  se- 
roient  les  ravissements  d'Archimedes  mesme, 
que  seroit  ce  ?  le  ne  touche  pas  icy,  et  ne  mesle 
point  à  cette  marmaille  d'hommes  que  nous 

(0  N'est-ce  pas  le  propre  de  la  folie,  de  faire  avec 
lenteur  et  murmure  ce  qu'on  est  forcé  de  faire;  de 
pousser  le  corps  d'un  colé,  et  l'Ame  de  l'autre;  de  se 
partager  entre  des  mouvements  contraires  ?Se.\£c.  ep.  74. 
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sommes,  et  à  cette  vanité  de  désirs  et  cogita- 
tions qui  nous  divertissent ,  ces  âmes  vénéra- 
bles ,  eslevees  par  ardeur  de  dévotion  et  reli- 
gion ,  à  une  constante  et  consciencieuse  médi- 
tation des  choses  divines  ;  les  quelles ,  préoccu- 
pant par  l'effort  d'une  vifve  et  véhémente  espé- 
rance l'usage  de  la  nourriture  éternelle,  but 
final  et  dernier  arrest  des  chrestiens  désirs  , 
seul  plaisir  constant ,  incorruptible  ,  desdai- 
gnent de  s'appliquer  à  nos  nécessiteuses  com- 
moditez ,  fluides  et  ambiguës,  et  resignent  fa- 
cilement au  corps  le  soing  et  l'usage  de  la  pas- 
ture  sensuelle  et  temporelle  :  c'est  un  estude 
privilégié.  Entre  nous,  ce  sont  choses  que  i'ay 
tousiours  veues  de  singulier  accord ,  les  opinions 
supercelestes  ,  et  les  moeurs  soubterraines. 
Lliomme       Esopc ,  cc  grand  homme ,  veid  son  maistre  («) 

veuWeiever  <î"i  pissoit  en  sc  promenant,  «  Quoy  doncques  ! 

au-dessus  de  £gjj   jj     nous  fauldra  il  chier  en   courant  ?  » 

liu-mcme.  ' 

Mesnageons  le  temps,  encores  nous  en  reste  il 
beaucoup  d'oysif  et  mal  employé  :  noslre  esprit 
n'a  volontiers  pas  assez  d'aultres  heures  à  faire 
ses  besongnes ,  sans  se  desassocier  du  corps  en 
ce  peu  d'espace  qu'il  luy  fault  pour  sa  nécessité. 
Ils  veulent  se  mettre  hors  d'eulx  et  eschapper 
à  l'homme  ;  c'est  folie  :  au  lieu  de  se  transformer 
en  anges,  ils  se  transforment  en  bestes;  au  lieu 
de  se   haulser ,  ils  s'abbattent.   Ces  humeurs 


(a)  Vie  d'Ésope ,  par  Planude.  C. 
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transcendentes  m'effrayent,  comme  les  lieux 
haultains  et  inaccessibles  ;  et  rien  ne  m'est 
fascheux  à  digérer  en  la  vie  de  Socrates ,  que 
ses  ecstases  et  ses  daimoneries  ;  rien  si  humain 
en  Platon ,  que  ce  pour  quoy  ils  disent  qu'on 
l'appelle  divin  :  et  de  nos  sciences,  celles  là  me 
semblent  plus  terrestres  et  basses,  qui  sont  le 
plus  hault  montées;  et  ie  ne  treuve  rien  si 
humble  et  si  mortel  en  la  vie  d'Alexandre  , 
que  ses  fantasies  autour  de  son  immortali- 
sation.  Philotas  le  mordit  plaisamment  par  sa 
response  :  il  s'estoit  coniouï  avecques  luy,  par 
lettre  ,  de  l'oracle  de  lupiter  Hammon ,  qui 
l'avoit  logé  entre  les  dieux;  «  Pour  ta  conside- 
V  ration  (a),  i'en  suis  bien  ayse  :  mais  il  y  a  de 
«  quoy  plaindre  les  hommes  qui  auront  à  vivre 
«avecques  un  homme  et  luy  obéir,  lequel 
»  oui  trépasse  et  ne  se  contente  de  la  mesure 
»  d'un  homme  »  : 

Dis  te  minorem  quod  geris  ,  imperas  (i). 

La  gentille  inscription  de  quoy  les  Athéniens 
honnorerent  la  venue  de  Pompeius  en  leur 
ville ,  se  conforme  à  mon  sens  : 

D'autant  es  lu  Dieu,  comme 
Tu  te  recogriois  homme  {b). 

(«)  Quixte-Clrce ,  1.  6,  §.  9.  C. 

(i)  C'est  en  se  soumettant  aux  dieux,  que  tu  règnes  sur 
l'univers.  Hor.  od.  6,  1.  3,  v.  5. 

{b)  Dans  la  Vie  de  Pompée,  par  Plutarque  ,  de  la 
traduction  d'Amyot.  C. 

v.  16 
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C'est  une  absolue  perfection,  et  comme  divine, 
a  de  sçavoir  iouïr  loyalement  de  son  estre  ». 
Nous  cherchons  d'aultres  conditions  ,  pour 
n'entendre  l'usage  des  nostres;  et  sortons  hors 
de  nous ,  pour  ne  sçavoir  quel  il  y  faict.  Si 
avons  nous  beau  monter  sur  des  eschasses  ; 
car,  sur  des  eschasses,  encores  fault  il  mar- 
cher de  nos  iambes  ;  et  au  plus  eslevé  throsne 
du  monde ,  si  ne  sommes  nous  assis  que  sur 
nostre  cul.  Les  plus  belles  vies  sont ,  à  mon 
2[ré ,  celles  qui  se  rengent  au  modèle  commun 
et  humain  avecques  ordre ,  mais  sans  miracle 
et  sans  extravagance.  Or  ,  la  vieillesse  a  un 
peu  besoing  d'estre  traictee  plus  tendrement  : 
recommendons  la  à  ce  dieu  protecteur  de  santé 
et  de  sagesse,  mais  gaye  et  sociale  : 

Frui  paratis  ,  et  valido  mihi , 
Latoe  ,  dones  ,  et,  precor,  intégra 
Cum  mente  j  nec  turpem  senectam 
Degere,  nec  cytharâ  carentem  (i). 

(t)  Ce  que  je  te  demande,  ô  fils  de  Latone  î  c'est  de 
me  laisser  jouir  de  mon  bonheur^  de  me  donner  une 
santé  constante  ,  un  esprit  toujours  sain  ;  de  me  préserver 
d'une  vieillesse  languissante ,  et  insensible  aux  doux  chants 
des  Muses.  Hor.  od.  3i  ,  1.  i ,  v.  17. 
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A  MONSIEUR  DE  LANSAC, 

Chevalier  de  l'ordre  du  roy,  conseiller  de  son  conseil  privé, 
surintendant  de  ses  finances ,  et  capitaine  de  cent  gentils- 
hommes de  sa  maison. 


Moiv 


SIEUR 


le  vous  envoyé  la  Mesnagerie  de  Xenophon 
mise  en  François  par  feu  monsieur  de  la  Boè- 
tie  :  présent  qui  m'a  semblé  vous  estre  propre; 
tant  pour  estre  parti  premièrement,  comme 
vous  sçavez ,  de  la  main  d'un  gentilhomme  de 
marque  (a) ,  tresgrand  homme  de  guerre  et  de 

(*)  Cette  lettre  se  trouve  au-devant  de  la  Ménagerie 
de  Xenophon ,  imprimée  à  Paris  ,  chez  Cl.  Michel ,  1600. 

(a)  Xenophon.  Le  titre  de  gentilhomme ,  que  lui  donne 
Montaigne,  pourroit  le  faire  méconnoître.  Peut-être  l'au- 
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paix  ;  que ,  pour  avoir  prins  sa  seconde  façon 
de  ce  personnage  («)  que  ie  sçais  avoir  esté  aimé 
et  estimé  de  vous  pendant  sa  vie.  Cela  vous  ser- 
vira tousiours  d'aiguillon  à  continuer  envers 
son  nom  et  sa  mémoire  vostre  bonne  opinion 
et  volonté.  Et  hardiement ,  monsieur,  ne  crai- 
gnez  pas  de   les  accroistre  de  quelque  chose  : 
car  ne  l'ayant  gouslé  que  par  les  tesmoignages 
publicques  qu'il  avoit  donné  de  soy,  c'est  à  moy 
à  vous  respondre  qu'il  avoit  tant  de  degrez  de 
suffisance  au  delà  ,  que  vous  estes  bien  loing  de 
l'avoir  cogneu  tout  entier.  Il  m'a  faict  cet  hon- 
neur, vivant,  que  ie  mets  au  compte  de  la  meil- 
leure fortune  des  miennes ,  de  dresser  avecques 
moy  une  cousture  d'amitié  si  estroicte  et  si 
ioincte ,  qu'il  n'y  a  eu  biais,  mouvement,  ny 
ressort  en  son  ame  ,  que  ie  n'aye  peu  consi- 
dérer et  iuger,  au  moins  si  ma  veue  n'a  quel- 
quefois tiré  court.  Or,  sans  mentir,  il  estoit,  à 
tout  prendre ,  si  prez  du  miracle  ,  que  pour,  me 
iectant  hors  des  barrières  de  la  vraysemblance , 
ne  me   faire  mescroire  du  tout ,  il   est  force  , 
parlant  de  luy,  que  ie  me  resserre  et  restreigne 
au  dessoubs  de  ce  que  i'en  sçais.  Et  pour  ce 
coup ,  monsieur,  ie  me  contenterai  seulement 
devons  supplier,  pour  l'honneur  et  révérence 

roil-il  désigné  plus  honorablement,  s'il  l'eût  nommé  tout 
simplement  un  illustre  citoyen  d'Athènes.  G. 
(a)  jy Etienne  de  La  Boëtie. 
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que  vous  devez  à  la  vérité,  de  tesmoigner  et 
croire  que  nostre  Guyenne  n'a  eu  garde  de 
veoir  rien  pareil  à  luy  parmy  les  hommes  de  sa 
robbe.  Soubs  Tesperance  doncques  que  vous 
luy  rendrez  cela  qui  luy  est  tresiustement  deu , 
et  pour  le  refreschir  en  voslre  mémoire  ,  ie  vous 
donne  ce  livre  ,  qui  tout  d'un  train  aussi  vous 
respondra ,  de  ma  part ,  que  ,  sans  Fexpresse 
deflense  que  m'en  faict  mon  insuffisance ,  ie 
vous  presenterois  autant  volontiers  quelque 
chose  du  mien ,  en  recognoissance  des  obliga- 
tions que  ie  vous  doibs ,  et  de  l'ancienne  faveur 
et  amitié  que  vous  avez  portée  à  cevilx  de  nostre 
maison.  Mais,  monsieur,  à  faulte  de  meilleure 
monnoye  ,  ie  vous  offre  en  payement  une  tres- 
asseuree  volonté  de  vous  faire  humble  service. 
Monsieur,  ie  supplie  Dieu  qu'il  vous  main- 
tienne en  sa  garde. 

Vostre  obéissant  serviteur, 

Michel  de  Montaigne. 
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JK*). 
A  MONSIEUR   DE   MESMES, 

Seigneur  de  Roissy  et  de  Malassize ,  conseiller  du  roy  en  sou 
privé  conseil. 

Monsieur  , 

C'est  une  des  plus  notables  folies  que  les 
hommes  facent,  d'employer  la  force  de  leur  en- 
tendement à  ruyner  et  chocquer  les  opinions 
communes  et  receues  qui  nous  portent  de  la 
satisfaction  et  du  contentement  :  car,  là  où  tout 
ce  qui  est  soubs  le  ciel  employé  les  moyens  et 
les  utils  que  nature  luy  a  mis  en  main  (comme 
de  vray  c'en  est  Tusage)  pour  l'adgencement  et 
commodité  de  son  estre,  ceulx  icy,  pour  sem- 
bler d'un  esprit  plus  gaillard  et  plus  esveillé , 
qui  ne  receoit  et  qui  ne  loge  rien  que  mille  fois 
touché  et  balancé  au  plus  subtil  de  la  raison, 
vont  esbranslant  leurs  âmes  d'une  assiette  pai- 
sible et  reposée ,  pour,  aprez  une  longue  queste , 
la  remplir, en  somme,  de  double,  d'inquiétude, 
et  de  fiebvre.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'en- 
fance et  la  simplicité  ont  été  tant  recommen- 

(*)  Imprimée  au-devant  des  Règles  de  Mariage ,  de 
Plutarque. 
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dees  par  la  Vérité  mesme.  De  ma  part  ,  i'aime 
mieulx  estre  plus  à  mon  ayse ,  et  moins  habile; 
plus  content  ,  et  moins  entendu.  Voylà  pour- 
quoy,  monsieur,  quoyque  des  fines  gents  se 
mocquent  du  soing  que  nous  avons  de  ce  qui 
se  passera  icy  aprez  nous,  comme  nostre  ame, 
logée  ailleurs ,  n'ayant  plus  à  se  ressentir  des 
choses  de  ça  bas ,  i'estime  toutesfois  que  ce  soit 
une  grande  consolation  à  la  foiblesse  et  briè- 
veté de  cette  vie  ,  de  croire  qu'elle  se  puisse 
fermir  et  alonger  par  la  réputation  et  par  la 
renommée  ;  et  embrasse  tresvolontiers  une  si 
plaisante  et  favorable  opinion  engendrée  origi- 
nellement en  nous,  sans  m'enquerir  curieuse- 
ment ny  comment ,  ny  pour  quoy.  De  manière 
que,  ayant  aimé,  plus  que  toute  aultre  chose, 
monsieur  de  la  Boètie ,  le  plus  grand  homme, 
à  mon  advis ,  de  nostre  siècle ,  ie  penserois  lour- 
dement faillir  à  mon  debvoir,  si ,  à  mon  escient, 
ie  laissois  esvanouïr  et  perdre  un  si  riche  nom 
que  le  sien ,  et  une  mémoire  si  digne  de  re- 
commendation  ;  et  si  ie  ne  m'essayois ,  par  ces 
parties  là ,  de  le  ressusciter  et  remettre  en  vie. 
le  crois  qu'il  le  sent  aulcunement,  et  que  ces 
miens  offices  le  touchent  et  resiouïssent  :  de 
vray,  il  se  loge  encores  chez  moy  si  entier  et  si 
vif,  que  ie  ne  le  puis  croire  ny  si  lourdement 
enterré,  ny  si  entièrement  esloingné  de  nostre 
commerce.  Or,  monsieur,  parce  que  chasque 
nouvelle  cognoissance  que  ie  donne  de  luy  et 
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de  son  nom  ,  c'est  autant  de  multiplication  de 
ce  sien  second  vivre ,  et  dadvantage  que  son 
nom  s'ennoblit  et  s'honnore  du  lieu  qui  le  re- 
ceoit ,  c'est  à  moy  à  faire ,  non  seulement  de 
l'espandre  le  plus  qu'il  me  sera  possible,  mais 
encores  de  le  donner  en  garde  à  personnes 
d'honneur  et  de  vertu ,  parmy  lesquelles  vous 
tenez  tel  reng ,  que,  pour  vous  donner  occasion 
de  recueillir  ce  nouvel  lioste ,  et  de  luy  faire 
bonne  chère ,  i'ay  esté  d'advis  de  vous  présenter 
ce  petit  ouvrage,  non  pour  le  service  que  vous 
en  puissiez  tirer,  scachant  bien  que  ,  à  practi- 
quer  Plutarque  et  ses  compaignons,  vous  n'avez 
que  faire  de  truchement;  mais  il  est  possible 
que  madame  de  Roissy,  y  voyant  l'ordre  de  son 
mesnage  et  de  vostre  bon  accord  représenté  au 
vif,  sera  tresayse  de  sentir  la  bouté  de  son  in- 
clination naturelle  avoir  non  seulement  at- 
teinct ,  mais  surmonté  ce  que  les  plus  sages 
philosophes  ont  peu  imaginer  du  debvoir  et 
des  loix  du  mariage.  Et  en  toute  façon,  ce  me 
sera  tousiours  honneur  de  pouvoir  faire  chose 
qui  revienne  à  plaisir  à  vous  ou  aux  vostres , 
pour  l'obligation  que  i'ay  de  vous  faire  service. 
Monsieur,  ie  supplie  Dieu  qu'il  vous  doint 
tresheureuse  et  longue  vie.  De  Montaigne  ,  ce 
3o  avril  1.570. 

Votre  humble  serviteur, 

Michel  de  Montaigne. 
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uir), 

A  MADAMOISELLE  DE  MONTAIGiNE, 

MA     F  E  M  M  E. 

jVIa  femme,  vous  entendez  bien  que  ce  n'est 
pas  le  tour  cFun  galant  homme,  aux  règles  de 
ce  temps  icy,  de  vous  courtiser  et  caresser  en- 
cores:  car  ils  disent  qu'un  habile  homme  peult 
bien  prendre  femme;  mais  que  de  l'espouser 
c'est  à  faire  à  un  sot.  Laissons  les  dire  :  ie  me 
tiens,  de  ma  part,  à  la  simple  façon  du  vieil 
aage  ;  aussi  en  porte  ie  tantost  le  poil  :  et,  de 
vray,  la  nouvelleté  couste  si  cher  iusqu'à  cette 
heure  à   ce  pauvre  estât  (et  si  ie  ne  scais  si 
nous  en  sommes  à  la  dernière  enchère),  qu'en 
tout  et  par  tout  i'en  quite  le  party.  Vivons,  ma 
femme,  vous  et  moy,  à  la  vieille  françoise.  Or, 
il  vous  peult  souvenir  comme  feu  monsieur  de 
la  Boëtie ,  ce  mien  cher  frère  ,  et  compaignon 
inviolable,  me  donna,  mourant,  ses  papiers 
et  ses  livres  ,  qui  m'ont  esté,  depuis,  le  plus 
favory  meuble  des  miens.  le  ne  veulx  pas  chi- 
chement en  user  moy  seul  ,  ny  ne  mérite  qu'ils 

(*)  Imprimée  au-devant  de  la  Lettre  de  consolatioti 
de  Pluta  que  à  sa  femvie. 
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ne  servent  qu'à  moy  :  à  cette  cause ,  il  m'a  prinà 
envie  d'en  faire  part  à  mes  amis.  Et  parce  que 
ie  n'en  ay,  ce  crois  ie  ,  nul  plus  privé  que  vous, 
ie  vous  envoyé  la  lettre  consolatoire  de  Plutar- 
que  à  sa  femme ,  traduicte  par  luy  en  françois  : 
bien  marry  de  quoy  la  fortune  vous  a  rendu 
ce  présent  si  propre ,  et  que  ,  n'ayant  enfant 
qu'une  fille  longuement  attendue,  au  bout  de 
quatre  ans  de  nostre  mariage ,  il  a  fallu  que 
vous  l'ayez  perdue  dans  le  deuxiesme  an  de  sa 
vie.  Mais  ie  laisse  à  Plutarque  la  charge  de  vous 
consoler,  et  de  vous  advertir  de  vostre  debvoir 
en  cela ,  vous  priant  le  croire  pour  l'amour  de 
moy;  car  il  vous  descouvrira  mes  intentions, 
et  ce  qui  se  peult  alléguer  en  cela,  beaucoup 
mieulx  que  ie  ne  ferois  moy  mesme.  Sur  ce, 
ma  femme  ,  ie  me  recommende  bien  fort  à 
vostre  bonne  grâce  ,  et  prie  Dieu  qu'il  vous 
maintienne  en  sa  garde.  De  Paris,  ce  lo  sep- 
tembre 1570. 

Vostre  bon  mary, 

Michel  de  Montaigne. 
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A  MONSEIGNEUR  DE  L'HOSPITAL, 

Chancelier  de  France. 


Mon 


SEIGNEUR 


l'ay  opinion,  que  vous  aultres,  à  qui  la  for- 
tune et  la  raison  ont  mis  en  main  le  gouverne- 
ment des  affaires  du  monde ,  ne  cherchez  rien 
plus  curieusement  que  par  où  vous  puissiez 
arriver  à  la  cognoissance  des  hommes  de  vos 
charges  :  car  à  peine  est  il  nulle  communauté 
si  chestifve ,  qui  n'aye  en  soy  des  hommes  assez 
pour  fournir  commodément  à  chascun  de  ses 
offices  ,  pourveu  que  le  despartement  et  le 
triage  s'en  peust  iustement  faire  ;  etcepoinctlà 
gaigné,  il  ne  resteroit  rien  pour  arriver  à  la 
parfaicte  composition  d'un  estât.  Or,  à  mesure 
que  cela  est  le  plus  souhaitahle,  il  est  aussi 
plus  difficile ,  veu  que  ny  vos  yeulx  ne  se  peu- 
vent estendre  si  loing  que  de  trier  et  choisir 
parmy  une  si  grande  multitude  et  si  espandue, 
ny    ne    peuvent  entrer   iusques    au  fond  des 

(*)  Imprimée  au-devant  '^es  vers  latins  d'Etienne  de 
La  Boëtie. 
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cœurs  pour  y  veoir  les  intentions  et  la  con- 
science ,  pièces  principales  à  considérer:  de  ma- 
nière qu'il   n'a  esté    nulle  chose  publicque  si 
bien  establie  ,  en  laquelle  nous  ne  remarquions 
souvent  la  faulte  de  ce  despartement  et  de  ce 
choix;  et  en  celles  où  l'ignorance  et  la  malice, 
le  fard,  les  faveurs  ,  les  brigues  et  la  violence 
commandent ,  si   quelque   eslection    se  veoid 
faicte  meritoirement  et  par  ordre  ,  nous  le  deb- 
vons  sans  doubte  à  la  fortune,  qui,  par  l'in- 
constance de  son  bransle  divers,  s'est  pour  ce 
coup  rencontrée  au  train  de  la  raison.  Mon- 
sieur, cette  considération  m'a  souvent  consolé, 
sçachant   M.  Estienne   de  la  Boëtie ,  l'un  des 
plus  propres  et  nécessaires  hommes  aux  pre- 
mières charges  de  la  France,  avoir  tout  du  long 
de  sa  vie  croupy,  mesprisé ,  ez  cendres  de  son 
fouyer  domestique  ,  au  grand  interest  de  nostre 
bien  commun;  car,  quant  au  sien  particulier, 
ie  vous  advise ,  monsieur,  qu'il  estoit  si  abon- 
damment garny  des  biens  et  des  thresors  qui 
desfient  la  fortune, que  iamais  homme  n'a  ves- 
cu  plus  satisfaict  ny  plus  content.  le  sçais  bien 
qu'il  estoit  eslevé  aux  dignitez  de  son  quartier, 
qu'on  estime  des  grandes;  et  sçais ,  dadvantage, 
que  iamais  homme  n'y  apporta  plus  de  suffi- 
sance ,  et  que  ,  en  l'aage  de  trente  deux  ans , 
qu'il  mourut,  il  avoit  acquis  plus  de  vraye  ré- 
putation  en  ce  reng  là  que  nul  aultre  avant 
luv  :  mais  tant  y  a  que  ce  n'est  pas  raison  de 
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laisser  en  Testât  de  soldat  un  digne  capitaine , 
ny  d'employer  aux  charges  moyennes  ceulx 
qui  feroient  bien  encores  les  premières.  A  la 
vérité,  ses  forces  feurent  mal  mesnagees,  et 
trop  espargnees  :  de  façon  que ,  au  delà  de  sa 
charge,  il  luy  restoit  beaucoup  de  grandes  par- 
ties oysifves  et  inutiles  ,  desquelles  la  chose  pu- 
blicque  eust  peu  tirer  du  service,  et  luy  de  la 
gloire.  Or,  monsieur,  puisqu'il  a  esté  si  non- 
chalant de  se  poulser  soy  mesme  en  lumière , 
comme ,  de  malheur ,  la  vertu  et  l'ambition  ne 
logent  gueres  ensemble  ;  et  qu'il  a  esté  d'un 
siècle  si  grossier  ou  si  plein  d'envie ,  qu'il  n'y 
a  peu  nullement  estre  aydé  par  le  tesmoignage 
daultruy  ,  ie  souhaite  merveilleusement  que  , 
au  moins  aprez  luy,  sa  mémoire  ,  à  qui  seule 
meshuy  ie  doibs  les  offices  de  nostre  amitié  . 
receoive  le  loyer  de  sa  valeur,  et  qu'elle  se  \o^e 
en  la  recommendation  des  personnes d'iionnem- 
et  de  vertu.  A  cette  cause  m'a  il  prins  envie  de 
le  mettre  au  iour,  et  de  vous  le  présenter,  mon- 
sieur, par  ce  peu  de  vers  latins  qui  nous  restent 
de  luy.  Tout  au  rebours  du  masson ,  qui  met 
le  plus  beau  de  son  bastiment  vers  la  rue ,  et 
du  marchand  ,  qui  faict  montre  et  parement  du 
plus  riche  eschantillon  de  sa  marchandise;  ce 
qui  estoit  en  luy  le  plus  recommendable ,  le 
vray  suc  et  moelle  de  sa  valeur  l'ont  suivy,  et 
ne  nous  en  est  demeuré  que  l'escorce  et  les 
feuilles.    Qui   pourroit    faire  veoir   les   réglez 
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bransles  de  son  ame ,  sa  pieté  ,  sa  vertu  ,  sa  iiis- 
tice ,  la  vivacité  de  son  esprit ,  le  poids  et  la 
santé  de  son  internent ,  la  haulteur  de  ses  con- 
ceptions si  loing  eslevees  au  dessus  du  vulgaire, 
son  sçavoir,  les  grâces  compaignes  ordinaires 
de  ses  actions ,  la  tendre  amour  qu'il  portoit  à 
sa  misérable  patrie  ,  et  sa  haine  capitale  et  iuree 
contre  tout  vice ,  mais  principalement  contre 
cette  vilaine  traficque  qui  se  couve  sous  Thon- 
norable  tiltre  de  iustice ,  engendreroit  certai- 
nement à  toutes  gents  de  bien  une  singulière 
affection  envers  luy  meslee  d'un  merveilleux 
regret  de  sa  perte.  Mais,  monsieur,  il  s'en  fault 
tant  que  ie  puisse  cela ,  que  du  fruict  mesme  de 
ses  estudes  il  n'avoit  encores  iamais  pensé  d'en 
laisser  nul  tesmoignage  à  la  postérité  ;  et  ne 
nous  en  est  demeuré  que  ce  que ,  par  manière 
de  passetemps  ,  il  escrivoit  quelquesfois.  Quoy 
que  ce  soit,  ie  vous  supplie  ,  monsieur,  le  rece- 
voir de  bon  visage  ,  et ,  comme  nostre  iuge- 
ment  argumente  maintesfois  d'une  chose  le- 
giere  une  bien  grande  ,  et  que  les  ieux  mesmes 
des  grands  personnages  rapportent  aux  clair- 
vovants  quelque  marque  honnorable  du  lieu 
d'où  ils  partent,  monter,  par  ce  sien  ouvrage, 
à  la  cognoissance  de  luy  mesme  ,  et  en  aimer 
et  embrasser  par  conséquent  le  nom  et  la  mé- 
moire. En  quoy,  monsieur,  vous  ne  ferez  que 
rendre  la  pareille  à  l'opinion  tresresolue  qu'il 
avoit  de  vostre  vertu  ;  et  si  accomplirez  ce  qu'il 
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a  infiniement  souhaité  pendant  .sa  vie  :  car  il 
n'estoit  homme  cki  monde  en  la  cognoissance 
et  amitié  duquel  il  se  feust  plus  volontiers  veu 
logé  que  en  la  vostre.  Mais  si  quelqu'un  se  scan- 
dalise de  quoy  si  hardiement  i'use  des  choses 
d'aultruy,  ie  l'advise  qu'il  ne  feut  iamais  rien 
plus  exactement  dict  ne  escript ,  aux  escholes 
des  philosophes ,  du  droict  et  des  debvoirs  de 
la  saincte  amitié,  que  ce  que  ce  personnage  et 
moy  en  avons  practiqué  ensemble.  Au  reste, 
monsieur,  ce  legier  présent,  pour  mesnager 
d'une  pierre  deux  coups  ,  servira  aussi  ,  s'il 
vous  plaist ,  à  vous  tesmoigner  l'honneur  et 
révérence  que  ie  porte  à  vostre  suffisance  et 
qualitez  singulières  qui  sont  en  vous  :  car,  quant 
aux  estrangieres  et  fortuites  ,  ce  n'est  pas  de 
mon  goust  de  les  mettre  en  ligne  de  compte. 

Monsieur,  ie  supplie  Dieu  qu'il  vous  doint 
tresheureuse  et  longue  vie.  De  Montaigne ,  ce 
3o  avril  iSyo. 

Vostre  humble  et  obéissant  serviteur, 

Michel  de  Montaigne. 
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A  MONSEIGNEUR  DE  MONTAIGNE 


MON     PERE. 


QuAWT  à  ses  dernières  paroles,  sans  double 
si  homme  en  doibt  rendre  bon  compte ,  c'est 
moy  ;  tant  parce  que,  du  long  de  sa  maladie,  il 
parloit  aussi  volontiers  à  moy  qu'à  nul  aultre, 
que  aussi  pource  que,  pour  la  singulière  et  fra- 
ternelle amitié  que  nous  nous  estions  entre- 
portee,  i'avois  trescertaine  cognoissance  des  in- 
tentions ,  iugements  et  volontez  qu'il  avoit  eus 
durant  sa  vie,  autant  sans  doubte  qu'homme 
peult  avoir  d'un  aultre  ;  et  parce  que  ie  les  sça- 
vois  estre  haultes,  vertueuses,  pleines  de  tres- 
certaine resolution,  et,  quand  tout  est  dict, 
admirables.  le  prevoyois  bien ,  que  si  la  maladie 
luy  laissoit  le  moyen  de  se  pouvoir  exprimer, 
qu'il  ne  luy  eschapperoit  rien,  en  une  telle  né- 
cessité ,  qui  ne  feust  grand  et  plein  de  bon 
exemple:  ainsi,  ie  m'en  prenois  le  plus  garde 
que  ie  pouvois.  Il  est  vray,  monseigneur,  comme 
i'ay  la  mémoire  fort  courte,  et  desbauchee  en- 

(*)  Extrait  d'une  letlre  que  Montaigne  écrivit  à  son 
père,  contenant  quelques  ])articularités  qu'il  remarqua 
en  la  maladie  et  mort  de  M.  de  La  Boëtic. 
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cores  par  le  trouble  que  mon  esprit  avoit  à 
souffrir  d'une  si  lourde  perte  et  si  importante, 
qu'il  est  impossible  que  ie  n'aye  oublié  beau- 
coup de  choses  que  ie  vouldrois  estre  scènes  : 
mais  celles  des  quelles  il  m'est  souvenu,  ie  les 
■vous  manderay  le  plus  au  vray  qu'il  me  sera 
possible;  car,  pour  le  représenter  ainsi  fière- 
ment arresté  en  sa  brave  desmarche  ;  pour  vous 
faire  veoir  ce  courage  invincible  dans  un  corps 
atterré  et  assommé  par  les  furieux  efforts  de  la 
mort  et  de  la  douleur,  ie  confesse  qu'il  y  faul- 
droit  un  beaucoup  meilleur  style  que  le  mien; 
parce  qu'encores  que  durant  sa  vie ,  quand  il 
parloil  de  choses  graves  et  importantes,  il  en 
parloit  de  telle  sorte  ,  qu'il  estoit  malaysé  de  les 
si  bien  escrire ,  si  est  ce  qu'à  ce  coup  il  sembloit 
que  son  esprit  et  sa  langue  s'efforceassent  à 
l'envy,  comme  pour  luy  faire  leur  dernier  ser- 
vice :  car  sans  doubte  ie  ne  le  veis  iamais  plein 
ny  de  tant  et  de  si  belles  imaginations,  ny  de 
tant  d'éloquence,  comme  il  a  esté  le  lon»^  de 
cette  maladie.  Au  reste,  monseigneur,  si  vous 
trouvez  que  i'aye  voulu  mettre  en  compte  ses 
propos  plus  legiers  et  ordinaires,  ie  l'ay  faict 
à  escient;  car  estant  dicts  en  ce  temps  là,  et  au 
plus  fort  d'une  si  grande  besongne ,  c'est  un 
singulier  tesmoignage  d'une  ame  pleine  de  re- 
pos ,  de  tranquillité  et  d'asseurance. 

Comme  ie  revenois  du  palais  ,  le  lundi  neuf- 
viesme  d'aoust  i563 ,  ie  l'envoyai  convier  à  dis- 
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ner  chez  moy.  Il  me  manda  qu'il  me  mercioit  ; 
qu'il  se  trou  voit  un  peu  mal ,  et  que  ie  luy  ferois 
plaisir,  si  ie  voulois  estre  une  heure  avecques 
luy,  avant  qu'il  partist  pour  aller  en  Medor  (a), 
le  l'allay  trouver  bientost  aprez  disner.  Il  estoit 
couché  vestu ,  et  montroit  desià  ie  ne  sçais  quel 
changement  en  son  visage.  Il  me  dict  que  c'es- 
toit  un  flux  de  ventre  avecques  des  trenchees, 
qu'il  avoit  prins  le  iour  avant,  iouant  en  pour- 
poinct  soubs  une  robbe  de  soye  ,  avecques 
monsieur  d'Escars  ;  et  que  le  froid  luy  avoit 
souvent  faict  sentir  semblables  accidents.  le 
trouvay  bon  qu'il  continuast  l'entreprinse  qu'il 
avoit  pieça  faicte  de  s'en  aller;  mais  qu'il  n'al- 
last  pour  ce  soir  que  iusques  à  Germignan  ,  qui 
n'est  qu'à  deux  lieues  de  la  ville.  Cela  faisois  ie 
pour  le  lieu  où  il  estoit  logé  tout  avoisiné  de 
maisons  infectes  de  peste,  de  laquelle  il  avoit 
quelque  appréhension ,  comme  revenant  de  Pe- 
rigord  et  d'Agenois  ,  où  il  avoit  laissé  tout  em- 
pesté ;  et  puis  ,  pour  semblable  maladie  que  la 
sienne,  ie  m'estois  aultresfois  tresbien  trouvé 
de  monter  à  cheval.  Ainsin  il  s'en  partit,  et  ma- 
damoiselle  de  la  Boëtie  sa  femme  ,  et  mon- 
sieur de  Bouillhonnas  son  oncle,  avecques  luy. 
Le  lendemain  ,  de  bien   bon  matin  ,  voycy 

(ft)  Je  crois  qu'il  faut  lire  Médoc  au  lieu  de  Mc'dor ; 
et  Germignac ,  qui  est  près  de  Saint-Pous,  département 
de  la  Charente-Inférieure ,  au  lieu  de  Germignan.  E.  J. 


LETTRE   V.  261 

venir  un  de  ses  gents ,  à  moy,  de  la  part  de  ma- 
damoiselle  de  la  Boëtie,  qui  me  mandoit  qu'il 
s'estoit  fort  mal  trouvé  la  nuict,  d'une  forte 
dyssenterie.  Elle  envoyoit  quérir  un  médecin 
et  un  apotiquaire,etme  prioit  d'y  aller  :  comme 
ie  feis  l'apresdisnee. 

A  mon  arrivée,-  il  sembla  qu'il  feust  tout  es- 
iouï  de  me  veoir;  et ,  comme  ie  voulois  prendre 
congé  de  luy  pour  m'en  revenir,  et  luy  pro- 
meisse  de  le  reveoir  le  lendemain,  il  me  pria, 
avecques  plus  d'affection  et  d'instance  qu'il  n'a- 
voit  iamais  faict  d'aultre  chose ,  que  ie  feusse  le 
plus  que  ie  pourrois  avecques  luy.  Cela  me  tou- 
cha aulcunement.  Ce  neantmoins  ie  m'en  ai- 
lois  ,  quand  madamoiselle  de  la  Boëtie  ,  qui 
pressentoit  desià  ie  ne  sçais  quel  malheur,  me 
pria,  les  larmes  à  l'œil ,  que  ie  ne  bougeasse 
pour  ce  soir.  Ainsin  elle  m'arresta  ;  de  quoy  il 
se  resiouït  avecques  moy.  Le  lendemain  ,  ie 
m'en  reveins  ;  et  le  ieudi ,  le  feus  retrouver.  Son 
mal  alloit  en  empirant  ;  son  flux  de  sang,  et  ses 
trenchees  qui  l'affoiblissoient  encores  plus , 
croissoient  d'heure  à  aultre. 

Le  vendredy,  ie  le  laissai  encores  :  et  le  sa- 
medy,  ie  le  feus  reveoir  desià  fort  abbattu.  11 
me  dict  lors  que  sa  maladie  estoit  un  peu  con- 
tagieuse ,  et  ,  oultre  cela  ,  qu'elle  estoit  mal 
plaisante  et  melancholique  :  qu'il  cognoissoit 
tresbien  mon  naturel  ,  et  me  prioit  de  n'estre 
avecques  luy  que  par  boutées  ,  mais  le  plus  sou- 
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veiît  que  ie  pourrois.  le  ne  l'abandonnay  plus, 
lusques  au  dimanche ,  il  ne  m'avoit  tenu  nul 
propos  de  ce  qu'il  iugeoit  de  son  estre,  et  ne 
parlions  que  de  particulières  occurrences  de  sa 
maladie ,  et  de  ce  que  les  anciens  médecins  eu 
avoient  dict  ;  d'affaires  publicques  bien  peu, 
car  ie  l'en  trouvay  tout  desgousté  dez  le  pre- 
mier iour.  Mais  le  dimanche,  il  eust  une  grand' 
foiblesse  :  et  comme  il  feut  revenu  à  soy,  il  dict 
qu'il  luy  a  voit  semblé  estre  en  une  confusion 
de  toutes  choses  ,  et  n'avoir  rien  veu  qu'une  es- 
pesse  nue  ,  et  brouillart  obscur,  dans  lequel 
tout  estoit  peslemesle  et  sans  ordre  ;  toutesfois 
qu'il  n'avoit  eu  nul  desplaisir  à  tout  cet  acci- 
dent. «  La  mort  n'a  rien  de  pire  que  cela ,  mon 
frère  » ,  luy  dis  le  lors  :  «  Mais  n'a  rien  de  si  mau- 
vais »,  me  respondit  il. 

Depuis  lors,  parce  que  dez  lecommencement 
de  son  mal  il  n'avoit  prins  nul  sommeil ,  et 
que,  nonobstant  touts  les  remèdes,  il  alloit 
tousiours  en  empirant,  de  sorte  qu'on  y  avoit 
desià  enq^loyé  certains  bruvages  des  quels  on 
ne  se  sert  qu'aux  dernières  extremitez  ,  il  com- 
mencea  à  désespérer  entièrement  de  sa  guari- 
son  ;  ce  qu'il  me  communiqua.  Ce  mesme  iour, 
parce  qu'il  feut  trouvé  bon  ,  ie  luy  dis  ,  «  Qu'il 
me  sieroit  mal,  pour  l'extrême  amitié  que  ie 
luy  portois ,  si  ie  ne  me  soulciois ,  que  comme 
en  sa  santé  on  avoit  veu  toutes  ses  actions  plei- 
nes de  prudence  et  de  bon  conseil  autant  qu'à 
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homme  du  monde  ,  qu'il  les  continuast  en- 
cores  à  sa  maladie  ;  et  que,  si  Dieu  vouloit  qu'il 
empirast ,  ie  serois  tresmarry  qu'à  faulte  d'ad- 
visement  il  eust  laissé  nul  de  ses  affaires  do- 
mestiques descousu  ,  tant  pour  le  dommage  que 
ses  parents  y  pourroient  souffrir,  que  pour  l'in- 
terest  de  sa  réputation  »  :  ce  qu'il  print  de  moy 
de  tresbon  visage;  et,  aprez  s'estre  résolu  des 
difficultez  qui  le  tenoient  suspens  en  cela ,  il 
me  pria  d'appeller  son  oncle  et  sa  femme ,  seuls, 
pour  leur  faire  entendre  ce  qu'il  avoit  délibéré 
quant  à  son  testament.  le  luy  dis  qu'il  les  es- 
tonneroit.  «Non,  non,  me  dict  il,  ie  les  con- 
soleray;et  leur  donneray  beaucoup  meilleure 
espérance  de  ma  santé,  que  ie  ne  l'ay  moy  mes- 
me  ».  Et  puis ,  il  me  demanda  si  les  foiblesses 
qu'il  avoit  eues  ,  ne  nous  avoient  pas  un  peu 
estonnés.  «Cela  n'est  rien,  luy  feis  ie  ,  mon 
frère,  ce  sont  accidents  ordinaires  à  telles  ma- 
ladies ».  «  Vrayement  non  ,  ce  n'est  rien  ,  mon 
frère ,  me  respondit  il  ,  quand  bien  il  en  ad- 
viendroit  ce  que  vous  en  craindriez  le  plus  ». 
«  A  vous  ne  seroit  ce  que  heur,  luy  repliquay  ie  ; 
mais  le  dommage  seroit  à  moy,  qui  perdrois  la 
compaignie  d'un  si  grand  ,  si  sage  et  si  cer- 
tain amy,  et  tel  que  ie  serois  asseuré  de  n'en 
trouver  iamais  de  semblable  ».  «  Il  pourroit 
bien  estre,  mon  frère,  adiousta  il  :  et  vous  as- 
seuré que  ce  qui  me  faict  avoir  quelque  soing 
que  i'ay  de  ma  guarison ,  et  n'aller  si  courant 
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au  passage  que  i'ay  desià  franchi  à  demy,  c'est 
la  considération  de  vostre  perte, et  de  ce  pauvre 
homme  et  de  cette  pauvre  femme  (parlant  de 
son  oncle  et  de  sa  femme),  que  i'aime  touts 
deux  uniquement;  et  qui  porteront  bien  im- 
patiemment, i'en  suis  asseuré ,  la  perte  qu'ils 
feront  en  moy,  qui  de  vray  est  bien  grande 
pour  vous  et  pour  eulx.  I'ay  aussi  respect  au 
desplaisir  que  auront  beaucoup  de  gents  de 
bien  qui  m'ont  aimé  et  estimé  pendant  ma  vie, 
des  quels ,  certes  ie  le  confesse ,  si  c'estoit  à  moy 
à  faire,  ie  serois  content  de  ne  perdre  encores 
la  conversation;  et,  si  ie  m'en  vois  ,  mon  frère, 
ie  vous  prie ,  vous  qui  les  cognoissez ,  de  leur 
rendre  tesmoignage  de  la  bonne  volonté  que  ie 
leur  ay  portée  iusques  à  ce  dernier  terme  de  ma 
vie  :  et  puis,  mon  frère,  par  adventure  ,  n'es- 
tois  ie  point  nay  si  inutile,  que  ie  n'eusse  moyen 
de  faire  service  à  la  chose  publicque  ;  mais , 
quoy  qu'il  en  soit ,  ie  suis  prest  à  partir,  quand 
il  plaira  à  Dieu  ,  estant  tout  asseuré  que  ie 
iouïray  de  l'ayse  que  vous  me  prédites.  Et  quant 
à  vous  ,  mon  amy,  ie  vous  cognois  si  sage,  que, 
quelque  interest  que  vous  y  ayez ,  si  vous  con- 
formerez vous  volontiers  et  patiemment  à  tout 
ce  qu'il  plaira  à  sa  saincte  maiesté  d'ordonner 
de  moy  ;  et  vous  supplie  vous  prendre  garde 
que  le  deuil  de  ma  perte  ne  poulse  ce  bon 
homme  et  cette  bonne  femme  hors  des  gonds 
de  la  raison  ».  Il  me  demanda  lors  comme  ils 
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s'y  comportoient  desià.  le  liiy  dis  que  assez 
bien  ,  pour  l'importance  de  la  chose.  «  Ouy , 
suyvit  il,  à  cette  heure  qu'ils  ont  encores  un 
peu  d'espérance  :  mais  si  ie  la  leur  ay  une  fois 
toute  ostee  ,  mon  frère ,  vous  serez  bien  em- 
pesché  à  les  contenir».  Suy^ant  ce  respect, 
tant  qu'il  vescut  depuis,  il  leur  cacha  tousiours 
l'opinion  certaine  qu'il  avoit  de  sa  mort,  et  me 
prioit  bien  fort  d'en  user  de  mesme.  Quand  il 
les  voyoit  auprez  de  luy ,  il  contrefaisoit  la  chè- 
re (o)  plus  gaye,  et  les  paissoit  de  belles  espé- 
rances. 

Sur  ce  poinct ,  ie  le  laissay,  pour  les  aller  ap- 
peller.  Ils  composèrent  leur  visage  le  mieulx 
qu'ils  peurent,  pour  un  temps.  Et  aprez  nous 
estre  assis  autour  de  son  lict ,  nous  quatre 
seuls  ,  il  dict  ainsi,  d'un  visage  posé,  et  comme 
tout  esiouy  :  «  Mon  oncle  ,  ma  femme  ,  ie  vous 
asseure  ,  sur  ma  foy,  que  nulle  nouvelle  at- 
taincte  de  ma  maladie  ,  ou  opinion  mauvaise 
que  i'aye  de  ma  guarison  ,  ne  m'a  mis  en  fan- 
tasie  de  vous  faire  appeller  pour  vous  dire  ce  que 
i'entreprends  ;  car  ie  me  porte.  Dieu  mercy, 
tresbien ,  et  plein  de  bonne  espérance  :  mais , 
ayant  de  longue  main  apprins  ,  tant  par  longue 
expérience  que  par  longue  estude ,  le  peu  d'as- 
seurance  qu'il  y  a  à  l'instabilité  et  inconstance 
des  choses  humaines  ,  et  mesme  en  nostre  vie, 

(a)  L'accueil  plus  gai.  E.  J, 
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que  nous  tenons  si  chère,  qui  n'est  toutesfois 
que  fumée  et  chose  de  néant  ;  et  considérant 
aussi ,  que,  puisque  ie  suis  malade  ,  ie  me  suis 
d'autant  approché  du  dangier  de  la  mort,  i'ay 
délibéré  de  mettre  quelque  ordre  à  mes  affaires 
domestiques,  aprez  en  avoir  eu  vostre  advis 
premièrement».  Et  puis  addressant  son  propos 
à  son  oncle  :  «  Mon  bon  oncle  ,  dict  il,  si  i'avois 
à  vous  rendre  à  cette  heure  compte  des  grandes 
obligations  que  ie  vous  ay,  ie  n'aurois  eu  pièce  («) 
faict  :  il  me  suffit  que,  iusques  à  présent,  où 
que  i'aye  esté,  et  à  quiconque  i'en  aye  parlé, 
i'aye  tousiours  dict  que  tout  ce  que  un  tressage, 
tresbon  et  tresliberal  père  pouvoit  faire  pour 
son  fils  ,  tout  cela  avez  vous  faict  pour  moy,  soit 
pour  le  soing  qu'il  a  fallu  à  m'instruire  aux 
bonnes  lettres ,  soit  lorsqu'il  vous  a  pieu  me 
poulser  aux  estats  {b)  ;  de  sorte  que  tout  le  cours 
de  ma  vie  a  esté  plein  de  grands  et  recommen- 
dables  offices  d'amitiez  vostres  envers  moy 
somme,  quoy  que  i'aye,  ie  le  tiens  de  vous,  ie 
l'advoue  de  vous ,  ie  vous  en  suis  redevable, 
vous  estes  mon  vray  père  :  ainsi,  comme  fils  de 
famille,  ie  n'ay  nulle  puissance  de  disposer  de 


{a)   De  long-temps  fait.  E.  J. 

{b)  A  des  emplois  publics  :  car  (comme  dit  Montaigne 
dans  sa  lettre  au  chancelier  de  Lhospital)  «  son  amy  estoit 
cslevc  aux  dignitez  de  son  quartier,  qu'on  estime  des 
grandes».  Ci-dessus ,  lettre  TV,  p.  -J.^/^. 
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rien ,  s'il  ne  vous  plaist  de  m'en  donner  congé  ». 
r.ors  il  se  teut,et  attendit  que  les  souspirs  et 
les  sanglots  eussent  donné  loysir  à  son  oncle 
de  luy  respondre  ,  Qu'il  trouveroit  tousiours 
tresbon  tout  ce  qu'il  luy  plairoit.  Lors  ayant 
à  le  faire  son  héritier,  il  le  supplia  de  prendre 
de  luy  le  bien  qui  estoit  sien. 

Et  puis,  destournant  sa  parole  à  sa  femme: 
«Ma  semblance  ,  dict  il  (ainsi  Tappelloit  il 
souvent,  pour  quelque  ancienne  alliance  qui 
estoit  entre  eulx),  ayant  esté  ioinct  à  vous  du 
sainct  nœud  de  mariage,  qui  est  l'un  des  plus 
respectables  et  inviolables  que  Dieu  nous  ait 
ordonné  çà  bas  pour  l'entretien  de  la  société 
humaine,  ie  vous  ay  aimée,  chérie  et  estimée 
autant  qu'il  m'a  esté  possible,  et  suis  tout  as- 
seuré  que  vous  m'avez  rendu  réciproque  affec- 
tion, que  ie  ne  sçaurois  assez  recognoistre.  le 
vous  prie  de  prendre  de  la  part  de  mes  biens 
ce  que  ie  vous  donne,  et  vous  en  contenter, 
encores  que  ie  sçache  bien  que  c'est  bien  peu 
au  prix  de  vos  mérites  ». 

Et  puis  ,  tournant  son  propos  à  moy  :  «  Mon 
frère,  dict  il,  que  i'aime  si  chèrement,  et  que 
i'avois  choisi  parmi  tant  d'hommes  pour  renou- 
veller  avecques  vous  cette  vertueuse  et  sincère 
amitié,  de  la  quelle  l'usage  est,  par  les  vices, 
dez  si  longtemps  esloingné  d'entre  nous,  qu'il 
n'en  reste  que  quelques  vieilles  traces  en  la 
mémoire  de  l'antiquité,  ie  vous  supplie,  pour 
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signal  de  mon  affection  envers  vous,  vouloir 
estre  successeur  de  ma  bibliothèque  et  de  mes 
livres  que  ie  vous  donne  :  présent  bien  petit, 
mais  qui  part  de  bon  cœur,  et  qui  vous  est 
convenable  pour  l'affection  que  vous  avez  aux 
lettres.  Ce  vous  sera  fy.vn[j.o(rvvov  tui  sodalis  (i)  ». 

Et  puis,  parlant  à  touts  trois  généralement, 
loua  Dieu ,  de  quoy ,  en  une  si  extrême  néces- 
sité, il  se  trouvoit  accompaigné  de  toutes  les 
plus  chères  personnes  qu'il  eust  en  ce  monde: 
et  qu'il  luy  sembloit  tresbeau  à  veoir  une 
assemblée  de  quatre  si  accordants  et  si  unis 
d'amitié;  faisant,  disoit  il,  estât,  que  nous 
nous  entr'aimions  unanimement  les  uns  pour 
l'amour  des  aultres.  Et  nous  ayant  recommendé 
les  uns  aux  aultres,  il  suyvit  ainsin  :  cf  Ayant 
mis  ordre  à  mes  biens  ,  encores  me  fault  il 
penser  à  ma  conscience.  le  suis  chrestien,  ie 
suis  catholique  :  tel  ai  vescu ,  tel  suis  ie  déli- 
béré de  clorre  ma  vie.  Qu'on  me  face  venir  un 
presbtre  ;  car  ie  ne  veulx  faillir  à  ce  dernier 
debvoir  d'un  chrestien  ». 

Sur  ce  poinct  il  finit  son  propos ,  lequel  il 
avoit  continué  avecques  telle  asseurance  de 
visage,  telle  force  de  parole  et  de  voix,  que, 
là  où  ie  l'avois  trouvé,  lorsque  i'entrai  en  sa 
chambre,  foible ,  traisnant  lentement  les  mots 
les  uns  aprez  les  aultres,  ayant  le  pouls  ab- 


(i)  Un  souvenir  de  votre  ami. 
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battu  comme  de  fiebvre  lente ,  et  tirant  à  la 
mort,  le  visage  pasle  et  tout  meurtri,  il  sem- 
bloit  lors,  qu'il  veinst,  comme  par  miracle, 
de  reprendre  quelque  nouvelle  vigueur ,  le 
teinct  plus  vermeil ,  et  le  pouls  plus  fort ,  de 
sorte  que  ie  luy  feis  taster  le  mien ,  pour  les 
comparer  ensemble.  Sur  l'heure  i'eus  le  cœur 
si  serré ,  que  ie  ne  sceus  rien  luy  respondre. 
Mais  deux  ou  trois  heures  aprez,  tant  pour  luy 
continuer  cette  grandeur  de  courage,  que  aussi 
parce  que  ie  souhaitois,  pour  la  ialousie  que 
i'ay^ue  toute  ma  vie  de  sa  gloire  et  de  son 
honneur,  qu'il  y  eust  plus  de  tesmoings  de 
tant  et  si  belles  preuves  de  magnanimité  ,  y 
ayant  plus  grande  compaignie  en  sa  chambre, 
ie  luy  dis  que  i'avois  rougi  de  honte  de  quoy 
le  courage  m'avoit  failli  à  ouïr  ce  que  luy,  qui 
estoit  engagé  dans  ce  mal ,  avoit  eu  courage  de 
me  dire  :  que  iusques  lors  i'avois  pensé  que 
Dieu  ne  nous  donnast  gueres  si  grand  advan- 
tage  sur  les  accidents  humains ,  et  croyois 
malayseement  ce  que  quelquesfois  i'en  lisois 
parmy  les  histoires  :  mais  qu'en  ayant  senti 
une  telle  preuve,  ie  louois  Dieu  de  quoy  ce 
avoit  esté  en  une  personne  de  qui  ie  feusse 
tant  aymé ,  et  que  i'aimasse  si  chèrement;  et 
que  cela  me  serviroit  d'exemple  pour  iouer  ce 
mesme  roolle  à  mon  tour. 

Il  m'interrompit  pour  me  prier  d'en   user 
ainsin ,  et  de  montrer,  par  effect,  que  les  dis- 
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cours  que  nous  avions  tenus  ensemble  pendant 
nostre  santé ,  nous  ne  les  portions  pas  seule- 
ment en  la  bouche,  mais  engravez  bien  avant 
au  cœur  et  en  l'ame,  pour  les  mettre  en  exécu- 
tion aux  premières  occasions  qui  s'offriroient  ; 
adioustant  que  c'estoit  la  vraye  practique  de 
nos  estudes  et  de  la  philosophie.  Et  me  pre- 
nant par  la  main,  «  Mon  frère,  mon  amy,  me 
dict  il,  ie  t'asseure  que  i'ay  faict  assez  de  choses, 
ce  me  semble,  en  ma  vie,  avecques  autant  de 
peine  et  difficulté  que  ie  fois  cette  cy.  Et  quand 
tout  est  dict ,  il  y  a  fort  long  temps  que  i'y 
estois  préparé,  et  que  i'en  scavois  ma  leçon 
toute  par  cœur.  Mais  n'est  ce  pas  assez  vescu 
iusques  à  l'aage  auquel  ie  suis  ?  i'estois  prest 
à  entrer  à  mon  trente  troisième  an.  Dieu  m'a 
faict  cette  grâce ,  que  tout  ce  que  i'ay  passé 
iusques  à  cette  heure  de  ma  vie,  a  esté  plein 
de  santé  et  de  bonheur  :  pour  l'inconstance 
des  choses  humaines,  cela  ne  pouvoit  gueres 
plus  durer.  Il  estoit  meshuy  temps  de  se  mettre 
aux  affaires  ,  et  de  veoir  mille  choses  malplai- 
santes, comme  l'incommodité  de  la  vieillesse, 
de  la  quelle  ie  suis  quite  par  ce  moyen  :  et  puis, 
il  est  vraysemblable  que  i'ay  vescu  iusques  à 
cette  heure  avecques  plus  de  simplicité  et 
moins  de  malice ,  que  ie  n'eusse ,  par  adven- 
ture ,  faict  si  Dieu  m'eust  laissé  vivre  iusqu'à 
ce  que  le  soing  de  m'enrichir,  et  accommoder 
mes  affaires,  me  feust  entré  dans  la  teste.  Quant 
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moy,  ie  suis  certain,  ie  m'en  vois  trouver 
Dieu  ,  et  le  seiour  des  bienheureux  ».  Or,  parce 
que  ie  montrois ,  mesme  au  visage,  l'impatience 
que  i'avois  à  l'ouïr  :  «Comment,  mon  frère, 
me  dict  il,  me  voulez  vous  faire  peur?  Si  ie 
I'avois  ,  à  qui  seroit  ce  de  me  l'oster ,  qu'à 
vous  ?  )) 

Sur  le  soir,  parce  que  le  notaire  surveint , 
qu'on  avoit  mandé  pour  recevoir  son  testa- 
ment, ie  le  luy  feis  mettre  par  escript;  et  puis 
ie  luy  feus  dire ,  S'il  ne  le  vouloit  pas  signer  : 
«  Non  pas  signer,  dict  il,  ie  le  veulx  faire  moy 
mesme  :  mais  ie  vouldrois,  mon  frère,  qu'on 
me  donnast  un  peu  de  loisir,  car  ie  me  treuve 
extrêmement  travaillé ,  et  si  affoibly  que  ie 
n'en  puis  quasi  plus  »,  le  me  meis  à  changer 
de  propos  ;  mais  il  se  reprit  soubdain ,  et  me 
dict,  qu'il  ne  falloit  pas  grand  loisir  à  mourir, 
et  me  pria  de  sçavoir  si  le  notaire  avoit  la  main 
bien  legiere  ,  car  il  n'arresteroit  gueres  à  dicter, 
l'appellay  le  notaire  :  et  sur  le  champ  il  dicta 
si  viste  son  testament,  qu'on  estoit  bien  em- 
pesché  à  le  suyvre.  Et  ayant  achevé,  il  me  pria 
de  luy  lire  :  et  parlant  à  moy,  «  Voyià,  dict  il , 
le  soing  d'une  belle  chose  que  nos  richesses  !  ) 
Sunt  hœc  quœ  hominibus  vocantur  hona  (i)î 
Aprez  que  le  testament  eut  esté  signé,  comme 
sa  chambre  estoit  pleine  de  gents ,  il  me  de- 

(i)  Voilà  ce  que  les  liomines  appellent  des  biens  I 
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manda  s'il  luy  feroit  mal  de  parler.  le  luy  dis 
que  non ,  mais  que  ce  feust  tout  doulcement. 

Lors  il  feit  appeller  madamoiselle  de  Saint 
Quentin  sa  niepce,  et  parla  ainsin  à  elle  :  «  Ma 
niepee,  m'amie,  il  m'a  semblé,  depuis  que  ie 
t'ay  cogneue,  avoir  veu  reluire  en  toy  des.traicts 
de  tresbonne  nature  :  mais  ces  derniers  offices 
que  tu  fois,  avecques  si  bonne  affection  et  telle 
diligence  ,  à  ma  présente  nécessité  ,  me  pro- 
mettent beaucoup  de  toy  :  et  vrayement  ie  t'en 
suis  obligé,  et  t'en  mercie  tresaffectueusement. 
Au  reste  ,  pour  me  descharger  ,  ie   t'advertis 
d'estre  premièrement  dévote  envers  Dieu  :  car 
c'est  sans  doubte  la  principale  partie  de  nostre 
debvoir,  et  sans  laquelle  nulle  auitre  action  ne 
peult  estre  ny  bonne  ny  belle;  et  celle  là  y 
estant  bien  à  bon  escient ,  elle  traisne  aprez 
soy  par  nécessité  toutes  aultres  actions  de  vertu. 
Aprez  Dieu,  il  te  fault  aimer  et  honnorer  ton 
père  et  ta  mère ,  mesme  ta  mère  ma  sœur  que 
i'estime  des  meilleures  et  plus  sages  femmes  du 
monde  ;  et  te  prie  de  prendre  d'elle  l'exemple 
de  ta  vie.  Ne  te  laisse  point  emporter  aux  plai- 
sirs :  fuy  comme  peste  ces  folles  privautez  que 
tu  veois  les  femmes  avoir  quelquesfois  avecques 
les  bommes;  car,  encores  que  sur  le  commen- 
cement elles  n'ayent  rien  de  mauvais,  toutes- 
fois  petit  à  petit  elles  corrompent  l'esprit,  et  le 
conduisent  à  l'oysifveté ,  et  de  là ,  dans  le  vilain 
bourbier  du  vice.    Crois  moy  ;  la  plus   seure 
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Êjarde  de  la  chasteté  à  une  fille,  c'est  la  sévérité. 
le  te  prie,  et  veulx,  qu'il  te  souvienne  de  moy, 
pour  avoir  souvent  devant  les  yeulx  l'amitié 
que  ie  t'ay  portée;  non  pas  pour  te  plaindre, 
et  pour  te  douloir  de  ma  perte  ,  et  cela  deffends 
ie  à  touts  mes  amis  tant  que  ie  puis,  attendu 
qu'il  sembleroit  qu'ils  feussent  envieux  du  bien , 
du  quel ,  mercy  à  ma  mort ,  ie  me  verray  bien- 
tost  iouïssant  :  et  t'asseure,  ma  fille,  que  si 
Dieu  me  donnoit  à  cette  heure  à  choisir,  ou 
de  retourner  à  vivre  encores ,  ou  d'achever  le 
voyage  que  i'ay  commencé,  ie  serois  bien  em- 
pesché  au  chois.  Adieu ,  ma  niepce,  m'amie  ». 

Il  feit,  aprez  ,  appeller  madamoiselle  d'Arsat 
sa  belle  fille ,  et  hiy  dict  :  «  Ma  fille  ,  vous  n'avez 
pas  grand  besoing  de  mes  advertissements , 
ayant  une  telle  mère  ,  que  i'ay  trouvée  si  sage , 
si  bien  conforme  à  mes  conditions  et  volontez, 
ne  m'ayant  iamais  faict  nulle  faulte  :  vous  serez 
tresbien  inslruicte,  d'une  telle  maistresse  d'es- 
chole.  Et  ne  trouvez  point  estrange,  si  moy, 
qui  ne  vous  touche  d'aulcune  parenté ,  me 
soulcie  et  me  mesle  de  vous;  car,  estant  fille 
d'une  personne  qui  m'est  si  proche ,  il  est  im- 
possible que  tout  ce  qui  vous  concerne,  ne  me 
touche  aussi.  Et  pourtant  ay  ie  tousiours  eu 
tout  le  soing  des  affaires  de  monsieur  d'Arsat 
vostre  trere,  comme  des  miennes  propres,  et, 
par  adventure,  ne  vous  nuira  il  pas  à  vostre 
advancement  d'avoir  esté  ma  belle  fille.  Vous 
V.  j8 
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avez  de  la  richesse  et  de  la  beauté  assez  ;  vous 
estes  damoiseîle  de  bon  lieu  :  il  ne  vous  reste 
que  d'y  adiouster  les  biens  de  l'esprit;  ce  que 
ie  vous  prie  vouloir  faire.  le  ne  vous  deffends 
pas  le  vice,  qui  est  tant  détestable  aux  femmes; 
car  ie  ne  veulx  pas  penser  seulement  qu'il  vous 
puisse  tumber  en  l'entendement,  voire  ie  crois 
que  le  nom  mesme  vous  en  est  horrible.  Adieu  , 
ma  belle  fille  ». 

Toute  la  chambre  estoit  pleine  de  cris  et  de 
larmes,  qui  n'interrompoient  toutesfois  nul- 
lement le  train  de  ses- discours  ,  qui  feurent 
longuets.  Mais,  aprez  tout  cela,  il  commanda 
qu'on  feisi  sortir  tout  le  monde  ,  sauf  sa  gar- 
nison ,  ainsi  nomma  il  les  filles  qui  le  servoient. 
Et.  puis,  appellant  mon  frère  de  Beauregard  : 
«  Monsieur  de  Beauregard  ,  luy  dict  il ,  ie  vous 
mercie  bien  fort  de  la  peine  que  vous  prenez 
pour  moy.  Vous  voulez  bien  que  ie  vous  des- 
couvre quelque  chose  que  i'ay  sur  le  cœur  à 
vous  dire  ».  De  quoy  quand  mon  frère  luy  eut 
donné  asseurance,  il  suyvit  ainsi  :  «  le  vous 
iure  que  de  touts  ceulx  qui  se  sont  mis  à  la 
reformation  de   l'Eglise,  ie  n'ay  iamais  pensé 
qu'il  y  en  ayt  eu  un  seul  qui  s'y  soit  mis  avec- 
ques  meilleur  zèle  ,  plus    entière  ,  sincère  et 
simple  affection,  que  vous  :  et  crois  certaine- 
ment que  les  seuls  vices  de  nos  prélats ,  qui 
ont  sans  doubte  besoing  d'une  grande  correc- 
tion,  et  quelques  imperfections  que  le  cours 
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du  temps  a  apporté  en  nostre  Eglise,  vous  ont 
incité  à  cela.  Je  ne  vous  en  veulx ,  pour  cette 
heure ,  desmouvoir  ;  car  aussi  ne  prie  ie  pas 
volontiers  personne  de  faire  quoy  que  ce  soit 
contre  sa  conscience  :  mais  ie  vous  veulx  bien 
advenir  que  ayant  respect  à  la  bonne  réputa- 
tion qu'a  acquis  la  maison  de  la  quelle  vous 
estes  par  une  continuelle  concorde  (maison 
que  i'ay  autant  chère  que  maison  ihi  monde! 
mon  dieu;  quelle  case,  de  laquelle  il  n'est  ia- 
mais  sorti  acte  que  d'homme  de  bien  !),  ayant 
respect  à  la  volonté  de  vostre  père,  ce  bon 
père  à  qui  vous  debvez  tant,  de  vostre  bon 
oncle ,  à  vos  frères ,  vous  fuyiez  ces  extremitez  : 
ne  soyez  point  si  aspre  et  si  violent;  accom- 
modez vous  à  eulx  :  ne  faites  point  de  bande 
et  de  corps  à  part  ;  ioignez  vous  ensemble. 
Vous  voyez  combien  de  ruynes  ces  dissentions 
ont  apporté  en  ce  royaume;  et  vous  responds 
qu'elles  en  apporteront  de  bien  plus  grandes. 
Et,  comme  vous  estes  sage  et  bon,  gardez  de 
mettre  ces  inconvénients  parmy  vostre  famille, 
de  peur  de  luy  faire  perdre  la  gloire  et  le  bon- 
heur du  quel  elle  a  iouï  iusques  à  cette  heure. 
Prenez  en  boune  part,  monsieur  de  Beaure- 
gard,  ce  que  ie  vous  en  dis,  et  pour  un  cer- 
tain tesmoigaagede  l'amitié  que  ie  vous  porte: 
car  pour  cet  effet  me  suis  ie  réservé,  iusques 
à  cette  heure,  k  vous  le  dire  ;  et,  à  l'adventure, 
vous  le  disant  en  Testât  au  quel  vous  me  voyez , 


276  LETTRES  DE  IVlOiNTAiGNE, 
vous  donnerez  plus  de  poids  et  d'auctorité  à 
mes  paroles  ».  Mon  frère  le  remercia  bien  fort. 
Le  lundi  matin,  il  estoit  si  mal ,  qu'il  avoit 
quité  toute  espérance  de  vie.  De  sorte  que  des- 
lors  qu'il  me  veit ,  il  m'appella  tout  piteuse- 
ment ,  et  me  dict  :  «  Mon  frère  ,  n'avez  vous 
pas  de  compassion  de  tant  de  torments  que  ie 
souffre?  ne  voyez  vous  pas  mesliuy  que  tout 
le  secours  que  vous  me  faictes ,  ne  sert  que 
d'alongement  à  ma  peine  ?  »  Bientost  aprez,  il 
s'esvanouit  :  de  sorte  qu'on  le  cuida  aban- 
donner pour  trespassé  :  enfin  on  le  reveilla  à 
force  de  vinaigre  et  de  vin.  Mais  il  ne  veit  de 
fort  long  temps  aprez  :  et  nous  oyant  crier 
autour  de  luy,  il  nous  dict  :  «  Mon  Dieu  !  qui 
me  tormente  tant?  Pourquoy  m'oste  Ion  de  ce 
grand  et  plaisant  repos  au  quel  ie  suis?  Laissez 
moy,  ie  vous  prie».  Et  puis  m'oyant,  il  me 
dict  :  (c  Et  vous  aussi ,  mon  frère ,  vous  ne  vou- 
lez doncques  pas  que  ie  guarisse  ?  Oli  !  quel 
ayse  vous  me  faictes  perdre  !  »  Enfin  s'estant 
encores  plus  remis,  il  demanda  un  peu  de  vin. 
Et  puis,  s'en  estant  bien  trouvé,  me  dict,  que 
c'estoit  la  meilleure  liqueur  du  monde.  «  Non 
est  dea,  feis  ie  pour  le  mettre  en  propos;  c'est 
l'eau».  «C'est  mon(rt),  répliqua  il,  JcTwp  «tf/a-- 
Tov  (i)  ».   Il  avoit  desià  toutes  les  extremitez  , 

(a)   C'est  mon  avis,  oui ,  certes.  E.  J. 

(i)  L'eau,  la  meilleure  des  choses.  —  Ces  deux  mots 
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iusqiies  au  visage,  glacées  de  froid,  avecques 
une  sueur  mortelle  qui  luy  couloit  tout  le  long 
du  corps  :  et  n'y  pouvoit  on  quasi  plus  trouver 
nulle  recognoissance  de  pouls. 

Ce  matin  ,  il  se  confessa  à  son  presbtre  : 
mais  parce  que  le  presbtre  n'avoit  apporté  tout 
ce  qu'il  luy  falloit ,  il  ne  luy  peut  dire  la  messe. 
Mais  le  mardy  matin ,  mon  sieur  de  la  Boëtie 
]e  demanda,  pour  l'ayder,  dict  il,  à  faire  son 
dernier  office  clirestien.  Ainsin ,  il  ouït  la 
messe,  et  feit  ses  pasques.  Et  comme  le  presb- 
tre prenoit  congé  de  luy,  il  luy  dict  :  «  Mon 
père  spirituel ,  ie  vous  supplie  humblement, 
et  vous  et  ceulx  qui  sont  soubs  vostre  charge, 
priez  Dieu  pour  moy  ;  Soit  qu'il  soit  ordonné, 
par  les  tressacrez  thresors  des  desseings  de 
Dieu ,  que  ie  finisse  à  cette  heure  mes  iours , 
qu'il  ayt  pitié  de  mon  ame,et  me  pardonne 
mes  péchez ,  qui  sont  infinis ,  comme  il  n'est 
pas  possible  que  si  vile  et  si  basse  créature  que 
moy  aye  peu  exécuter  les  commandements 
d'un  si  hault  et  si  puissant  maistre  ;  Ou  ,  s'il 
luy  semble  que  ie  face  encores  besoing  par 
deçà,  et  qu'il  veuille  me  reserver  à  quelque 
aultre  heure,  suppliez  le  qu'il  finisse  bientost 
en  moy  les  angoisses  que  ie  souffre,  et  qu'il 
me  face  la  grâce  de  guider  doresenavant  mes 

grecs  sont  de  Pindare  :  vojez  la  première  ode  de  ses 
olympicjues.  C. 
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pas  à  la  suite  de  sa  volonté,  et  de  me  rendre 
meilleur  que  ie  n'ay  esté  ».  Sur  ce  poinct ,  il 
s'arresta  un  peu  pour  prendre  haleine  :  et 
voyant  que  le  presbtre  s'en  alloit,  il  le  rappella, 
et  luy  dict  :  «  Encores  veulx  ie  dire  cecy  en 
vostre  présence  :  le  proteste ,  que  comme  i'ay 
esté  baptizé,  ay  vescu,  ainsi  veulx  ie  mourir 
soubs  la  foy  et  religion  que  Moïse  planta  pre- 
mièrement en  Egypte  ;  que  les  pères  receurent 
depuis  en  ludee  ;  et  qui  de  main  en  main , 
par  succession  de  temps ,  a  esté  apportée  en 
France  ».  Il  sembla,  à  le  veoir,  qu'il  eust  parlé 
encores  plus  long  temps,  s'il  eust  peu  :  mais  il 
finit,  priant  son  oncle  et  moy  de  prier  Dieu 
pour  luy  :  car  ce  sont,  dict  il,  les  meilleurs 
offices  que  les  chrestiens  puissent  faire  les  uns 
pour  les  aultres.  Il  s'estoit,  en  parlant,  des- 
couvert une  espaule ,  et  pria  son  oncle  la  re- 
couvrir ,  encores  qu'il  eust  un  valet  plus  prez 
de  luy  :  et  puis,  me  regardant  ;  Ingénia  est ^ 
dict  il ,  cui  mulliim  debeas ,  ei  pluriinmn  velle 
dehere  (i).  Monsieur  de  Belot  le  veint  veoir 
aprez  midy  ;  et  il  luy  dict ,  luy  présentant  sa 
main  :  «  Monsieur,  mon  bon  ami  ;  i'estois  icy  à 
mesme  pour  payer  ma  debte  ,  mais  i'ay  trouvé 
un  bon  créditeur  qui  me  l'a  remise  ».  Un  peu 
aprez,  comme  il  se   resveilloit   en    sursault  : 

(i)  Il  est  d'un  cœur  noble  de  vouloir  devoir  encore 
plus  à  celui  à  (|ui  il  doit  beaucoup. 
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«Bien!  bien!  qu'elle  vienne  quand  elle  vouklra, 
ie  l'attends ,  gaillard  et  de  pied  coy  »  :  mots 
qu'il  redict  deux  ou  trois  fois  en  sa  maladie. 
Et  puis,  comme  on  luy  entreouvroit  la  bouche 
par  force  pour  le  faire  avaller,  An  vivere  tanti 
est  i^i)"}  dict  il,  tournant  son  propos  à  mon- 
sieur de  Belot. 

Sur  le  soir ,  il  commencea  bien  à  bon  escient 
à  tirer  aux  traicts  de  la  mort  :  et  comme  ie 
soupois,  il  me  feit  appeller,  n'ayant  plus  que 
l'image  et  que  l'umbre  d'un  homme,  et,  comme 
il  disoit  luy  mesme ,  non  Jiomo  ,  sed  species 
hominis  ;  et  me  dict ,  à  toutes  peines  :  «  Mon 
frère,  mon  amy,  pleust  à  Dieu  que  ie  veisse  les 
effects  des  imaginations  que  ie  viens  d'avoir  !  » 
Aprez  avoir  attendu  quelque  temps  qu'il  ne 
parloit  plus ,  et  qu'il  tiroit  des  souspirs  tren- 
chants  pour  s'en  efforcer  ,  car  deslors  la  langue 
commenceoit  fort  à  luy  denier  son  office , 
«  Quelles  sont  elles  ,  mon  frère  ?  luy  dis  ie  ». 
«  Grandes ,  grandes ,  me  respondit  il  ».  «  11  ne 
feut  iamais ,  suyvis  ie,  que  ie  n'eusse  cet  hon- 
neur que  de  communiquer  à  toutes  celles  qui 
vous  venoient  à  l'entendement;  voulez  vous 
pas  que  i'en  iouïsse  encores?»  «C'est  mon 
dea(a),  respondit  il;  mais,  mon  frère,  ie  ne 
puis  :  elles  sont  admirables ,  infinies ,  et  indi- 

(i)  La  vie  est-elle  d'un  si  grand  prix? 
(a)  C'est  mon  avis  aussi.  E.  J. 
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cibles  ».  Nous  en  demeurasmes  là  :  car  il  n'en 
pouvoit  plus.  De  sorte  qu'un  peu  auparavant 
il  avoit  voulu  parler  à  sa  femme ,  et  luy  avoit 
dict,  d'un  visage  le  plus  gay  qu'il  le  pouvoit 
contrefaire,  qu'il  avoit  à  luy  dire  un  conte.  Et 
sembla  qu'il  s'efforceast  pour  parler  :  mais  la 
force  luy  défaillant,  il  demanda  un  peu  de  vin 
pour  la  luy  rendre.  Ce  feut  pour  néant  ;  car  il 
esvanouït  soubdain ,  et  feut  long  temps  sans 
veoir.  Estant  desià  bien  voisin  de  sa  mort ,  et 
oyant  les  pleurs  de  madamoiselle  de  la  Boètie, 
il  l'appella  ,  et  luy  dict  ainsi  :  «  Ma  semblance  , 
vous  vous  tormentez  avant  le  temps  :  voulez 
vous  pas  avoir  pitié  de  moy  ?  Prenez  courage. 
Certes,  ie  porte  plus  la  moitié  de  peine,  pour 
le  mal  que  ie  vous  veois  souffrir,  que  pour  le 
mien  ;  et  avecques  raison  ,  parce  que  les  maulx 
que  nous  sentons  en  nous  ,  ce  n'est  pas  nous 
proprement  qui  les  sentons,  mais  certains  sens 
que  Dieu  a  mis  en  nous  :  mais  ce  que  nous 
sentons  pour  les  aultres ,  c'est  par  certain  iu- 
gement  et  par  discours  de  raison  que  nous  le 
sentons.  Mais  ie  m'en  vois  »  :  cela  ,  disoit  il  , 
parce  que  le  cœur  luy  failloit.  Or,  ayant  eu 
peur  d'avoir  estonné  sa  femme,  il  se  reprint, 
et  dict  :  «le  m'en  vois  dormir  :  bon  soir,  ma 
femme  ;  allez  vous  en  ».  Voylà  le  dernier  congé 
qu'il  print  d'elle. 

Aprcz  qu'elle  feut  partie  ,  «  Mon  frère  ,  me 
dict  il,  tenez  vous  auprez  de  moy,  s'il  vou!=- 
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plaist  ».  Et  puis,  ou  sentant  les  poinctes  de  la 
mort  plus  pressantes  et  poignantes  ,  ou  bien  la 
force  de  quelque  médicament  chauld  qu'on  luy 
avoit  faict  avaller,  il  print  une  voix  plus  escla- 
tante  et  plus  forte ,  et  donnoit  des  tours  dans 
son  lict  avecques  tout  plein  de  violence  :  de 
sorte  que  toute  la  compaignie  commencea  à 
avoir  quelque  espérance  ,  parce  que  iusques 
lors  la  seule  foiblesse  nous  l'avoit  faict  perdre. 
Lors,  entre  aultres  choses,  il  se  print  à  me 
prier  et  reprier ,  avecques  une  extrême  affec- 
tion, de  luy  donner  une  place.  De  sorte  que 
i'eus  peur  que  son  iugement  feust  esbranlé  : 
mesme  que  luy  ayant  bien  doulcement  remon- 
tré qu'il  se  laissoit  emporter  au  mal ,  et  que 
ces  mots  n'estoient  pas  d'homme  bien  rassis , 
il  ne  se  rendit  point  au  premier  coup,  et  re- 
doubla encores  plus  fort  :  «  Mon  frère  !  mon 
frère!  me  refusez  vous  doncques  une  place?  » 
Iusques  à  ce  qu'il  me  contraignit  de  le  con- 
vaincre par  raison  ,  et  de  luy  dire  ,  que  puisqu'il 
respiroit  et  parloit ,  et  qu'il  avoit  corps,  il  avoit 
par  conséquent  son  lieu.  «Voire  ,  voire  (a) ,  me 
respondit  il  lors,  i'en  ay  ;  mais  ce  n'est  pas  ce- 
luy  qu'il  me  fault  :  et  puis,  quand  tout  est 
dict ,  ie  n'ay  plus  d'estre  ».  «  Dieu  vous  en  don- 
nera un  meilleur  bientost,  luy  feis  ie  ».  «Y 
feusse  ie  desià ,  mon  frère!  me  respondit  il  ;  il 

(a)   P'raimcnt ,  vraiment.  E.  J. 
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y  a  trois  ioiirs  que  i'ahanne  pour  partir  ».  Es- 
tant sur  ces  destresses ,  il  m'appella  souvent 
pour  s'informer  seulement  si  i'estois  prez  de 
luy.  Enfin,  il  se  meit  un  peu  à  reposer,  qui 
nous  confirma  encores  plus  en  nostre  bonne 
espérance:  de  manière  que,  sortant  de  sa  cham- 
bre ,  ie  m'en  resiouïs  avecques  madamoiselle  de 
la  Boëtie.  Mais  une  heure  aprez ,  ou  environ, 
me  nommant  une  fois  ou  deux  ,  et  puis  tirant 
à  soy  un  grand  souspir,  il  rendit  l'ame,  sur  les 
trois  heures  du  mercredy  matin  dixhuitiesme 
d'aoust,  l'an  mil  cinq  cents  soixante  trois,  aprez 
avoir  vescu  trente  deux  ans,  neuf  mois,  et  dix- 
sept  iours. 
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A  MADAMOISELLE   PAUMIER  (**). 

IVl  ADAMOISELLE  , 

Mes  amis  sçavent  que  dez  l'heure  que  ie  vous 
eus  veue  ,  ie  vous  destinai  un  de  mes  livres  : 
car  ie  sentis  que  vous  leur  aviez  faict  beaucoup 
d'honneur.  Mais  la  courtoisie  de  monsieur  Pau- 

(*)  L'original ,  écrit  de  la  propre  main  de  Montaigne, 
est  à  présent  dans  la  bibliothèque  d'un  savant  magistrat, 
ancien  président  des  éclievins  d'Amsterdam  ,  M.  Gérard 
\an  Papenbrock,  qui  a  plus  de  mille  lettres  de  la  propre 
main  des  plus  savants  homnres  de  l'Europe,  depuis  deux 
siècles.  M.  Pierre  Morin  ,  fils  de  M.  Etienne  Morin  ,  mort 
ministre  et  professeur  en  hébreu  à  Amsterdam,  m'a  pro- 
curé une  copie  très-exacte  de  cette  lettre,  au  bas  de 
laquelle  il  a  trouvé  ces  mots  ,  écrits  par  M.  Van  Papen- 
brock,  J£st  waniis  Michaëlis  de  Montaigne ,  scripsit 
i588  :  c'est  ici  la  main  de  Michel  de  Montaigne,  qui  a 
écrit  cette  lettre  en  i588.  C. 

(**)  Cette  demoiselle,  née  en  i554,  se  nommoil  Mar- 
guerite de  Chaumont.  Elle  fut  mariée  en  i5....  avec 
.Tulien  Le  Paumier ,  et  mourut  en  iSgc).  Jean  Le  Pau- 
mier ,  fils  aîné  de  Julien  Le  Paumier,  et  frère  du  fameux 
Grentemesnil  ,  étoit  père  d'Hélène  Le  Paumier  ,  femme 
d'Llienne  Morin  ,  dont  il  a  été  fait  mention  dans  la  note 
précédente.  C. 
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mier  m'oste  le  moyen  devons  le  donner,  m'ayant 
obligé  despuis  à  beaucoup  plus  que  ne  vault 
mon  livre.  Vous  l'accepterez  ,  s'il  vous  plaist , 
comme  estant  vostre  avant  que  ie  le  deusse, 
et  me  fairez  cette  grâce  de  l'aimer,  ou  pour 
l'amour  de  luy,  ou  pour  l'amour  de  moy  ;  et  ie 
garderai  entière  la  debte  que  i'ay  envers  mon- 
sieur Paumier,  pour  m'en  revencher,  si  ie  puis 
d'ailleurs,  par  quelque  service. 


VII('). 
A  MONSEIGNEUR  DE  MONTAIGNE. 


Mon 


SEIGNEUR 


Suivant  la  charge  que  vous  me  donnastes 
l'année  passée  chez  vous  à  Montaigne,  i'ay  taillé 
et  dressé  de  ma  main ,  à  Raimond  Sebond ,  ce 
grand  théologien  et  philosophe  espaignol ,  un 
accoustrement  à  la  françoise;  et  I'ay  devestu, 
autant  qu'il  a  esté  en  moy,  de  ce  port  farouche 
et  maintien  barbaresque  que  vous  luy  veites 

(*)  J'ai  trouvé  cette  lettre  au-devant  de  la  Théologie 
naturelle  de  Raimoiid  Sebond ,  traduite  en  françois  par 
messire  Michel,  seigneur  de  Montaigne,  chevalier  de 
l'ordre  du  roy  ,  et  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre. 
A  Rouen  ,  chez  Jean  de  La  Mère  ,  164  i.  C. 
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premièrement  :  de  manière  qu'à  mon  opinion, 
il  a  meshny  assez  de  façon  et  d'entregent  pour 
se  présenter  en  toute  bonne  compaignie.  Il 
pourra  bien  estre  que  les  personnes  délicates 
et  curieuses  y  remarqueront  quelque  traict  et 
ply  de  Gascoigne  :  mais  ce  leur  sera  d'autant 
plus  de  honte,  d'avoir,  par  leur  nonchalance, 
laissé  prendre  sur  eulx  cet  advantage  à  un 
homme  de  tout  poinct  nouveau  et  apprenti  en 
telle  besongne.  Or,  monseigneur,  c'est  raison 
que  soubs  vostre  nom  il  se  poulse  en  crédit 
et  mette  en  lumière,  puisqu'il  vous  doibt  tout 
ce  qu'il  a  d'amendement  et  de  reformation.  Tou- 
tesfois  ie  veois  bien  que  ,  s'il  vous  plaist  de 
compter  avecques  luy,  ce  sera  vous  qui  Iny  deb- 
vrez  beaucoup  de  reste  :  car,  en  eschange  de 
ses  excellents  et  tresreligieux  discours,  de  ses 
haultaines  conceptions  et  comme  divines ,  il  se 
trouvera  que  vous  n'y  aurez  apporté  de  vostre 
part  que  des  mots  et  du  langage  ;  marchandise 
si  vulgaire,  et  si  vile,  que  qui  plus  en  a  n'en 
vault,  à  l'adventure,  que  moins. 

Monseigneur,  ie  supplie  Dieu  qu'il  vous  doint 
treslongue  et  tresheureuse  vie. 

Vostre  treshumble  et  tresobeissant  fils, 

Michel  de  Moistaigine. 
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VIII. 
ADVERTISSEMENT  AU  LECTEUR  (*). 

Lecteur,  tu  me  doibs  tout  ce  dont  tu  iouïs 
de  feu  M.  Estienne  de  la  Boëtie  :  car  ie  t'advise 
que  quant  à  luy  il  n'y  a  rien  qu'il  eust  iamais 
espéré  de  te  faire  veoir,  voire  ny  qu'il  estimast 
digne  de  porter  son  nom  en  public.  Mais  moy, 
qui  ne  suis  pas  si  hault  à  la  main,  n'ayant 
trouvé  aultre  chose  dans  sa  librairie,  qu'il  me 
laissa  par  son  testament,  encores  n'ai  ie  pas 
voulu  qu'il  se  perdist.  Et,  de  ce  peu  de  iuge- 
ment  que  i'ay,  i'espere  que  tu  trouveras  que 
les  plus  habiles  hommes  de  nostre  siècle  font 
bien  souvent  feste  de  moindre  chose  que  cela  : 
i'entends  de  ceulx  qui  l'ont  practiqué  plus  ieu- 
ne  ;  car  nostre  accointance  ne  print  commen- 
cement qu'environ  six  ans  avant  sa  mort,  qu'il 
avoit  faict  force  aultres  vers  latins  et  françois, 
comme  soubs  le  nom  de  Gironde,  et  en  ay  ouï 
reciter  des  riches  lopins  :  mesme  celuy  qui  a 
escript  les  antiquitez  de  Bourges  en  allègue  que 
ie  recognois  ;  mais  ie  ne  scais  que  tout  cela  est 

(*)  Imprimé  à  la  suite  de  la  lettre  à  M.  de  Lansac  ,  et 
qui  sert  de  préface  aux  OEuvres  de  La  Boëlie ,  édition 
de  Paris ,  iSyi. 
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deveim  ,  non  plus  que  ses  poëmes  grecs.  Et,  à 
la  vérité  ,  à  mesure  que  chaque  saillie  luy  ve- 
noit  à  la  teste ,  il  s'en  deschargeoit  sur  le  pre- 
mier papier  qui  luy  tumboit  en  main  ,  sans 
aultre  soing  de  le  conserver.  Assenre  toy  que 
l'y  ay  faict  ce  que  i'ay  peu,  et  que  depuis  sept 
ans  que  nous  l'avons  perdu ,  ie  n'ay  peu  recou- 
vrer que  ce  que  tu  en  veois  :  sauf  un  discours 
DE  LA  Servitude  voloivtaire  («)  ,  et  quelques 
mémoires  de  nos  troubles  sur  Tedict  de  ianvier, 
ï56i.  Mais  quant  à  ces  deux  dernières  pièces, 
ie  leur  treuve  la  façon  trop  délicate  et  mignarde 
pour  les  abandonner  au  grossier  et  pesant  air 
d'une  si  mal  plaisante  saison.  A  Dieu.  De  Paris, 
ce  dixiesme  d'aoust  1570. 


(a)  On  le  trouvera  ci-après  clans  ce  volume ,  et  im- 
primé plus  correctement  qu'il  ne  l'a  été  dans  les  diffé- 
rentes éditions  données  par  Coste.  N. 
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IX(*). 
A  MONSIEUR   DE  FOIX, 

Conseiller  du  roy  en  son  conseil   privé ,  et  ambassadeur  de 
sa  maiesté  prez  la  seigneurie  de  Venise. 

Monsieur, 

Estant  à  mesme  de  vous  recommender ,  et  à 
la  postérité,  la  mémoire  de  feu  Estienne  de  la 
Boëtie  ,  tant  pour  son  extrême  valeur  ,  que 
pour  la  singulière  affection  qu'il  me  portoit, 
il  m'est  tumbé  en  fantasie  combien  c'estoit  une 
indiscrétion  de  grande  conséquence ,  et  digne 
de  la  coerction  de  nos  loix  ,  d'aller ,  comme  il 
se  faict  ordinairement,  desrobbant  à  la  vertu 
la  gloire,  sa  fidelle  compaigne,  pour  en  estre- 
ner ,  sans  chois  et  sans  iugement,  le  premier 
venu,  selon  nos  interests  particuliers  :  Veu 
que  les  deux  resnes  principales  qui  nous  gui- 
dent et  tiennent  en  office,  sont  la  peine  et  la 
recompense ,  qui  ne  nous  touchent  propre- 
ment, et  comme  hommes,  que  par  l'honneur 
et  la  honte  ,  d'autant  que  celles  icy  donnent 
droictement  à  l'ame,  et  ne  se  goustent  que  par 

(*)  Imprimée  au-devant  des  vers  françois  d'Etienne  de 
La  Boëtie,  édition  de  Paris,  iSya. 
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les  sentiments  intérieurs  et  plus  nostres  :  là  où 
les  bestes  mesmes  se  veoient  aulcunement  ca- 
pables de  toute  aultre  recompense  et  peine 
corporelle.  En  oultre  ,  il  est  bon  à  veoir  que  la 
coustume  de  louer  la  vertu,  mesme  de  ceulx 
qui  ne  sont  plus,  ne  vise  pas  à  eulx,  ains 
qu'elle  fait  estât  d'aiguillonner  par  ce  moyen 
les  vivants  à  les  imiter  :  comme  les  derniers 
chastiements  sont  employez  par  la  iustice  ,  plus 
pour  l'exemple,  que  pour  l'interest  de  ceulx 
qui  les  souffrent.  Or,  le  louer  et  le  meslouer 
s'entrerespondant  de  si  pareille  conséquence  , 
il  est  malaysé  à  sauver  que  nos  loix  deffendent 
offenser  la  réputation  d'aultruy,  et  ce  neant- 
moins  permettent  de  l'ennoblir  sans  mérite. 
Cette  pernicieuse  licence  de  iecter  ainsin ,  à 
nostre  poste  («) ,  au  vent  les  louanges  d'un  chas- 
cun ,  a  esté  aultresfois  diversement  restreincte 
ailleurs;  voire,  à  l'adventure ,  ayda  elle  iadis  à 
mettre  la  poésie  en  la  malegrace  des  sages. 
Quoy  qu'il  en  soit ,  au  moins  ne  se  sçauroit  on 
couvrir,  que  le  vice  du  mentir  n'y  apparoisse 
tousiours  tresmesseant  à  un  homme  bien  nay, 
quelque  visage  qu'on  luy  donne.  Quant  à  ce 
personnage  de  qui  ie  vous  parle,  monsieur,  il 
m'envoye  bien  loing  de  ces  termes,  car  le  dan- 
gier  n'est  pas  que  ie  luy  en  preste  quelqu'une, 
mais  que  ie  luy  en  oste;  et  son  malheur  porte 

(a)  A  notre  gré.  E".  .T. 
V.  19 
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que,  comme  il  m'a  fourny,  autant  qu'homme 
puisse,  de  tresiustes  et  tresapparentes  occa- 
sions de  louange,  i'ay  bien  aussi  peu  de  moyen 
et  de  suffisance  pour  la  luy  rendre  ;  ie  dis  moy, 
à  qui  seul  il  s'est  communiqué  iusques  au  vif, 
et  qui  seul  puis  respondre  d'un  million  de 
grâces ,  de  perfections  et  de  vertus  qui  moisi- 
rent oysifves  au  giron  d'une  si  belle  ame  , 
mercy  à  l'ingratitude  de  sa  fortune.  Car,  la  na- 
ture des  choses  ayant,  ie  ne  srais  comment, 
permis  que  la  vérité  pour  belle  et  acceptable 
qu'elle  soit  d'elle  mesme  ,  si  ne  l'embrassons 
nous  qu'infuse  et  insinuée  en  nostre  créance 
par  les  utils  de  la  persuasion  ,  ie  me  treuve  si 
fort  desgarny,  et  de  crédit  pour  auctoriser  mon 
simple  tesmoignage,  et  d'éloquence  pour  l'en- 
richir et  le  faire  valoir,  qu'a  peu  a  il  tenu  que 
ie  n'aye  quité  là  tout  ce  soing,  ne  me  restant 
pas  seulement  du  sien  par  où  dignement  ie 
puisse  présenter  au  monde  au  moins  son  esprit 
et  son  sravoir.  De  vray,  monsieur,  ayant  esté 
surprins  de  sa  destinée  en  la  fleur  de  son  aage, 
et  dans  le  train  d'une  tresheureuse  et  tresvigo- 
reuse  santé  ,  il  n'avoit  pensé  à  rien  moins  qu'à 
mettre  au  iour  des  ouvrages  qui  deussent  tes- 
moigner  à  la  postérité  quel  il  estoit  en  cela  : 
et,  à  l'adventure,  estoit  il  assez  brave,  quand 
il  y  eust  pensé ,  pour  n'en  estre  pas  fort  curieux. 
Mais  enfin  i'ay  prins  party  qu'il  seroit  bien  plus 
excusable  à  luy,  d'avoir  ensepveli  avecques  soy 
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tant  de  rares  faveurs  du  ciel ,  qu'il  ne  seroit  à 
moy  d'ensepvelir  encores  la  cognoissance  qu'il 
m'en  avoit  donnée  :  et,  pourtant,  ayant  curieu- 
sement recueuilli  tout  ce  que  i'ay  trouvé  d'en- 
tier parmy  ses  brouillars  et  papiers  espars  cà  et 
là,  le  iouet  du  vent  et  de  ses  estudes,  il  m'a 
semblé  bon  ,  quoy  que  ce  feust ,  de  le  distribuer 
et  de  le  despartir  en  autant  de  pièces  que  i'ay 
peu  ,  pour  de  là  prendre  occasion  de  recom- 
mender  sa  mémoire  à  d'autant  plus  de  gents, 
choisissant  les  plus  apparentes  et  dignes  per- 
sonnes de  ma  cognoissance  ,  et  des  quelles  le 
tesmoignage  luy  puisse  estre  le  plus  honno- 
rable  ;  comme  vous,  monsieur,  qui  de  vous 
mesme  pouvez  avoir  eu  quelque  cognoissance 
de  luy  pendant  sa  vie,  mais  certes  bien  legiere 
pour  en  discourir  la  grandeur  de  son  entière 
valeur.  La  postérité  le  croira  ,  si  bon  luy 
semble;  mais  ie  luy  iure ,  sur  tout  ce  que  i'av 
de  conscience  ,  l'avoir  sceu  et  veu  tel  ,  tout 
considéré,  qu'à  peine  par  souhait  et  imagina- 
tion pouvois  ie  monter  au  de  là  ,  tant  s'en  fault 
que  ie  luy  donne  beaucoup  de  compaignons. 
le  vous  supplie  treshumblement ,  monsieur, 
non  seulement  prendre  la  générale  protection 
de  son  nom  ,  mais  encores  de  ces  dix  ou  douze 
vers  François  ,  qui  se  iectent,  comme  par  néces- 
sité ,  à  l'abry  de  vostre  faveur.  Car  ie  ne  vous 
celeray  pas  que  la  publication  n'en  ayt  esté 
différée  aprez  le  reste  de  ses  oeuvres,  soubs 
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couleur  de  ce  que  ,  par  de  là ,  on  ne  les  trouvoit 
pas  assez  limez  pour  estre  mis  en  lumière.  Vous 
verrez ,  monsieur,  ce  qui  en  est  :  et ,  parce  qu'il 
semble  que  ce  iugement  regarde  Finterest  de 
tout  ce  quartier  icy,  d'où  ils  pensent  qu'il  ne 
puisse  rien  partir  en  vulgaire  qui  ne  sente  le 
sauvage  et  la  barbarie ,  c'est  proprement  vostre 
charge  ,  qui ,  au  reng  de  la  première  maison  de 
(iuyenne,  receu  de  vos  ancestres,  avezadiousté 
du  vostre  le  premier  reng  encores  en  toute 
façon  de  suffisance  ,  maintenir  non  seulement 
par  vostre  exemple,  mais  aussi  par  l'auctorité 
de  vostre  tesmoignage ,  qu'il  nen  va  pas  tous- 
iours  ainsin.  Et  ores  que  le  faire  soit  plus  na- 
turel aux  Gascons,  que  le  dire,  si  est  ce  qu'ils 
s'arment  quelquefois  autant  de  la  langue  que 
du  bras  ,  et  de  l'esprit  que  du  cœur.  De  ma  part, 
monsieur ,  ce  n'est  pas  mon  gibbier  de  iuger 
de  telles  choses,  mais  i'ay  ouï  dire  à  personnes 
qui  s'entendent  en  scavoir ,  que  ces  vers  sont 
non  seulement  dignes  de  se  présenter  en  place 
marchande  ;  mais  dadvantsige ,  qui  s'arrestera 
à  la  beauté  et  richesse  des  inventions  ,  qu'ds 
sont,  pour  le  subiect,  autant  charnus,  pleins 
et  moelleux ,  qu'il  s'en  soit  encores  veu  en 
nostre  langue.  Naturellement  cliasque  ouvrier 
se  sent  plus  roide  en  certaine  partie  de  son  art, 
et  les  plus  heureux  sont  ceulx  qui  se  sont  em- 
poignez à  la  plus  noble;  car  toutes  pièces  egua- 
lement  nécessaires  au  bastiment  d'un  corps  ne 
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sont  pas  pourtant  egualement  prisables.  La 
mii^nardise  du  langage,  la  donlceur  et  la  polis- 
sure  reluisent ,  à  l'adventure  ,  plus  en  quelques 
aultres;  mais  en  gentillesse  d'imaginations,  en 
nombre  de  saillies,  poinctes  et  traicts,  ie  ne 
pense  point  que  nuls  aultres  leur  passent  de- 
vant :  et  si  fauldroit  il  encores  venir  en  com- 
position de  ce  que  ce  n'estoit  ny  son  occupa- 
tion,  ny  son  estude  ,  et  qu'à  peine  au  bout  de 
chasque  an  mettoit  il  une  fois  la  main  à  la 
plume,  tesmoing  ce  peu  qn'il  nous  en  reste  de 
toute  sa  vie.  Car  vous  voyez  ,  monsieur  ,  vert  et 
sec ,  tout  ce  qui  m'en  est  venu  entre  mains  , 
sans  chois  et  sans  triage  ;  en  manière  qu'il  y 
en  a  de  ceulx  mesmes  de  son  enfance.  Somme, 
il  semble  qu'il  ne  s'en  meslast,  que  pour  dire 
qu'il  estoit  capable  de  tout  faire  :  car,  au  reste, 
mille  et  mille  fois,  voire  en  ses  propos  ordi- 
naires ,  avons  nous  veu  partir  de  luy  choses 
plus  dignes  d'estre  sceues ,  plus  dignes  d'estre 
admirées.  Voylà ,  monsieur,  ce  que  la  raison 
et  l'affection  ,  ioinctes  ensemble  par  un  rare 
rencontre ,  me  commandent  vous  dire  de  ce 
grand  homme  de  bien  :  et,  si  la  privauté  que 
i  ay  prinse  de  m'en  addresser  à  vous  ,  et  de 
vous  en  entretenir  si  longuement  vous  offense, 
il  vous  souviendra,  s'il  vous  plaist,  que  le  prin- 
cipal effect  de  la  grandeur  et  de  l'eminence, 
c'est  de  vous  iecter  en  bute  à  l'importunité  et 
erabesongnement  des  affaires  d'aultruy.  Sur  ce, 
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aprez  vous  avoir  présenté  ma  treshumble  affec- 
tion  à  vostre  service ,  ie   supplie  Dieu   vous 
donner,  monsieur,  tresheureuse  et  longue  vie. 
De  Montaigne,  ce  premier  de  septembre  iSyo. 

Vostre  obéissant  serviteur, 

Michel  de  Montaigne. 


NOTICE 

SUR  LES  VOYAGES 

DE  MICHEL 

DE    MONTAIGNE 

EN  ITALIE. 


NOTICE 

SUR  LES  VOYAGES 

DE   MICHEL 

DE    MONTAIGNE 

EN  ITALIE, 

PAR  LA  SUISSE  ET  L'ALLEMAGNE, 

EN     l58o     ET    l58l. 


LiORSQUE  Montaigne  publia  son  livre  des  Essais , 
le  public  l'accueillit  d'abord  assez  froidement: 
Juste-Lipse  fut  le  premier  qui  en  révéla  le  mé- 
rite. Dans  son  admiration,  il  ne  trouvoit  point 
d'expressions  assez  vives ,  point  d'éloges  assez 
magnifiques  pour  célébrer  l'auteur  et  l'ouvrage  : 
il  le  nommoit  le  Thaïes  françois  ;  il  le  plaroit 
au-dessus  des  sages  de  la  Grèce  ;  il  le  conjuroit 
d'écrire  encore;  il  l'accusoit  d'indifférence  pour 
la  véritable  gloire.  «Au  moins,  lui  disoit-il, 
considérez  les  misères  de  l'homme,  si  vous 
dédaignez  l'immortalité.  «  De  pareils  éloges , 
donnés  par  un  écrivain  célèbre,  par  un  pro- 
fesseur dont  les  souverains  venoient  écouter 
les  leçons,  étendirent  bientôt  la  renommée  de 
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Montaigne,  et  les  Essais  furent  connus  dans 
tous  les  pays  où  les  lettres  étoient  florissantes. 
Alors  les  malheurs  de  la  France  et  des  infir- 
mités douloureuses  déterminèrent  Montaigne 
à  voyager,  et  il  fut  devancé  en  Allemagne  et 
en  Italie  par  une  grande  célébrité. 

Le  journal  de  ce  voyage  n'a  été  découvert 
que  cent  quatre-vingts  ans  après  la  mort  de 
Montaigne.  Une  partie  du  manuscrit  étoit  de 
la  main  d'un  domestique  qui  écrivoit  sous  sa 
dictée;  le  reste  étoit  de  l'écriture  de  l'auteur 
des  Essais ,  et  en  italien,  langue  dans  laquelle, 
selon    son  expression  ,  il   n'avoit  fait  nul  ap- 
prentissage qui  vaille  {à).  Ce  journal,  qui  n'est 
le  plus  souvent  que  l'itinéraire  des  auberges 
de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  renferme  cepen- 
dant des  observations  remarquables  et  quel- 
ques pages  gracieuses  et  naïves  qui  méritent 
de  sortir  de  l'oubli,  et  que  nous  recueillerons 
dans  cette  Notice.  Montaigne  s'y  montre  tour 
à  tour,  et  bien   mieux  que  dans  ses  Essais, 
avec  ses  foiblesses ,  ses  vanités,  sa  simplicité 
et  son  bon  esprit;  il  se  laisse,  pour  ainsi  dire, 
agir  en  toute  liberté ,  comme  s'il  vouloit  sur- 
prendre l'homme  en  lui.  Aussi  reconnoît-on, 
dans  ce  journal ,  une  partie  des  matériaux  qui 
servirent  à  la  composition  de  la  dernière  partie 
de  ses  Essais.  C'est  le  portefeuille  de  l'artiste  :  on 

{à)  M.  Barloli  en  a  donné  la  traduction. 
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aime  à  trouver,  dans  cette  première  ébauche, 
le  type  de  la  pensée  du  philosophe  et  de  Tob- 
servateur  ;  quelquefois  cette  pensée  est  in- 
forme ,  sans  éclat ,  sans  couleur  ;  quelquefois 
aussi  elle  étonne  par  un  tour  naïf  ou  sublime . 
qui  ajoute  encore  à  sa  force  ou  à  sa  profondeur. 
Un  homme  d'esprit  disoit  de  Montaigne  : 
«C'est  un  auteur  qui  sait  bien  ce  qu'il  dit, 
mais  pas  toujours  ce  qu'il  va  dire  ».  On  peut 
appliquer  cette  pensée  à  son  journal.  Mon- 
taigne se  promène  ,  et  ne  voyage  pas  ;  il  va 
devant  lui  sans  soin,  sans  projet,  sans  souci, 
s'amusant  de  tout  ce  qu'il  rencontre ,  n'ayant 
d'autre  but  que  de  se  distraire ,  d'autre  guide 
que  son  caprice  ;  en  un  mot,  voyageant  comme 
il  écrivoit.  A  peine  a-t-il  le  pied  en  Italie ,  qu'il 
paroît  regretter  l'Allemagne.  «  Je  croy ,  dit  le 
3)  secrétaire  qui  écrivoit  sous  sa  dictée ,  que  s'il 
»  eut  été  sul  avec  les  siens ,  il  fût  allé  plustost 
»  à  Cracovie  ou  vers  la  Grèce  par  terre ,  que 
»  de  prendre  le  tour  vers  l'Italie  ;  mais  le  plesir 
»  qu'il  prenoit  à  visiter  les  pais  inconnus , 
»  lequel  il  trouvoit  si  dous  que  d'en  oublier  la 
»  foiblesse  de  son  eage  et  de  sa  santé,  il  ne  le 
»  pouvoit  imprimer  à  nul  de  la  troupe,  chacun 
«  ne  demandant  que  la  retrete.  Là,  où  il  avoit 
))  accoutumé  de  dire ,  qu'après  avoir  passé  une 
»  nuict  inquiette,  quand  au  matin  il  venoit  à 
w  se  souvenir  qu'il  avoit  à  voir  ou  une  ville 
»  ou  une  nouvelle   contrée,  il  se  levoit  avec 
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))  désir  et  allégresse.  Je  ne  le  vis  jamais  moins 
»  las  ny  moins  se  pleingnant  de  ses  dolenrs  , 
)'  ayant  l'esperit ,  et  par  chemin  et  en  logis,  si 
»,  tandu  à  ce  qn'il  rancontroit,  et  recherchant 
»  toutes  occasions  d'entretenir  les  Etrangiers , 
»  que  je  crois  que  cela  amusoit  son  mal.  Quand 
»  on  se  pleingnoit  à  luy  de  ce  que  il  conduisoit 
»  souvent  la  troupe  par  chemins  divers  et  con- 
»  trées,  revenant  souvent  bien  près  d'où  il  étoit 
»  party  (ce  qu'il  faisoit ,  ou  recevant  l'adver- 
»  tissemant  de  quelque  chose  digne  de  voir, 
»  ou  chanjant  d'avis  selon  les  occasions  ) ,  il 
»respondoit,  qu'il  n'aloit,  quant  à  luy,  en 
«  nul  lieu  que  là  où  il  se  trouvoit,  et  qu'il  ne 
»  pou  voit  faillir  ny  tordre  sa  voie,  n'aïant  nul 
»  project  que  de  se  promener  par  des  liens 
»  inconnus;  et,  pourveu  qu'on  ne  le  vit  pas 
»  retumber  sur  mesme  voie,  et  revoir  deus 
.1  fois  mesme  lieu  ,  qu'il  ne  faisoit  nulle  faute 
«  à  son  dessein.  Et  quant  à  Rome ,  où  les  autres 
»  visoint ,  il  la  desiroit  d'autant  moins  voir, 
»  que  les  autres  liens  ,  qu'elle  estoit  connue 
»  d'un  chacun,  et  qu'il  n'avoit  laquais  qui  ne 
»  leur  peut  dire  nouvelles  de  Florence  et  de 
»  Ferrare.  Il  disoit  aussi  qu'il  lui  sambloit 
»  estre  à-mesmes  cens  qui  lisent  quelque  fort 
»  plesant  conte,  d'où  il  leur  prent  creinte  qu'il 
»  vieigne  bientôt  à  finir,  ou  un  beau  livre: 
rt  lui  (le  mesme  prenoit  si  grand  plesir  à  voïa- 
j)ger,  qu'il  haïssoit  le  voisinage  du  lieu  où  il 
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»  se  deiit  reposer,  et  proposoit  plusieurs  des- 
»  seins  de  voiager  à  son  eise ,  s'il  pouvoit  se 
»  randre  seul  ». 

Le  premier  endroit  de  son  journal  qui  offre 
quelque  intérêt,  est  le  passage  du  Tyrol.  Il  com- 
pare ingénieusement  ces  monts  pittoresques 
à  une  robe  qu'on  ne  voit  que  plissée  ,  mais 
qui ,  développée ,  feroit  un  vaste  pays.  Ces 
contrées  ont  pour  lui  d'autant  plus  de  charme, 
qu'on  l'avoit  faussement  prévenu  contre  les 
incommodités  qu'il  essuieroit  sur  la  route  : 
ce  qui  lui  fait  dire,  «  qu'il  s'etoit  toute  sa  vie 
n  meffié  du  jugemant  d'autruy  sur  le  discours 
»  des  commodités  des  pais  estrangiers,  chacun 
»  ne  srachant  gouster  que  selon  l'ordonnance 
»  de  sa  coustume  et  de  l'usage  de  son  village , 
»  et  avoit  faict  fort  peu  destat  des  avertisse- 
»  mans  que  les  voiageurs  lui  donnoint  ». 

Enfin  il  arrive  en  Italie,  après  avoir  parcouru 
la  Lorraine  et  la  Suisse  ;  il  s'avance  rapidement 
vers  Venise,  traverse  Ferrare,  Bologne,  Flo- 
rence; se  plaint,  chemin  faisant,  des  mauvais 
gîtes  et  du  peu  de  beauté  des  femmes,  et  rem- 
plit son  journal  de  minutieux  détails  sur  sa 
santé  et  sur  les  honneurs  qu'il  reçoit  à  sou 
passage.  Cette  belle  contrée,  où  dort  un  peuple 
de  héros,  étoit  alors  enrichie  des  chefs-d'œuvre 
de  Palladio  et  de  Yignole  ,  de  Michel-Ange  et  de 
Raphaël,  de  Jides-Romain  ,  du  Corrège,  du 
Titien  et  de  Paul  Véronèse.   Comment  ne  lui 
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inspirera-t-elle  aucun  sentiment  sur  sa  gloire 
antique,  et  sur  les  nobles  efforts  des  Médicis, 
qui,  ne  pouvant  lui  rendre  la  souveraineté  de 
l'univers,  cherchoient  à  lui  assurer  celle  des 
beaux-arts?  On  ne  peut  trop  s'étonner  de  ce 
silence.  Mais  si  l'Italie  entière  ne  lui  présente 
que  des  monuments  muets ,  Faspect  de  Rome 
lui  arrache  un  cri  sublime  de  surprise  et 
d'effroi  : 

«  Il  disoit ,  qu'on  ne  voïoit  rien  de  Rome 
»  que  le  Ciel  sous  lequel  elle  avoit  esté  assise, 
»  et  le  plant  de  son  gite  ;  que  cette  science 
»  qu'il  en  avoit  estoit  une  science  abstraite  et 
»  contemplation,  de  laquelle  il  n'y  avoit  rien 
»  qui  tumbât  sous  les  sens  ;  que  cens  qui  di- 
»  soient  qu'on  y  voyoit  au  moins  les  ruines  de 
))  Rome,  en  disoint  trop  :  car  les  ruines  d'une 
»  si  espouventable  machine  rapporteroint  plus 
»  d'honneur  et  de  révérence  à  sa  mémoire;  ce 
»  n'estoit  rien  que  son  sépulcre.  Le  monde , 
»  ennemi  de  sa  longue  domination ,  avoit  pre- 
»  mierement  brisé  et  fracassé  toutes  les  pièces 
>■>  de  ce  corps  admirable ,  et  parce  qu'encore 
w  tout  mort,  ranversé ,  et  desfiguré,  il  lui  fai- 
»  soit  horreur,  il  en  avoit  enseveli  la  ruine 
»  mesme.  Que  ces  petites  montres  de  sa  ruine 
»  qui  paressent  encores  au  dessus  de  la  bière, 
»  c'étoit  la  fortune  qui  les  avoit  conservées 
»  pour  le  tesmoignage  de  cette  grandeur  infinie 
»  que  tant  de  siècles,  tant  de  fus,  la  conjura- 
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»  tion  du  monde  réitérée  à  tant  de  fois  à  sa 
))  ruine,  n'avoint  peu  universelemant  esteindre. 
»  IMais  estoit  vraisamblable  que  ces  mambres 
«  desvisagés  qui  en  restoint ,  c'étoint  les  moins 
»  dignes ,  et  que  la  furie  des  ennemis  de  cette 
ii  gloire  immortelle,  les  avoit  portés,  premie- 
»  rement,  à  ruiner  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  beau 
»  et  de  plus  digne  ;  que  les  bastimans  de  cette 
»  Rome  bastarde  qu'on  aloit  asteure  attachant 
»  à  ces  masures,  quoi  qu'ils  eussent  de  quoi 
»  ravir  en  admiration  nos  siècles  presans ,  lui 
»  faisoint  resouvenir  propremant  des  nids  que 
»  lesmoineaus  elles  corneilles  vont  suspandanl. 
»  en  France  ans  voûtes  et  parois  des  églises  que 
»  les  Huguenots  viennent  d'y  démolir.  Encore 
»  craignoit-il  à  voir  l'espace  qu'occupe  ce  tum- 
»  beau,  qu'on  ne  le  reconnut  pas  tout,  et  que 
»  la  sépulture  ne  fiit  elle-mesme  pour  la  plus- 
»  part  ensevelie.  Que  cela ,  de  voir  une  si  che- 
»  tifve  descharge ,  comme  de  morceaus  de  tuiles 
»  et  pots  cassés,  estre  antiennemant  arrivé  à 
»  un  monceau  de  grandur  si  excessive  ,  qu'il 
»  égale  en  hauteur  et  largeur  plusieurs  natu- 
»  relies  montaignes  {a)  (car  il  le  comparoit  en 
»  hauteur  à  la  ?jwte  de  Ourson  {b) ,  et  Testimoit 
1)  double  en  largeur),  c'étoit  une  expresse  or- 

(«)  Il  forme  ce  qu'on   nomme  aujourd'hui   le   mont 
Testacé ,  ?nonte  Testaceo. 
(è)  En  Périgord. 
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»  donnance  des  destinées,  pour  faire  santir  au 
»  monde  leur  conspiration  à  la  gloire  et  prée- 
»  minance  de  cette  ville ,  par  un  si  nouveau  et 
»  extraordinere  tesmoignage  de  sa  grand ur.  Il 
»  disoit  ne  pouvoir  aiséemant  faire  convenir, 
»  veu  le  peu  d'espace  et  de  lieu  que  tiennent 
»  aucuns  de  ces  sept  mons ,  et  notammant  les 
»  plus  fameus ,  comme  le  Capitolin  et  le  Pala- 
»  tin,  qu'il  y  ranjat  un  si  grand  nombre  d'édi- 
»  fices.  A  voir  sulemant  ce  qui  reste  du  tample 
»  de  la  paix  (a),  le  long  du  Forum  Piomanwn{b), 
»  duquel  on  voit  encore,  la  chute  toute  vifve , 
»  comme  d'une  grande  montaigne  ,  dissipée  en 
»  plusieurs  horribles  rochiers  :  il  ne  samble 
»  que  deus  tels  batimans  peussent  tenu'  en 
»  toute  l'espace  du  mont  du  Capitole,  où  il  y 
»  avoit  bien  vingt-cinq  ou  trente  tamples,  outre 
»  plusieurs  maisons  privées.  Mais,  à  la  vérité, 
»  plusieurs  conjectures  qu'on  prcnt  de  la  pein- 
5)  ture  de  cette  ville  antienne,  n'ont  guierc  de 
»  verisimilitude,  son  plant  mesme  estant  infi- 
»  mant  changé  de  forme;  aucuns  de  ces  vallons 
»  estans  comblés ,  voire  dans  les  lieus  les  plus 
»  bas  qui  y  fussent  :  comme,  pour  exemple, 
»  au  lieu  du  Velabriun  (c),  qui  pour  sa  bassesse 

(a)  Bâti  par  l'empereur  Vespasien  ,  après  avoir  terminé 
la  guerre  des  Juifs  ,  près  de  l'arc  de  Titus ,  son  fils. 
{Jji)  De  la  grande  place  de  Borne. 
(c)  Le  Velabrimi ,  ainsi  nommé  du  verbe  latin  vehere , 


DE  MONTAIGNE  EN  ITALIE.  3o5 
;)  recevoit  Fesgout  de  la  ville,  et  avoit  un  lac, 
»  s'est  tant  eslevé  des  nions  de  la  hauteur  des 
»  autres  mous  naturels  qui  sont  autour  delà, 
»  ce  qui  se  faisoit  par  le  tas  et  monceaus  des 
»  ruines  de  ces  grans  bastimans;  et  le  monte 
»  Savello  n'est  autre  chose  que  la  ruine  d'une 
»  partie  du  teatre  de  Marcellus.  Il  croioit  qu'un 
»  antien  romain  ne  sauroit  reconnoistre  l'as- 
»  siete  de  sa  ville,  quand  il  la  verroit.  Il  est 
»  souvent  avenu  qu'après  avoir  fouillé  bien 
»  avant  en  terre,  on  ne  venoit  qu'à  rencontrer 
»  la  teste  d'une  fort  haute  coulonne  qui  estoit 
»  encor  en  pieds  au  dessous.  On  n'y  cherche 
»  point  d'autres  fondemens  ans  maisons,  que 
»  des  vieilles  masures  ou  voûtes,  comme  il  s'en 
»  voit  au  dessous  de  toutes  les  caves,  nv  en- 
»  core  l'appuy  du  fondement  antien  ny  d'un 
»  mur  qui  soit  en  son  assiete.  ]Mais  sur  les  bri- 
»  sures  mesmes  des  viens  bastimans,  comme  la 
»  fortune  les  a  logés,  en  se  dissipant,  ils  ont 
»  planté  le  pied  de  leurs  palais  nouveaus , 
»  comme  sur  des  gros  loppins  de  rochiers  , 
»  fermes  et  assurés.  Il  est  aysé  à  voir  que  plu- 
»  sieurs  rues  sont  à  plus  de  trante  pieds  pro- 
»  fond  au  dessous  de  celles  d'à-cette-heure  ». 
Il  est  difficile  de  parler  de  Rome  avec  plus 


transporter ,  parce  qu'on  passoit  de  là  ,  selon  Varron  ,  dans 
de  petits  bateaux  ,  un  marais  pour  aller  au  mont  Aven  tin  ; 
il  terminoit  le  mont  Palatin  au  nord. 

V.  ùo 
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d'éloquence  ;  ce  magnifique  tableau  est  digne 
de  Bossuet,  comme  le  tableau  suivant  de  Rome 
moderne  est  digne  de  La  Bruyère  par  sa  pi- 
quante originalité  : 

«  Je  disois  des  commodités  de  Rome ,  en- 
»  tr'autres,  que  c'est  la  plus  commune  ville  du 
»  monde,  et  ou  l'etrangeté  et  differance  de  na- 
»  tion  se  considère  le  moins  ;  car  de  sa  nature 
»  c'est  une  ville  rappiecée  d'etrangiers;  chacun 
»  y  est  corne  chés  soi.  Son  Prince  ambrasse 
»  toute  la  chrétienté  de  son  authorité  ;  sa  prin- 
»  cipale  jurisdiction  oblige  les  etrangiers  en 
»  leurs  maisons  ,  come  ici  ,  à  son  élection 
»  propre;  et  de  tous  les  Princes  et  Grans  de  sa 
»  Court ,  la  considération  de  l'origine  n'a  nul 
»  pois.  La  liberté  de  la  police  de  Venise,  et  uti- 
»  lilédela  trafique,  la  peuple  d'etrangiers;  mais 
j)  ils  y  sont  come  chés  autrui  pourtant.  Ici  ils 
»  sont  en  leurs  propres  offices  et  biens  et 
»  charges;  car  c'est  le  siège  des  persones  eccle- 
»  siastiques.  Il  se  voit  autant  ou  plus  d'étran- 
'>  giers  à  Venise  (  car  l'affluance  d'etrangiers 
')  qui  se  voit  en  France ,  en  Allemaigne  ,  ou  ail- 
»  leurs,  ne  vient  pouint  à  cete  compareson  ) , 
»  mais  de  resseans  et  domiciliés  beaucoup 
»  moins.  Le  même  peuple  ne  s'effarouche  non 
»  plus  de  notre  façon  de  vetemans,  ou  Espai- 
»  gnole  ou  Tudesque,  que  de  la  leur  propre,  et 
»  ne  voit-on  guiere  de  belitre  qui  ne  nous  de- 
»  mande  l'aumosne  en  notre  langue.  » 
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Un  peu  plus  loin,  Montaigne  avoue  qu'il 
employa  ses  cinq  sans  de  nature  pour  obtenir  le 
titre  de  citoyen  romein  ,  ne  fut-ce  que  pour  l'an- 
tien  honur  y  et  religieuse  mémoire  de  son  autho- 
rité.  Il  y  trouva  quelques  difficultés,  toutefois 
il  les  surmonta.  C'est  un  titre  vein  ^  dit-il,  tant 
j  a  cependant  que  j'ai  receu  beaucoup  de  plesir 
de  l'avoir  obtenu. 

Montaigne  fit  deux  fois  le  voyage  de  Rome, 
pendant  son  séjour  en  Italie.  Après  le  premier, 
il  se  rendit  à  Lorette,  et  ce  fut  un  vrai  pèleri- 
nage. Il  y  consacra  un  ex  voto  pour  lui ,  pour 
sa  femme,  et  pour  sa  fille  unique;  enfin  il  y 
accomplit  des  actes  de  piété  qui  sont  le  témoi- 
gnage irrécusable  de  sa  religion.  Avant  son 
retour  à  Rome,  il  reçut  la  nouvelle  de  son  élec- 
tion à  la  charge  de  maire  de  Bordeaux ,  précé- 
demment occupée  par  le  maréchal  de  Biron ,  et 
on  l'invitoit  à  accepter  cet  emploi  pour  l'amoiu 
de  la  patrie  \  per  V amor  di  quella patria.  Résolu 
de  quitter  l'Italie  pour  se  rendre  aux  vœux  de 
sa  patrie,  il  arrive  aux  bains  de  Luques,  et  dans 
cette  partie  de  son  ouvrage ,  il  se  livre  à  quelques 
descriptions  de  la  campagne ,  parmi  lesquelles 
nous  avons  choisi  la  plus  jolie  : 

«  Landemein  matin,  aïant  laissé  cette  bêle 
»  pleine,  nous  nous  rejetâmes  au  chemin  de  la 
»  montaigne,  où  nous  retrouvions  force  bêles 
>î  pleines,  tantost  à  la  teste,  tantost  au  pied  du 
»  mont.  Mais  sur  le  comancemant  de  cete  ma- 
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»  tinée,  nous  eusmes  quelque  tamps  un  tiès- 
»  bel  object  de  mille  diverses  collines,  revêtues 
»  de  toutes  pars  de  très-beaus  ombrages  de 
»  toute  sorte  de  fruitiers  et  des  plus  beaus  bleds 
»  qu'il  est  possible,  souvant  en  lieu  si  coupé  et 
»  prœcipitus ,  que  c'etoit  miracle  que  sulemant 
»  les  chevaus  puissent  avoir  accès.  Les  plus 
>y  beaus  vallons, un  nombre  infini  de  riiisseaus, 
»  tant  de  maisons  et  villages  par-ci  par-là  ,  qu'il 
»  me  resouvenoit  des  avenues  de  Florance,  sauf 
M  que  ici  il  n'y  a  nul  palais  ny  maison  d'appa- 
»  rance  ;  et  là  le  terrein  est  sec  et  stérile  pour 
»  la  pluspart,  la-ou  en  ces  collines  il  n'y  a  pas 
»  un  pousse  de  terre  inutile.  Il  est  vrai  que  la 
)>  seson  du  printamps  les  favorisoit  souvant. 
»  Bien  louin  audessus  de  nos  testes,  nous  voions 
»  un  beau  vilage ,  et  sous  nos  pieds,  come  ans 
»  Antipodes  ,  un'autre  aiant  chacun  plusieurs 
»  commodités  et  diverses  :  cela  mesme  n'y 
»  donc  pas  mauves  lustre,  que  parmi  ces  mon- 
»  taignes  si  fertiles  l'Apennin  montre  ses  testes 
»  refrouignées  et  inaccessibles ,  d'où  on  voit 
»  rouller  plusieurs  torrans  ,  qui  aïant  perdu 
»  cete  première  furie,  se  randent  là  tost-après 
»  dans  ces  valons  des  ruisseaus  très-plesans  et 
»  très-dous.  Parmi  ces  bosses,  on  descouvre  et 
»  au  haut  et  au  bas  plusieurs  riches  pleines , 
»  grandes  par  fois  à  perdre  de  veue  par  certein 
»  biaiz  du  prospect.  Il  ne  me  samble  pas  cpie 
»  nulle  peinture  puisse  represanter  un  si  riche 
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»  paisage.  De-là  nous  trouvions  le  visage  de 
»  notre  chemin,  tantost  d'une  façon,  tantost 
»  d'un  autre,  mais  tousiours  la  voie  très-aisée; 
»  et  nous  randismes  à  disner  à,  etc.  » 

En  parcourant  les  belles  cités  de  ITtalie,  il 
décrit  des  processions,  des  courses  de  char,  et 
les  tours  d'un  cavalier  italien  qui,  ayant  été 
long-temps  esclave  en  Turquie,  j^  m'oit  appris 
mille  choses  très  rares  dans  fart  du  manège.  Il 
trouve  aussi  dans  la  Librairie  des  Juntes  le  Tes- 
tament de  Bocace  ^  et  il  en  rapporte  les  princi- 
pales dispositions  qui  font  connoître  à  quelle 
misère  étoit  réduit  cet  écrivain,  dont  le  nom 
est  aujourd'hui  si  célèbre.  Enfin  au  milieu  des 
détails  arides  de  son  régime  dié tique  ^  détails 
dans  lesquels  il  semble  se  complaire,  et  qui 
remplissent  bien  des  pages  de  son  journal ,  on 
aime  à  retrouver  tout  à  coup  une  de  ces  pensées 
qui  ne  s'échappent  d'une  grande  âme  que  pour 
nous  la  dévoiler  toute  entière.  Il  étoit  aux  eaux 
de  la  Villa ,  uniquement  occupé  des  soins  de  sa 
santé,  lorsque,  dit-il  ,  en  écrivant  à  M.  Ossat, 
je  tumbe  en  un  pansement  si penibt^  de  M.  de  la 
Boétie ,  et  j fus  si  longtamps  sans  me  raviser ,  que 

cela  me  fît  grand  mal Il  y  avoit  dix-huit  ans 

que  La  Boétie  étoit  mort  entre  les  bras  de  Mon- 
taigne. Cette  pensée,  jetée  sur  le  papier  dans 
un  moment  de  douleur,  nous  révèle  toute  la 
tendresse  de  cette  âme ,  qu'on  a  cependant  ac- 
cusée dégoïsme.   Les  ouvrages  de  Montaigne 
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peuvent  périr  avec  la  langue  qu'ils  ont  illus- 
trée, mais  le  souvenir  de  l'ami  de  La  Boétie  ne 
périra  pas  ;  il  est  attaché  à  un  sentiment  qui 
donne  l'immortalité ,  après  avoir  donné  le 
bonheur. 
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liAYMOND  Sebon  OU  Sebonde  ,  professciir  de 
philosophie ,  de  médecine  et  de  théologie  à 
Toulouse  dans  le  quinzième  siècle ,  étoit  de 
Barcelone.  Il  composa  plusieurs  ouvrages,  dont 
le  plus  considérable  est  celui  qui  porte  le  titre 
de  Theologia  naturalisa  sive  liber  Creaturarinn. 
Montaigne,  à  qui  nous  devons  une  traduction 
de  cet  ouvrage ,  s'étonne  que  la  vie  de  son  auteur 
soit  restée  dans  l'obscurité ,  et  il  a  tracé  de  son 
livre  une  apologie  qui  est  le  plus  long  chapitre 
de  ses  Essais.  «  Il  faut ,  dit  ria\  le ,  que  ce  livre 
«  ne  sente  pas  les  notions  d'un  auteur  vulgaire, 
»  etrampantsurlasurfacedes  préjugés, puisque 
»  Montaigne  en  a  fait  un  cas  tout  particulier.  » 
Non -seulement  l'histoire  de  cette  traduction 
peut  servir  à  faire  connoître  Sebon  ,  mais  elle 
jette  encore  un  grand  jour  sur  l'esprit  et  le 
caractère  de  Montaigne;  et  peut-être  auroit- 
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elle  dû  lui  épargner  le  reproche  d'irréligion. 
«  Pierre  Biinel ,  dit-il ,  homme  de  grande  re- 
»  putation  de  scavoir ,  en  son  temps,  ayant 
»  arresté  quelques  iours  à  Montaigne,  en  la 
»  compaignie  de  mon  père  ,  avecques  d'aultres 
»  hommes  de  sa  sorte  ,  luy  feit  présent ,  au 
»  desloger,  d'un  livre  qui  s'intitule  :  Theologia 
»  natwalis ,  sive  liber  Creaturarum.  Et  parce  que 
»  la  langue  italienne  et  espaignolle  estoieut 
»  familières  à  mon  père,  et  que  ce  livre  est 
»  basty  d'un  espaignol  barragouiné  en  termi- 
»  liaisons  latines ,  il  esperoit  qu'avecques  bien 
»  peu  d'ayde  il  en  pourroit  faire  son  proufit ,  et    ' 

»  le  Juy  recommenda  comme  livre  tresutile 

w  Or,  quelques  iours  avant  sa  mort ,  mon  père 
»  ayant  de  fortune  rencontré  ce  livre  soubs  un 
»  tas  d'aultres  papiers  abandonnez ,  me  com- 
»  manda  de  le  luy  mettre  en  françois.  Il  faict 
»  bon  traduire  les  aucteurs  comme  celuy  là,  où 
»  il  n'y  a  gueres  que  la  matière  à  représenter: 
y  mais  ceulx  qui  ont  donné  beaucoup  à  la 
»  grâce  et  à  l'elegance  du  langage ,  ils  sont 
«  dangereux  à  entreprendre,  nommeement  pour 
)i  les  rapporter  à  un  idiome  plus  foible.  C'estoit 
»  une  occupation  bien  estrange  et  nouvelle 
«  pour  moy  ;  mais  estant  de  fortune  pour  lors 
»  de  loisir,  et  ne  pouvant  rien  refuser  au  com- 
»  mandement  du  meilleur  père  qui  feut  onc- 
»  ques,  i'en  veins  à  bout,  comme  ie  peus  :  à 
»  quoy  il  print  un  singulier  plaisir ,  et  donna 
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))  charge  qu'on  le  feist  imprimer  ;  ce  qui  feut 
»  exécuté  aprez  sa  mort  ». 

Mais  si  Montaigne  entreprit  cette  traduction 
par  les  ordres  de  son  père ,  ce  fut  de  son  propre 
mouvement  qu'il  fit  cette  étonnante  apologie, 
où ,  selon  l'expression  de  Pascal ,  il  foudroie 
l'impiété,  et  où  la  raison  de  l'homme  est  si 
invinciblement  froissée  par  ses  propres  armes, 
qu'on  est  tenté  d'aimer  le  ministre  d'une  si 
grande  vengeance  {a). 

Montaigne  charmé  ,  comme  il  le  dit  lui- 
même  ,  des  belles  imaginations  de  Sehon  ,  de 
ses  conceptions  hautaines  et  comme  divines , 
voulut  secourir  les  nombreux  lecteurs  de  cet 
ouvrage  en  répondant  aux  objections  dont  il 
étoit  l'origine  :  mais  ,  comme  il  arrive  toujours 
à  Montaigne,  dès  les  premières  pages  du  cha- 
pitre, il  perd  de  vue  son  objet;  et,  cédant  aux 
caprices  de  sa  philosophie ,  il  renverse  ce  qu'il 
vouloit  soutenir  ,  et  il  relève  ce  qu'il  vouloit 
abattre.  Chose  étonnante  !  un  livre  dont  le  but 
est  d'établir  la  vérité  de  la  religion  par  la  seule 
force  du  raisonnement,  devient  l'origine  d'un 
chapitre  où  l'on  ne  cesse  de  gourmander  la 
faiblesse  et  la  vanité  de  notre  chéiive  raison; 
un  livre  où  tous  les  mystères  qui  ne  devroient 
être  présentés  qu'à  notre  foi ,  sont  imprudem- 
ment soumis  aux  spéculations  de  l'intelligence 

(a)  Pensée  de  Pascal,  1"=  partie  ,  art.  XL 


3i6  THÉOLOGIE    NATURELLE 

humaine  qui  veut  les  expliquer,  inspire  le 
génie  de  Montaigne,  et  le  conduit,  au  con- 
traire ,  à  cette  importante  pensée,  que  hors  de 
la  foi,  il  n'y  a  qu'incertitude! 

Nous  ne  parlerons  pas  des  diverses  éditions 
du  Traité  de  Sebon.  Duverdier  en  connoissoit 
une  traduction  ei\  fort  vieil  langage.  Celle  de 
Montaigne  parut  pour  la  première  fois  en  i58i  ; 
elle  est  précédée  d'une  épître  dédicatoire , 
pleine  de  grâce  et  de  naïveté,  adressée  à  mou- 
seigneur  son  père.  En  lisant  ces  pages  quel- 
quefois si  originales,  on  se  demande  comment 
lin  livre  loué  par  Bayle,  admiré  et  traduit  par 
Montaigne,  médité  et  imité  par  Leihnitz  et 
Pascal ,  a  pu  tomber  dans  un  si  profond  oubli? 
L'indifférence  religieuse  ,  l'un  des  caractères 
les  plus  marquants  du  siècle,  n'explique  point 
cet  abandon  ,  puisque  l'ouvrage  de  Sebon , 
dépouillé  des  idées  purement  théologiques, 
conserve  encore  un  mérite  littéraire  digne  de 
fixer  l'attention  et  de  piquer  la  curiosité.  Dès 
son  début,  l'auteur  embrasse  tout  son  sujet, 
et  nous  instruit  de  cette  doctrine  par  laquelle 
V homme  est  délivré  de  plusieurs  doubles  ,  et  se 
sent  esmeu  et  poussé  à  faire  par  amour  ce  quil 
doibt  à  son  prochain  et  à  Dieu.  «Geste  doctrine 
»  est  commune  à  tous  les  hommes  ;  il  ne  la 
»  fault  apprendre  par- cœur,  ny  en  avoir  des 
w  livres;  car,  depuis  qu'elle  est  conceue  ,  elle 
»  ne  se  peult  oublier  :  elle  rend  humble,  gra- 
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«  cieiix  ,  obeyssant,  ennemy  du  vice,  amoureux 
»  de  vertu  ;  elle  ne  se  sert  d'argumens  obscurs 
»  qui  ayen  t  besoing  de  profond  et  long  discours , 
»  car  elle  n'argumente  que  par  choses  appa- 
»  rentes;  elle  prouve  ce  qu'elle  veult,  en  s'ap- 
»  puyant  de  ce  que  chacun  sait  de  soy  mesnie  : 
»  aussi  n'a  elle  mestier  d'aultre  tesmoing  que 
»  de  l'homme  ». 

Après  avoir  esquissé  rapidement  le  sujet 
de  son  ouvrage,  Sebon  en  montre  toute  la 
grandeur  : 

«  Dieu  ,  dit-il  ,  nous  a  donné  deux  livres  , 
»  celuy  de  l'universel  ordre  des  choses  ,  ou  de 
»  la  nature  ,  et  celuy  de  la  Bible.  Cestuy  là 
»  nous  fut  donné  premier  et- dès  l'origine  du 
»  monde;  car  chaque  créature  n'est  que  comme 
»  une  lettre  tirée  par  la  main  de  Dieu.  De 
»  façon  que  d'une  grande  multitude  de  crea- 
»  tures  ,  comme  d'un  nombre  de  lettres  ,  ce 
»  livre  a  esté  composé  :  dans  lequel  l'homme 
»  se  troTive,  et  en  est  la  lettre  capitale  et  prin- 
«  cipale.  Or,  tout  ainsi  que  les  lettres,  et  les 
»  mots  faicts  des  lettres ,  font  une  science  ,  en 
»  comprenant  tout  plain  de  sentences  et  si- 
»  gnifications  différentes,  tout  ainsi  les  crea- 
»  tures  iomctes  ensemble  emportent  diverses 
»  propositions  et  divers  sens,  et  contiennent 
»  la  science  qui  nous  est  nécessaire  avant  tout 
»  autre.  » 

T.c  livre   de  la  Bible  a  été  depuis  donné  à 
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l'homme  qui  cessoit  quelquefois  de  lire  dans 
le  livre  de  la  Nature.  «  Si  est  ce  que  le  premier 
»  est  commun  à  tout  le  monde ,  et  non  pas  le 
»  second  :  car  il  fault  estre  clerc  pour  le  pou- 
»  voir  lire.  En  outre,  le  livre  de  Nature  ne  se 
»  peult  ny  falsifier,  ny  effacer,  ny  faulsement 
»  interpréter;  là  où  il  va  tout  autrement  de 
»  celuy  de  la  Bible.  Si  est  ce  que  l'un  et  l'autre 
»  est  party  de  mesme  maistre.  Aussi  s'accordent 
»  ils  tresbien,  et  n'ont  garje  de  s'entrecontre- 
»  dire  :  quoy  que  le  premier  symbolize  plus 
»  avec  nostre  nature ,  et  que  le  second  soit 
»  bien  loing  au  dessus  d'elle.  » 

Il  nous  semble  que  cette  idée  ne  seroit  point 
indigne  du  grand  Bossuet  ;  elle  présente  un 
tableau  magnifique  :  le  livre  de  la  Bible  ser- 
vant d'interprétation  au  livre  de  la  Nature  ,  et 
Dieu  lui-même  prenant  soin  de  nous  instruire 
des  secrets  de  son  ouvrage. 

Après  un  semblable  début,  il  est  impossible 
de  résister  au  désir  de  suivre  l'auteur  dans  les 
routes  qu'il  s'est  ouvertes.  On  aime  à  le  voir 
passer  alternativement  d'un  livre  à  l'autre,  les 
unissant,  les  confondant,  et  puisant  dans  leurs 
pages  sacrées  une  force  de  raison  qui  a  souvent 
inspiré  Pascal ,  et  qu'on  ne  retrouve  point  là 
sans  étonnement.  C'est  ainsi  que  par  la  con- 
noissance  de  la  nature  il  remonte  jusqu'à  Dieu  , 
et  que  par  la  connoissance  de  Dieu,  il  redescend 
à  1  "explication  de  la  nature  ;  mais  en  cherchant 
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la  vérité  clans  les  deux  livres  qu'il  nous  pré- 
sente, il  a  soin  de  faire  remarquer  leur  res- 
semblance frappante  :  Le  livre  de  la  Nature^ 
dit-il ,  nous  apprend  qu  d  fault  croire  Dieu  pre- 
mièrement,  de  soi  simplement  et  sans  preuve ,  et 
le  livre  de  la  Bible  parle  tout  de  mesme.  Telle  est 
la  marche  de  Scbon  ;  et,  dans  cette  immense 
carrière,  Montaigne  le  suit  sans  se  fatiguer, 
lui  prêtant  tour-à-tour  la  grâce  de  son  esprit, 
l'énergie  de  son  langage  ,  et  revêtant  des  imagi- 
nations quelquefois  bizarres  de  ces  expressions 
pittoresques  qui  donnent  tant  de  charme  aux 
Essais. 

Nous  allons  donc  essayer  de  réunir  les  plus 
beaux  passages  dispersés  dans  ce  singulier  ou- 
vrage; mais  nous  écarterons  de  notre  travail 
les  discussions  et  les  explications  théologiques , 
qui  n'ont  été  pour  Sebon  qu'une  occasion  de 
prouver  jusqu'à  quel  point  les  esprits  les  plus 
fermes  peuvent  s'éejarer. 

Le  chapitre  premier  est  intitulé  :  De  l'Es- 
chelle  de  nature  par  laquelle  Vhomme  monte  à 
la  cognoissance  de  soj  et  de  son  Créateur.  Il  com- 
mence ainsi  : 

«  Par  l'inclination  naturelle  des  hommes,  ils 
»  sont  continuellement  en  cherche  de  l'évidence 
»  de  la  vérité  et  de  la  certitude  ;  et  ne  se  peuvent 
»  assouvir  ny  contenter  qu'ils  ne  s'en  soient 
»  approchez  iusques  au  dernier  point  de  leur 
))  puissance.  Or  il  y  a  des  degrez  en  la  certitude 
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»  et  en  la  preuve  ,  qui  font  les  unes  preuves  plus 
«fortes,  les  autres  plus  foibles  ,  quelque  certi- 
»  tude  plus  grande  ,  quelque  autre  moindre. 
»  L'authorité  de  la  preuve  et  la  force  de  la  cer- 
»  titude  s'engendre  de  la  force  et  authorité  des 
»  tesmoings  et  des  tesmoignages  ,  desquels  la 
»  vérité  dépend;  et  de  là  vient  que  d'autant  que 
»  les  tesmoings  se  trouvent  plus  véritables, 
»  apparcns  et  indubitables  ,  d'autant  y  a  il  plus 
»  de  certitude  en  ce  qu'ils  preuvent.  Et  s'ils 
»  sont  tels  que  leurs  tesmoignages  ,  par  leur 
»  évidence ,  ne  puissent  tomber  en  nul  doute, 
M  tout  ce  qu'ils  verifiront  nous  sera  tres-cer- 
»  tain  ,  tres-evident  et  très- manifeste.  Aussi 
»  d'autant  que  les  tesmoings  sont  plus  estran- 
»  gers  et  plus  esloignez  de  la  chose  de  laquelle 
»  on  doute  ,  d'autant  font-ils  moins  de  foy  et 
»  de  créance  ;  et  plus  ils  sont  voisins,  plus  ils 
M  aportent  avec  eux  de  certitude.  Mais  il  n'y  a 
»  rien  plus  familier,  plus  intérieur  et  plus  pro- 
»  pre  à  chacun ,  que  soy-mesme  à  soy  :  il  s'en- 
»  suit  donc  ,  que  tout  ce  qui  est  vérifié  de  quel- 
»  que  chose  par  elle-mesme  et  par  sa  nature , 
»  reste  tresbien  vérifié.  Puis  que  nulle  chose 
»  créée  •  n'est  plus  voisine  à  l'homme  que 
«l'homme  mesme  à  soy,  tout  ce  qui  se  prou- 
»  vera  de  luv  par  luy-mesme  ,  par  sa  nature  et 
))  par  ce  qu'il  sçait  certainement,  de  tout  cela 
»  demeurera-il  tres-asseuré  et  tres-esclarcy.  Car 
»  en  ce  poinct  consiste  la  plus  commode  certi- 
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»  tutle,  et  la  plus  asseuree  créance  qui  se  puisse 
»  faire  ou  tirer  de  la  preuve.  Voilà  pourquoy 
»  l'homme  et  sa  nature  doivent  servir  de 
))  moyen  ,  d'argument  et  de  tesmoignage,  pour 
»  prouver  toute  chose  de  l'homme,  pour  prou- 
»  ver  tout  ce  qui  concerne  son  salut,  son  heur, 
«son  mal-heur,  son  mal  et  son  bien  ;  autre- 
»  ment,  il  n'en  sera  iamais  assez  certain.  Qu'il 
»  commence  donc  à  se  cognoistre  soy-mesme 
»  et  sa  nature,  s'il  veut  vérifier  quelque  chose 
»  de  soy.  Mais  il  est-  hors  de  soy ,  esloigné  de 
»  soy  d'une  extrême  distance ,  absent  de  sa  mai- 
»  son  propre,  qu'il  ne  vid  oncques  ,  ignorant 
»  sa  valeur  ,  mescognoissant  soy-mesme  ,  s'es- 
»  changeant  pour  chose  de  néant ,  pour  une 
«courte  ioye ,  pour  un  legier  plaisir,  pour  le 
»  péché.  S'il  se  veut  donc  recognoistre  ,  son  an- 
»  cien  pris,  sa  nature,  sa  beauté  première, 
»  qu'il  revienne  à  soy  et  rentre  chez  soy  :  et 
»  pour  ce  faire  ,  veu  qu'il  a  oublié  son  domi- 
»  cile  ,  il  est  nécessaire  que  ,  par  le  moyen 
«d'autres  choses,  on  le  ramené  et  reconduise 
»  chez  luy.  Il  luy  faut  une  eschelle  pour  l'aider 
»  à  se  remonter  à  soy  et  à  se  ravoir.  Les  pas 
»  qu'il  fera  ,  les  eschellons  qu'il  enjambera  ,  ce 
»  seront  autant  de  notices  qu'il  acquerra  de  sa 
»  nature.  Toute  cognoissance  se  prend  par  argu- 
»  ment  des  choses  que  nous  sçavons  premiere- 
»  ment  et  le  mieux,  à  celles  qui  nous  sont  in- 
»  cogneuës  :  et  par  ce  qui  nous  est  évidemment 
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»  notoire,  nous  montons  à  rintelligence  de  ce 
»  qne  nous  ignorons.  Aussi  nous  entendons  pre- 
«mierement  les   choses    plus    petites   et   plus 
»  basses ,  et  après  les  plus  grandes  et  les  plus 
»  eslevees:  d'où  il  advient  que  l'homme,  comme 
»  estant  la  plus  excellente  et  la  plus  digne  chose 
»  de  ce  monde,  cognoist  toutes  autres  choses 
»  avant  qu'il  se  cognoissc  soy-mesme.  Or,  afin 
»  qu'ainsi  hors  de  luy  ,  comme  il  est,  et  s'igno- 
»  rant,  il  puisse  estre  ramené  à  soy  et  instruict 
»  de  sa  nature  ,  on  luy  présente  ceste  belle  uni- 
»  versité  des  choses  et  des  créatures ,  comme 
»  une  droicte  voye  et  ferme  esclielle  ,  ayant  des 
»  marches  tres-asseurees ,  par  où  il  puisse  arri- 
»  ver  à  son  naturel  domicile  ,  et  se  remonter  à 
»  la  vraye  cognoissance  de  sa  nature.  Pour  cest 
»  effect ,  tout  y  est  diversifié  par  un  bel  ordre 
»  de  rengs  de  tres-iuste  proportion.  Les  choses 
«sont,   les  unes   basses,  les   autres    hautes, 
»  celles-ci  parfaites  ,  celles-là  imparfaites  :  quel- 
»  ques  unes  y  sont  extrêmement  viles  ,  et  quel- 
»  ques  autres  d'un  pris  inestimable  ,  pour  ac- 
»  commoder  ses  pas  et  pour  l'acheminer  con- 
»  tremont  iusques  à  soy ,  de  degré  en  degré  à 
»  la  mode  d'une  eschelle  ,  de  laquelle  ,  s'il  se 
»  veut  servir ,  voicy  comme  il  luy  en  convient 
»  user  :  voicy  le  train  qu'il  luy  faut  tenir  pour 
«parvenir  à  sa  cognoissance.   Premièrement, 
«  qu'il  considère  la  valeur  de  chaque  chose  en 
»  soy  ;  et  puis  la  générale  police  de  cest  uni- 
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»  vers  ,  distribuée  en  différentes  dignitez  et  di- 
»  vers  rengs  de  créatures.  Cela  faict,  il  luy  fau- 
»  dra  comparer  l'homme,  qui  en  est  la  plus 
»  noble  et  première  partie  ,  à  toutes  les  autres; 
»  et  les  comparer  en  double  façon.  Tantost  re- 
»  gardant  en  quoy  il  convient,  tantost  en  quoy 
»  il  diffère  d'avec  elles.  De  ceste  resemblance 
»  ou  dissemblable  s'engendrera  en  luy  l'intelli- 
»  gence  qu'il  cherche  de  soy ,  et,  qui  plus  est, 
»  celle  de  Dieu  son  créateur  immortel  ;  car,  par 
»  la  voye  des  choses  inférieures  ,  il  s'achemi- 
»  nera  iusques  à  l'homme  ,  et  tout  d'un  fil  il 
»  enjambera  de  l'homme  iusques  à  Dieu.  11  est 
.  ))  impossible  d'arriver  par  ailleurs  à  ceste  dou- 
»  ble  cognoissance.  Ce  sont  deux  montées  et 
»  deux  traictes  à  faire  ;  l'une  par  les  choses  , 
»  qui  sont  au  dessoubs  de  l'homme  iusques  à 
»  luy ,  et  la  seconde  de  luy  iusques  à  son  Crea- 
»  teur.  Quant  à  la  première  ,  il  y  a  une  grande 
»  diversité  et  distinction  de  degrez  es  choses  de 
»  ce  monde ,  desquels ,  fermes  et  immobiles 
»  comme  ils  sont,  est  bastie  l'eschelle  de  na- 
»  ture  ». 

On  reconnoît  dans  ce  passage  l'idée  fonda- 
mentale de  cette  fameuse  chaîne  des  êtres  dont 
on  a  fait  honneur  à  Leibnitz.  Cette  pensée ,  que 
rien  ne  va  par  saut  dans  l'univers ,  a  été  l'ori- 
gine de  trop  de  découvertes  pour  ne  pas  la 
rendre  à  son  véritable  auteur ,  et  l'on  ne  doit 
point  oublier  que  c'est  sur  ce  plan ,  peut-être 
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systématique,  que  Bonnet  composa  son  plus 
bel  ouvrage  :  La  Contemplation  de  la  Nature. 

Sebon  même  ,  en  établissant  que  «  tous  les 
»  obiets  de  la  création  sont  rengez  et  ordonnez 
»  de  façon  qu'ils  montent  très  mesurement  de 
»  degré  en  degré  ,  du  petit  au  grand  ,  tirant 
»  touiours  vers  le  plus  digne  »  ;  Sebon  ,  dis-je  , 
se  bâte  d'arriver  à  cette  conclusion  ,  que  le 
dernier  anneau  de  la  chaîne  où  il  suspend  tous 
les  êtres,  depuis  l'insecte  jusqu'à  l'homme  ,  est 
soutenu  par  la  main  du  Créateur.  «  L'expe- 
»  rience,  dit-il,  nous  aprend  que  toutes  choses 
»  visent  au  proufit  l'une  de  l'autre  ,  qu'elles 
»  s'entresoutiennent  et  s'entraident  par  plaisir 
»  mutuel  ;  et  que  les  plus  basses  servent  à  celles 
»  qui  leur  sont  au  dessus.  Ainsi  font  elles  \\w 
»  ordre,  une  police,  et,  quand  tout  est  dit,  une 
»  unité  ».  Voilà  Dieu  trouvé  !  et  l'auteur  con- 
clut encore  de  ce  raisonnement  que  c'est  un 
seul  qui  ordonne  et  qui  gouverne  le  monde  ! 

La  description  de  l'échelle  des  êtres  donne  à 
Sebon  l'occasion  de  tracer  le  tableau  des  élé- 
ments, des  plantes  et  des  animaux;  et  c'est  là 
qu'il  établit  une  division  ingénieuse  qui  semble 
ne  pas  avoir  été  inconnue  à  Linné  :  «  Tout  ce 
»  qui  est,  dit-il ,  ou  il  a  l'estre  seulement  sans 
»  vie ,  sans  sentiment,  sans  intelligence,  sans 
»  iugement ,  sans  libre  volonté;  ou  bien  il  a 
»  l'estre  et  le  vivre  seulement ,  et  rien  du  reste  ; 
»  ou  bien  il  est,  il  vit,  il  sent,  et  c'est  tout  ;  ou 
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»  bien  il  est ,  il  vit,  il  sent,  il  entend  ,  et  veut 
»  à  sa  liberté,  xiinsi  ces  quatre  choses  ,  estre  , 
»  vivre,  sentir  et  entendre  comprennent  tout, 
»  et  rien  n'est  au  delà  ». 

C'est  ainsi  qu'il  nous  place  à  la  tête  de  la 
création  ;  mais  comme  les  qualités  qu'il  a  re- 
connues dans  les  êtres  inférieurs  appartiennent 
aussi  à  l'homme,  Sebon  trouve  dans  ce  rap- 
port la  cause  de  V alliance ,  convenance  et  amitié 
qui  nous  lie  aux  autres  créatures.  Idée  à  la  fois 
ingénieuse  et  profonde  qui  lui  sert  bientôt  à 
unir  Dieu  aux  hommes  par  un  sentiment  sem- 
blable ;  car  Dieu ,  ainsi  que  l'homme  ,  a  l'être  , 
le  vivre  ,  le  sentir  ,  l'entendre  et  le  libéral 
arbitre.  Il  doit  donc  aimer  en  nous  ce  qui  est 
en  lui ,  mais  ce  qui  est  en  lui  sans  borne  ni 
mesure. 

Cependant  Sebon  n'en  reste  pas  là,  et  trois 
cents  pages  plus  loin,  on  trouve  une  nouvelle 
conclusion  du  même  principe  qu'il  n'a  jamais 
abandonné.  Retournant  donc  sa  pensée  ,  il 
voit  dans  la  ressemblance  de  l'homme  avec 
Dieu  l'origine  de  cette  maxime  admirable  de 
l'Evangile  :  que  nous  devons  aimer  jusques  à 
nos  ennemis.  «  Chacun  estant  tenu  d'aymer 
«l'image  de  Dieu,  il  nous  faut  aymer  indiffe- 
»  remment  nos  amys  et  nos  ennemys  ,  ceux  qui 
»  nous  proufitent,  ceux  qui  nous  nuysent  :  car 
»  ce  sont  touiours  hommes ,  et  par  conséquent 
y>  image  et  ressemblance  de  Dieu  v. 
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C'est  ainsi  que  Sebon  sait  donner  à  un  senti- 
ment toute  la  force  d'un  raisonnement.  Il 
prouve  pour  l'esprit  ce  qui  est  déjà  prouvé  pour 
le  cœur  ;  et ,  frappé  de  sa  découverte  ,  il  la  ren- 
ferme en  huit  lignes  ,  et  en  forme  un  chapitre 
complet  que  je  viens  de  rapporter ,  et  qui  est 
le  122^. 

Certes  ,  cette  liaison  dans  les  idées ,  cette 
force  de  conception  justifieroient  Bayle  et  Mon- 
taigne de  leur  admiration  ,  si  cette  admiration 
avoitjamaispuétre  prodiguée.  Au  reste,  comme 
si  la  beauté  de  cette  pensée  donnoit  tout  à  coup 
un  nouvel  élan  à  l'éloquence  et  au  génie  de 
Sebon  ,  il  s'écrie  :  «  Or  sus  donc,  homme  ,  tiens 
»  hardiment  ce  que  tu  as  de  celuy  duquel  les 
«autres  choses  ont  ce  qu'elles  ont:  tu  es  une 
»  pièce  de  l'ordre  des  choses  ,  tu  fais  un  corps 
»  avec  elles  ,  et  une  hiérarchie  :  tu  es  donc  cer- 
»  tainement  à  celuy  à  .qui  est  tout  le  reste  ,  tu 
»  es  conservé  et  gouverné  par  celuy  qui  gou- 
»  verne  et  maintient  le  reste.  Et  tout  ainsi  que 
»  les  autres  créatures  ne  sont  pas  à  elles  mes- 
»  mes  ,  mais  à  celuy  qui  les  a  engendrées  :  aussi 
»  n'es  tu  pas  à  toy  ,  ains  à  celuy  à  qui  elles 
»  sont,  et  la  terre  et  l'eau ,  et  les  elemens  où 
»  tu  habites.  Apprens  encores  que  puis  que  tu 
»  ne  t'es  pas  donné  ce  que  tu  as,  ny  les  choses 
»  inférieures  à  toy  ne  te  l'ont  donné ,  ny  ne 
»  t'ont  fait  tel  que  tu  es ,  que  c'est  donc  quel- 
»  qu'un  qui  est  plus  grand  que  toy  ny  qu'elles. 
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Un  peu  plus  loin  ,  il  voit  dans  le  libre  arbitre 
un  don  céleste  qui  nous  conduit  naturellement 
à  Dieu;  car  la  liberté  n'est  autre  chose  que  le 
choix  du  bien  ou  du  mal;  et  il  seroit  insensé 
de  ne  pas  s'attacher  au  bien ,  qui  est  Dieu, 

«  Les  hommes  sont  naturellement  tout  un, 
»  et  de  mesme  dignité ,  comme  ayans  tous 
»  esgallement  le  libéral  arbitre  :  qui  est  la 
»  première  et  principalle  pièce  de  leur  estre , 
»  qui  leur  donne  un  rang  à  part  :  et  par  laquelle 
»  seule  il  diffère  d'avec  les  autres  créatures. 
»  Si  donc  tant  et  tant  de  choses  différentes  qui 
»  sont  en  ce  monde  ,  respondent  et  servent  à 
»  une  seule  nature ,  à  scavoir  à  l'humaine  , 
»  comme  plus  excellente  qu'elles  ,  et  non  à 
»  plusieurs  :  combien  plus  est  il  raisonnable 
»  que  l'humaine  n'en  serve  qu'une  supérieure 
»  et  maistresse  de  toutes  ,  et  non  diverses  ? 
j)  autrement  que  seroit-ce  à  dire  ?  que  les  na- 
»  tures  inférieures  et  moins  dignes  visassent  à  ^ 
M  l'unité  et  à  une  seule  nature  comme  à  la  plus 
»  digne  :  et  l'humaine,  qui  est  beaucoup  plus 
»  excellante  ,  et  à  laquelle  les  autres  cèdent , 
»  visast  à  la  diversité  et  à  plusieurs  natures , 
»  comme  plus  grandes  et  maistrisantes?  l'ordre 
w  des  choses  ne  scauroit  souffrir ,  que  ce  qui 
»  est  plus  bas  et  moins  digne  respondist  à  ce 
»  qui  est  plus  fort,  le  meilleur  et  le  plus  noble: 
»  et  que  le  plus  hault  et  le  plus  digne  respon- 
»  dist  au  pire  et  au  plus  foible.  Or  est-il  plus 
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»  honnorable  et  plus  beau  sans  doute  de  tirer 
i)  à  l'unité  qu'à  la  diversité,  et  à  un  qu'à  plu- 
»  sieurs  :  par  ce  que  viser  à  l'unité  et  à  l'un  , 
»  c'est  viser  à  la  conservation,  à  la  force,  au 
»  bien  et  à  l'estre  :  mais  viser  à  la  diversité  et 
»  multitude  ,  c'est  viser  à  la  division,  à  la  foi- 
»  blesse ,  à  la  ruine ,  au  mal  et  au  non  estre. 
»  Arrestons  donc  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  na- 
»  ture  au  dessus  de  Fhomme  ,  et  qui  luy  com- 
»  mande.  » 

Mais  ce  n'est  point  en  vain  que  Sebon  place 
l'homme  à  la  tète  de  la  création  ;  ce  n'est  point 
en  vain  qu'il  reconnoît  en  nous  une  intelli- 
gence suprême  :  cette  intelligence  ,  il  l'inter- 
roge ,  il  l'étudié  ;  il  s'étonne  de  la  trouver  su- 
périeure aux  besoins  de  notre  corps;  elle  va 
toujours  au-delà  :  souvent  même  elle  lui  est 
plus  nuisible  qu'utile.  Nous  réduire  à  l'instinct, 
ce  seroit  nous  oter  bien  des  maux,  sans  nous 
ôter  rien  de  nécessaire  à  la  vie  ;  mais  aussi  ce 
seroit  nous  ôter  notre  grandeur.  Si  l'intelli- 
gence est  supérieure  aux  besoins  du  corps , 
elle  a  donc  un  autre  but  que  les  choses  de  la 
terre.  Ce  but  nous  est  révélé  par  la  reconnois- 
sance  qui  nous  élève  à  Dieu ,  comme  elle  élève 
quelquefois  les  autres  créatures  à  nous  :  c'est 
ainsi  que ,  renonçant  au  secours  des  sens , 
Sebon  fait  de  l'intelligence  la  chaîne  qui  unit 
les  hommes  à  leur  Créateur.  Voici  le  cha- 
pitre 34  ■ 


DE  RAYMOND  SEBON.  829 

«  Et  par  ce  qu'il  est  tout  intellectuel ,  nous 
»  n'y  pouvons  attaindre  de  nostre  veuë  corpo- 
»  relie,  d'autant  qu'il  n'est  capable  ne  de  cou- 
»  leur,  ne  de  figure  :  aussi  n'est-il  palpable, 
»  ny  sensible  à  nul  des  sens ,  que  nous  avons 
»  communs  avecques  les  bestes  :  car  la  force 
»  de  ces  sens  -  là  corporels  ,  ne  s'estend  que 
»  iusques  aux  choses  et  qualitez  ,  qui  sont  aussi 
»  corporelles.  Ainsi  la  veuë  sert  à  nous  des- 
»  couvrir  les  couleurs,  les  figures  et  la  lumière; 
»  l'ouye  à  recevoir  les  sons  qui  se  font  en  l'air  : 
»  lé  fleurer  les  odeurs  :  le  gouster  les  sçaveurs  : 
»  le  toucher  ilous  apprend  le  chaud  et  le  froid. 
»  Or  d'autant  que  Dieu  est  tout  esprit  et  tout 
»  ame,  il  ne  peut  estre  comprins,  ou  apperceu 
»  que  par  l'intelligence.  Voilà  comme  de  toutes 
)>  ses  créatures ,  le  seul  homme  peut  parvenir 
»  à  sa  cognoissance ,  et  luy  a  Dieu  faict  pre- 
»  sent  de  ceste  grande  et  particulière  partie 
»  de  l'entendement,  afin  qu'il  le  puisse  recog- 
»  noistre.  » 

Sebon  cependant  ne  donne  une  idée  com- 
plète de  la  hauteur  de  notre  intelligence  que 
lorsque,  cent  pages  plus  loin,  il  la  montre 
embrassant  à  la  fois  l'immensité  et  l'éternité  : 
elle  connoist  Dieu ,  dit-il  ,  et  Dieu  est  ce  qui  se 
peut  songe?'  de  plus  grand.....;  il  est  tout  ce  qu'il 
vaut  mieux  estre  que  n  estre  pas.  Pensée  su- 
blime ,  de  mesurer  la  grandeur  de  notre  intel- 
ligence par  la  grandeur  du  Dieu  qu'elle  peut 
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concevoir  !  Enfin  ,  descendant  encore  pins 
avant  dans  notre  cœnr ,  il  trouve  dans  chaque 
passion,  chaque  sentiment,  chaque  pensée  de 
l'homme,  un  argument  contre  les  incrédules, 
argument  auquel  le  langage  de  Montaigne 
semble  donner  encore  une  nouvelle  énergie. 
«  Il  y  a  ,  dit-il,  relation  entre  le  Créateur  et 
»  riiomme.  x\ttendu  que  nous  sommes  capables 
»  de  louer,  glorifier  et  bénir.  Dieu  est  benis- 
»  sable,  glorifiable  et  louable.  Attendu  que 
))  nous  sommes  capables  de  cognoistre  les  bien- 
»  faicts ,  Dieu  est  bienfacteur  et  libéral  don- 
»  neur  :  et  est  ouvrier  esmerveillable,  attendu 
j)  que  nous  nous  pouvons  esmerveiller.  Si  nous 
w  pouvons  croire ,  Dieu  est  croyable.  Si  nous 
»  sommes  aptes  à  espérer,  il  nous  faut  espérer 
»  en  luy.  Si  nous  sommes  prouveuz  de  con- 
j)  fiance.  Dieu  est  fiable,  et  c'est  en  luy  que 
î)  nous  devons  mettre  nostre  fiance  :  il  est  de- 
»  sinable,  veu  que  nous  sommes  capables  de 
»  désirer.  Veu  que  riiomme  est  tousiours  en 
»  queste  de  la  vérité ,  Dieu  est  véritable.  Veu 
»  qu'il  désire  continuellement  le  bien ,  Dieu 
»  est  tresbon.  Parce  que  l'homme  est  capable 
»  d'infiniment  demander  ,  Dieu  est  capable 
)>  d'infiniment  donner.  Parce  qu'il  peut  infi- 
»  niment  souhaitter ,  Dieu  peut  infiniment 
»  assouvir  et  satisfaire.  Parce  que  nous  som- 
»  mes  aptes  à  bien  faire ,  Dieu  est  apte  à 
»  rémunérer  ;  et   d'autant  que  nous   pouvons 
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«pécher  et  faillir,  Dieu   nous  peut  punir  et 
))  chastier.  » 

Sebon  revient  plusieurs  fois  à  ce  raisonne- 
ment, et  il  n'est  point  inutile  de  montrer 
comment  il  le  convertit  en  argument  ;  il  veut 
prouver  que,  dans  la  nature,  rien  n'est  fait 
sans  dessein.  «  Aux  choses  visibles  respond 
»  l'œil ,  pour  les  veoir  :  à  celles  que  il  faut 
»  ouyr,  l'oreille  :  aux  intellectuelles,  Tenten- 
»  dément,  et  ainsi  du  reste  :  à  fin  qu'il  n'y  ait 
»  rien  pour  néant.  Pourquoy  ne  respondra  tout 
»  de  mesme  aux  choses  recompensables  un  re- 
«  compenseur,  aux  punissables  un  punisseur, 
»  aux  iugeables  un  iuge  :  et  cela  à  fin  que  le 
»  mérite  et  le  démérite  n'ayent  pas  esté  frus- 
»  tratoirement  produicts  par  nature,  qui  nen- 
»  gendre  rien  sans  son  effect  ?  Tenons  donc 
»  certainement  qu'il  y  a  quelque  payeur ,  ou 
»  chastieur  plus  grand  que  nous  ,  auquel 
«  l'homme  se  rapporte  pour  le  regard  de  ses 
»  opérations.  )> 

D'où  il  conclut ,  à  la  fin  du  chapitre  ,  que 
l'argumentation  sera  bonne  en  cette  manière  : 
l'homme  peut  faillir;  il  y  a  donc  un  punisseur: 
l'homme  peut  bien  faire  ;  il  y  a  donc  un  récom- 
penseur. 

Sebon  vient  de  prouver  que  l'homme  seul  est 
doué  d'intelligence.  Voilà  ,  pour  me  servir  de 
son  expression,  que  le  premier  huis  de  la  mai- 
son est/ranchi;  mais  il  est  nécessaire  de  donner 
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un  guide  à  cette  intelligence.  Elle  invente  ,  elle 
imagine,  elle  crée,  et  cependant  elle  ne  sait 
rien  ,  si  l'expérience  ne  Téclaire  ;  elle  ne  peut 
même,  sans  s'égarer,  oublier  nn  moment  la 
plus  haute  de  ses  pensées,  celle  de  Dieu.  Ainsi 
de  notre  grandeur  naît  la  connoissance  de 
Dieu  ,  et  de  notre  foiblesse  le  besoin  de  nous 
adresser  à  lui.  D'où  l'on  peut  rigoureusement 
conclure  la  nécessité  d'une  morale,  c'est-à-dire 
d'une  religion.  Le  chapitre  étoit  difficile,  mais 
il  étoit  important  ;  et  Sebon  l'a  traité  avec  tant 
de  supériorité  ,  qu'on  croit  lire  les  pensées  de 
Pascal  : 

«  L'entrée  et  l'advenue  de  notre  intelligence, 
»  c'est  la  créance  et  l'affirmation  :  de  façon  que 
»  nous  appelions  accepté  et  receu ,  ce  qu'elle 
»  approuve  ,  et  refusé  et  reiecté  ,  ce  qu'elle  nie. 
»  Il  nous  faut  donc  prendre  garde  bien  soi- 
»  gneusement  à  l'approbation  ou  refus  que 
»  nous  avons  à  faire  des  premières  choses  qui 
))  s'offrent  à  nostre  imagination  ;  puis  que  par 
»  là  nous  lions  et  obligeons  la  liberté  de  nostre 
»  entendement ,  principalement  en  celles  qui 
»  touchent  le  bonheur  ou  malheur  de  l'homme  ; 
»  car  nous  pourrions  bien  embrasser,  au  lieu 
»  de  la  vérité,  la  mensonge ,  et  nostre  mal ,  et 
»  nostre  ruine  ;  comme  aussi  reiecler  pour 
w  faulse  la  vérité,  et  nostre  bien  ,et  nostre  salut. 
»  Pour  nous  garder  de  mesconte,  il  faut  appren- 
»  dre  un  art  d'affermer  et  de  nier  ,  d'advoûer  et 
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»  de  contredire,  qui  puisse  engendrer  en  nous 
»  une  constante  resolution  et  asseurance  :  non 
»  un  art  qui  serve  à  toutes  choses  qui  se  pro- 
»  poseront,  mais  à  celles  seulement  qui  nous 
«concernent,  entant  que  nous  sommes  hom- 
»  mes.  Et  puis  que  nous  avons  bien  le  soin  de 
M  nous  prouvoir  des  sciences  qui  nous  appren- 
i)  nent  à  lire  et  escrire  ,  combien  plus  iuste- 
»  ment  devons  nous  travailler  à  acquérir  celle 
»  qui  nous  apprend  à  croire  ou  à  mescroire  les 
»  choses  desquelles  dépend  nostre  entière  feli- 
»  cité  ou  misère.  l'entreprens  donc  de  monstrer 
»  ce  qu'il  est  tenu  de  croire  si  évidemment, 
»  que  celuy  mesme  qui  n'en  fera  rien  ,  verra 
»  toutesfois  qu'il  estoit  obligé  par  raison  et  par 
».  droict  de  nature  à  le  faire.  Et  c'est  bien  autre 
»  chose  sçavoir  et  entendre  son  devoir  ,  que  de 
»  le  mettre  à  exécution  ;  car  iournellement 
»  nous  sçavons  assez  ce  que  nous  avons  à  faire, 
»  et  si  n'en  faisons  rien  pourtant  :  semblable- 
»  ment  ie  pourray  bien  apprendre  à  l'homme 
»  ce  qu'il  doit  croire  par  nécessité  naturelle  ; 
»  et  si  paradventure  il  n'en  croira  rien.  De  vray, 
»  toutesfois  et  quantes  que  nous  donnons  des 
»  préceptes  pour  les  actions  humaines ,  et  que 
»  nous  entreprenons  de  régler  les  opérations 
w  qui  appartiennent  à  l'homme,  nous  ne  pou- 
j>  vous  le  forcer  à  nous  croire  autrement  que 
»  par  raison.  Et  si  nous  pouvions  y  adiouster  la 
«contrainte,  et  l'obliger  par  nécessité  à  faire 
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»  son  devoir ,  nous  luy  esterions  la  liberté  de 
«faire  au  contraire,  et  le  priverions  du  chois 
jy  et  de  son  libéral  arbitre.  » 

Voilà  une  maxime  qui  ne  ressemble  guère 
à  l'intolérance  qu'on  a  si  souvent  et  quelque- 
fois si  injustement  reprochée  aux  théologiens. 
Pour  s'exprimer  avec  cette   franchise  ,  il  faut 
être  bien  sûr  de  convaincre  par  la  seule  force 
du  raisonnement.  Il   semble  que  Sebon  n'ait 
multiplié  les  difficultés  que  pour  montrer  la 
richesse  de  ses  ressources.  Cependant  il  ne  les 
montrera  que  peu  à  peu  ;  il  pressera  son  lec- 
teur ,   sans  l'accabler  ,  et  il   ne  lui  dévoilera 
toutes  les  conséquences  de  ses  arguments  ,  que 
lorsqu'il  lui  aura  ôté  tous  moyens  de  s'échap- 
per. La  première  proposition  qu'il  établit  est 
si  simple ,  qu'il  est  impossible  de  la  lui  refuser  : 
les  hommes    doivent    travailler   à    leur  bien- 
être  ,   et  repousser  ce   qui   peut   le   détruire, 
conwie  les  arbres  qui  succent  la  terre  pour  leur 
proujît  ,    et  en  tirent  Vhumeur  qui  sert  à  leur 
accroissance  ,   non   celle  qui  leur  est  nuisible. 
«  Ainsi ,  ajoute  Sebon ,  l'homme  seroit  desvoyé 
»  du  train  ordinaire  de  l'univers  ,  s'il  employoit 
»  ses  facultez  à  sa  ruine  ,  mal  et  dommage.  Et  il 
»  s'en  suit  par  nécessité ,  veu  qu'outre  les  autres 
«  animaux  ,  il  a  l'entendement  et  la  volonté  ,  et 
»  que  ces  pièces  là  le  font  homme ,  qu'il  est  tenu 
»  naturellement  d'en  user  à  son  proufit  et  ad- 
»  vantage  ;  c'est  à  dire  ,  pour  s'acquérir  le  plus 
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»  qu'il  peut  de  ioye,  de  liesse,  d'espérance  ,  de 
»  consolation  ,  de  paix  ,  de  repos  et  de  con- 
)i  fiance  ;  et  pour  en  combattre  la  tristesse  ,  le 
»  malheur,  le  desespoir  et  toutes  autres  choses 
»  contraires  à  son  bien.  Et  d'autant  que  toutes 
))  les  forces  et  moyens ,  qu'il  a  comme  homme 
»  pour  acquérir  de  la  perfection ,  dignité  et 
«noblesse,  consistent  en  son  intelligence  et 
»  volonté,  il  se  doit  prendre  garde  à  les  bien 
»  employer  et  à  s'en  aider  pour  l'homme,  non 
»  contre  l'homme.  )> 

C'étoit  sans  doute  une  idée  hardie  et  philo- 
sophique ,  que  de  fonder  la  morale  sur  l'amour 
de  soi,  sur  l'intérêt  de  chacun;  et  cependant 
c'est  dans  ce  principe,  qui  depuis  a  servi  de 
base  à  tant  de  doctrines  absurdes,  que  Sebon 
trouvera  des  arguments  pour  nous  faire  aimer 
la  vertu:  cette  première  proposition  adoptée, 
il  en  conclut  que  pour  travailler  à  notre  bien- 
être  il  faut  savoir  distinguer  le  bien  du  mal; 
puis  accepter  l'un  ,  et  refuser  l'autre  ;  car  il  est 
impossible  que  les  deux  choses  soient  vraies, 
et  impossiLde  aussi  de  les  croire  toutes  deux. 
Partant  de  cette  pensée,  il  établit  que  l'homme 
est  tenu  de  croire  ce  qui  lui  est  meilleur ,  ce  qui 
le  conduit  à  examiner  la  vérité  qu'il  nous  im- 
porte le  plus  de  connoître  ;  il  propose  donc  cet 
exemple  : 

«  On  nous  demande  s'il  y  a  un  Dieu  ,  il  nous 
»  faut  soudain  imaginer  son  contraire  :  il  n'y  a 
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«point  de  Dieu,  et  puis  assortir  ces  choses 
j)  l'une  à  l'autre,  pour  voir  laquelle  d'elles  con- 
»  vient  plus  à  l'estre  et  au  bien  ,  et  laquelle  y 
»  convient  le  moins.  Or  celle  là,  il  y  a  un  Dieu, 
»  nous  présente  une  essence  infinie ,  un  bien 
»  incompréhensible  :  car  Dieu  est  tout  cecy.  La 
»  contraire  ,  il  n'y  a  point  de  Dieu  ,  apporte 
»  avec  soy  privation  d'un  estre  infiny,  et  d'un 
»  infiny  bien.  A  ce  compte,  par  leur  compa- 
»  raison,  il  y  a  autant  à  dire  entre  elles,  qu'il 
»  y  a  entre  le  bien  et  le  mal.  Passant  outre, 
»  accommodons  les  à  l'homme.  La  première  luy 
»  apporte  de  la  fiance  ,  du  bien  ,  de  la  consola- 
»  tion  et  de  l'espérance  :  La  seconde  du  mal  et 
»  de  la  misère  :  il  croira  donc  et  recevra  par 
»  nostre  règle  de  nature,  celle  qui  est  et  meii- 
»  leure  de  soy ,  et  plus  profitable  pour  luy  :  et 
»  refusera  celle  qui  est  reiectable  d'elle  mesme, 
»  et  qui  luy  apporteroit  toutes  incommoditez  ; 
))  autrement  il  abuseroit  de  son  intelligence,  et 
«  s'en  serviroit  à  son  dam  :  ce  qu'il  ne  peut  ny 
))  ne  doit  faire  entant  qu'il  est  homme.  Mais 
»  quel  bien  pourroit-il  espérer  de  croire  que 
j)  Dieu  ne  fust  pas?  quel  fruict  en  pourroit-il 
»  recueillir?  pourquoy  se  ioindroit-il  à  la  part 
»  stérile  de  tout  bien  ?  à  quoy  faire  la  logeroit-il 
»  en  son  cœur  et  en  sa  foy?  Ne  luy  vaut-il  pas 
»  mieux  attacher  sa  créance  à  celle  qui  est  fer- 
»  tile  et  fructueuse?  Car  celle-cy ,  s'il  la  reçoit 
»  bien  en  bon  escient,  s'il  la  plante  bien  vive- 
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»  ment  en  soy ,  voyez  quelle  suitte  de  biens  elle 
n  luy  mené.  Son  intelligence  se  rend  plus  noble 
»  et  plus  digne,  laissant  le  non  estre  pour  se 
»  ioindre  à  l'estre ,  et  logeant  en  soy  l'infinité 
»  du  bien  :  elle  prend  une  merveilleuse  accrois- 
»  sance  de  perfection ,  elle  reçoit  de  cette  saincte 
»  créance  une  influence  de  bonté  ,  et  participe 
»  à  la  grandeur  et  excellence  de  la  chose  qu'elle 
))  croit  :  là  où  si  l'homme  s'associe  avec  la  part 
»  contraire,  son  entendement  se  rend  dépravé 
»  ne  visant  qu'au  non  estre,  au  rien  et  à  l'infi- 
»  nité  du  mal.  Parquoy  il  est  tenu  de  croire  que 
))  Dieu  est.  Toutes  les  autres  créatures  le  con- 
»  vient  à  ce  faire  par  leur  exemple.  Nature 
»  mesme  le  luy  commande  :  et  ne  peut  faillir 
»  de  l'en  croire  :  car  il  est  certain  qu'elle  ne 
M  ment  pas,  qu'elle  ne  nourrist  point  en  soy 
»  la  faulseté,  et  que  toute  obligation  natu- 
»  relie  nous  pousse  à  la  vérité,  non  à  la  men- 
»  songe.  Voylà  la  manière  de  convier  à  la 
»  foy  les  mescreans ,  d'apprendre  à  l'homme 
»  d'affermer  ce  qu'il  n'entend  pas,  et  de  ren- 
»  forcer  et  roydir  nos  entendements  à  croire 
»  plus  ferme,  w 

Ces  arguments  sont  irrésistibles;  et  l'on  peut 
douter  que  Pascal ,  qui  se  proposoit  le  même 
but  que  Sebon  ,  eût  mieux  pensé  et  mieux 
écrit.  Au  reste,  ce  chapitre  est  le  meilleur  du 
livre.  On  peut  y  joindre  cependant  le  cha- 
pitre 67 ,  où  Sebon  établit  la  règle  de  ce  que 
V.  22 
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l'homme  doit  croire  ou  mécroire.  Nous  le  rap- 
porterons en  entier  ; 

«  La  seconde  opération  de  nostre  entende- 
)»  ment,  c'est  affermer  ou  nier,  croire  ou  mes- 
»  croire  :  car  elle  va  aprez  l'appréhension.  Au 
»  reste ,  elle  est  divisée  en  deux  effects  oppo- 
»  sites  :  d'autant  que  toute  proposition  qui  se 
»  présente  à  nostre  imagination  en  a  aussi  une 
»  autre  entièrement  répugnante  et  contraire; 
»  et  de  ces  deux,  l'une  est  par  nécessité  vraye, 
»  l'autre  faulse  :  voylà  pourquoy  c'est  nostre 
»  office  d'en  accepter  l'une  ,  et  refuser  l'autre. 
»  Et  il  n'y  a  point  de  doute ,  par  ce  que  nous 
»  venons  de  dire ,  que  l'homme  ne  soit  tenu 
»  d'accepter,  d'affermer  et  de  croire  celle  là, 
»  qui  luy  apporte  plus  d'utilité ,  de  commo- 
»  dite ,  de  perfection  et  de  dignité  ,  en  tant  qu'il 
»  est  homme,  par  laquelle  il  peut  engendrer 
»  en  soy  du  contentement,  de  la  consolation  , 
»  de  l'espérance ,  de  la  confiance  ,  de  la  seu- 
»  reté ,  et  en  esloingner  le  desplaisir  et  le  de- 
»  sespoir  :  et  par  conséquent  qu'il  doit  em- 
»  brasser  celle  qui  est  plus  aymable  et  plus 
»  désirable  de  sa  nature ,  et  en  laquelle  il  y  a 
»  plus  d'estre  et  plus  de  bien  :  et  nier ,  mes- 
»  croire  et  repousser  l'opposite  et  contraire  à 
»  celle  là,  comme  faulse  et  ennemie  de  son 
»  proufit.  Là  où  s'il  faict  au  rebours,  il  abuse 
»  contre  soy  mesme  de  son  entendement ,  il 
1»  renverse  entièrement  la  règle   générale    de 
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»  nature,  il  combat  et  soy  mesme  et  l'ordre 
»  universel  des  choses  :  puis  que  là  où  toutes 
«  les  autres  créatures  inférieures  cmployent 
»  leurs  forces  et  moyens  à  leur  bien  et  advan- 
»  tage,  cestuy  cy  s'en  acquiert  sa  ruine  et  le 
»  desespoir  :  et  à  la  vérité  ii  a  son  entende - 
»  ment  merveilleusement  dépravé  et  corrom- 
»  pu  :  voire  il  ne  mérite  point  d'estre  appelle 
»  homme,  puis  qu'il  combat  l'homme.  Or,  s'il 
»  me  dit  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  croye 
»  ce  qu'il  n'entend  pas ,  et  qu'il  advouë  pour 
»  véritable  ce  de  quoy  il  ne  voit  pas  la  raison  : 
»  veu  qu'à  ce  compte  il  pourroit  bien  prendre 
»  la  mensonge  pour  la  certitude ,  ie  luy  res- 
»  ponds ,  que  son  ignorance  ne  luy  peut  servir 
«d'excuse,  et  que  ceste  seule  intention  d'ap- 
»  prouver  ce  qui  est  à  son  proufit  et  à  son  uti- 
w  lité,  luy  sert  d'une  suffisante  et  iuste  occa- 
»  sion  de  croire  :  attendu  que  ce  que  nous 
»  faisons  selon  la  règle  de  nature  ne  nous  peut 
»  estre  imputé  à  faute,  et  nostre  intelligence 
»  faict  son  devoir  et  le  proufit  de  soy  et  de  l:i 
))  volonté  toutesfois  et  quantes  qu'elle  consent 
)>  à  ce  qui  est  son  grand  bien ,  et  à  ce  qui  est 
»  entièrement  contraire  à  la  ruine  de  l'homme: 
»  voire  elle  est  obligée  d'en  user  ainsi ,  parce 
»  qu'elle  ne  nous  a  esté  donnée  que  pour  nostre 
»  service  et  commodité  :  ainsi  il  nous  doit 
»  suffire  de  nous  ioindre  tousiours  à  la  part 
»  qui  est  de  nostre  costé  et  à  nostre  advantage, 
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»  bien  que  nous  ne  sçachions  pas  comme  elle 
»  est.  Car  s'il  nous  advenoit  de  choisir  le  con- 
»  traire  et  la  privation  de  nostre  bien ,  nous 
»  logerions  et  recevrions  chez  nous  nostre  en- 
»  nemy ,  qui  en  deplaceroit  ceux  qui  font  pour 
»  nous  ;  nous  serions  adversaires  et  traistres  à 
»  nous  mesmes ,  et  en  bon  escient  insensez 
»  tresdignes  d'estre  hais  et  chastiez  par  toutes 
»  les  autres  créatures.  Aussi  c'est  un  signe  evi- 
»  dent  que  l'homme  est  possédé  par  son  en- 
»  nemy  mortel ,  quand  il  ne  veut  pas  croire 
»  ce  qui  luy  est  de  plus  advantageux  :  par  un 
»  ennemy  qui  tyrannise  sa  volonté  et  son  en- 
»  tendement,  et  qui  les  tient  liez  et  garrottez 
»  estroitement  pour  les  empescher  de  faire  leur 
»  devoir,  et  pour  les  renger  par  contrainte  à 
»  employer  leurs  effects  au  dommage  de  leur 
»  maistre ,  à  sa  ruine  contre  tout  ordre  de 
»  nature.  » 

Ces  exemples  peuvent  donner  une  idée  de  la 
difficulté  d'extraire  un  auteur  dont  tous  les 
raisonnements  se  lient,  dont  toutes  les  pensées 
s'enchaînent,  de  sorte  que  la  dernière  page  est 
une  conclusion  de  la  première.  Aussi  n'avons- 
nous  pas  eu  la  prétention  de  tracer  une  analyse 
complète  de  cet  ouvrage  :  notre  but  n'étoit  que 
d'en  recueillir  les  traits  les  plus  saillants ,  les 
pages  les  plus  éloquentes.  Quant  aux  théolo- 
giens ,  ils  doivent  recourir  au  livre  même.  En 
entrant  dans  un  pareil  sujet ,  nous  risquions 
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de  ne  point  citer  assez  pour  eux ,  ou  de  citer 
trop  pour  les  autres  lecteurs;  et,  dans  cette 
alternative ,  le  mieux  étoit  de  nous  abstenir. 
Cependant,  pour  donner  à  cette  notice  tout 
l'intérêt  dont  elle  est  susceptible  ,  nous  avons 
cru  devoir  la  terminer  par  l'extrait  des  pas- 
sages les  plus  piquants  répandus  dans  le  Traité 
de  Sebon  ;  on  y  reconnoîtra  facilement,  et  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  l'indiquer,  l'origine  de 
quelques  pensées  de  Pascal  : 

«  Ce  n'est  pas  peu  de  chose  de  pouvoir ,  non 
»  pas  ouyr  les  paroles  seulement,  mais  les 
»  entendre  et  leurs  significations ,  de  pouvoir 
»  remascber  et  digérer  en  nostre  cervelle  la 
»  diversité  des  sentences  et  des  propositions, 
»  de  montrer  et  d'argumenter  de  l'une  à  l'au- 
»  tre,  du  moindre  au  plus  grand,  de  pouvoir 
»  à  la  suitte  des  unes  imaginations  en  engen- 
»  drer  et  conclurre  d'autres.  » 


«  Le  corps  ne  vit  ny  ne  sent  de  soy  mesme  , 
»  ains  le  vivre  et  le  sentir  sont  pièces ,  qui  luy 
»  sont  adioustees ,  et  qui  s'en  peuvent  esloin- 
»  gner.  » 


«  Ce  sont  les  actions  vertueuses  de  l'homme 
»  qui  doivent  embellir  l'univers  ;  car  il  n'a  pas 
»  son  libéral  arbitre  pour  ne  rien  faire ,  mais 
«  pour  ne  faire  pas  mal.  » 
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«  Toute  secte  qui  met  le  souverain  bien  ez 
»  choses  corporelles  ,  est  faulse  ;  car  elle  est 
»  ennemie  de  l'homme.  » 


«  Les  éléments,  les  plantes  et  les  animaux 
»  ont  un  estre  en  l'homme  ;  car  il  est  avec  les 
»  éléments ,  il  vit  avec  les  plantes,  et  sent  avec 
»  les  animaux.  » 


«  L'amitié  mutuelle  des  hommes  tourne  toute 
»  à  leur  proufit.  » 


«  A  quiconque  on  donne  l'amour,  on  donne 
»  aussi  toute  la  volonté  et  tout  l'homme  :  car 
»  l'amour  et  la  volonté  se  changent,  et  sont 
))  transferez  en  la  nature  et  seigneurie  de  la 
»  chose  aymée.  » 


«  L'amour  est  la  boucle  de  la  nature.  » 


«  L'eau  court  naturellement  :  de  mesnie  va 
»  il  à  nostre  volonté  ;  car  elle  se  coule  tres- 
»  aiseement  vers  l'amour  de  nous  ,  et  s'y  repose 
»  sans  l'ayde  d'autruy.  » 
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«  L'amour  de  nous  mesme  dresse  une  guerre 
»  contre  Dieu  ;  elle  est  lourde  et  pesante  ,  celle 
»  de  Dieu  au  contraire.  » 


«  Les  hommes  ,  garnis  de  l'amour  de  leur 
»  propre  volonté  ,  sont  hors  de  toutes  les  crea- 
»  tures ,  voire  hors  d'eux  mesmes  :  ils  se  sont 
»  faict  leur  Dieu  ,  et  ne  sont  plus  créatures  , 
»  s'estant  anéantis  et  reiectez  au  rien  ,  en  aban- 
>>  donnant  leur  Créateur.  » 


«  L'expérience    est    maistresse     de     toute 
»  science.  » 


«  Dieu  a  créé  ce  monde  sans  peine  ,  sans 
»  ennuy  et  sans  travail  ,  et  y  a  mis  la  per- 
»  fection  ;  car  il  n'y  a  faulte,  ny  rien  de  su- 
»  perflu.  » 

«  Tout  ainsi  que  par  le  peu  de  lumière  que 
»  nous  avons  la  nuit ,  nous  imaginons  la  lu- 
»  miere  du  soleil  qui  est  esloingnee  de  nous  : 
»  de  mesme  ,  par  l'estre  du  monde  que  nous 
»  cognoissons  ,  nous  argumentons  l'estre  de 
»  Dieu  qui  nous  est  caché.  » 


«  Oui  auroit  commandé  à  la  nature  de  nous 
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«fournir  seulement  de  deux  mains,  de  cinq 
»  doigts,  de  deux  yeux  ?  et  qui  la  maintiendroit 
»  tousioursencestereiglePQuia  disposé,  rengé, 
i)  mesuré  toutes  ces  choses  d'une  si  belle  et 
»  constante  manière  ?  Qui  leur  a  donné  à  cha- 
»  cune  sa  charge  et  son  office  particulier  ?  N'est 
»  ce  pas  celuy  qui  nous  fait  veoir  ses  miracles 
»  aux  arbres ,  qui  nous  les  fait  aussi  veoir  en 
»  nous  mesmes  ?  Paradventure  ,  seroit  ce  ton 
»  père  ,  ô  homme  \  ou  ta  mère ,  qui  t'auroit  fa- 
»  conné  les  membres  comme  tu  les  as  :  mais 
»  quoy  ?  tu  vois  bien  qu'ils  naissent  souvent, 
«grossissent  et  se  façonnent,  eux  ignorans  et 
y  endormis  :  voire  quelque  fois  en  despit  d'eux 
»  et  contre  leur  volonté  ;  et  quelque  fois  aussi 
»  eux  le  voulans  et  le  souhaittans ,  ne  les  peu- 
«vent  pourtant  engendrer.  Recognois  donc, 
»  recognois  hardiment  par  la  noble  architec- 
»  ture  de  ton  corps  l'immense  sapience ,  l'ines- 
»  timable  douceur  et  bénignité  de  ton  Créateur 
»  qui  a  rengé  et  organisé  tes  membres  d'une 
î)  telle  puissance ,  prudence  et  bonté  ,  qu'il  t'a 
»  faict  la  plus  belle  et  la  plus  excellente  crea- 
»  ture  du  monde.  » 


«  Comparez  la  condition  des  chres tiens  plaine 
)>  de  tant  de  belles  et  grandes  espérances  et  de 
M  tantde  fiance  à  celle  des  infidèles.  Comparez  le 
»  repos  et  l'asseurance  qui  est  en  nostre  ameàla 
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»  turbulente,  inconstante  et  doubteuse  erreur, 
)i  qui  tourmente  et  martyrise  continuellement 
»  les  entendements  desvoyez  de  ceste  saincte 
»  créance  ,  ignorants  ,  doubteux  et  incertains  , 
»  en  ce  qui  les  concerne  principalement  comme 
j)  hommes  ;  car  indubitablement  ils  ne  s'en 
»  peuvent  résoudre  que  par  opinion  imaginaire, 
»  et  appuyée  sur  des  fondements  frailes ,  subiets 
»  à  estre  debatuz  et  controversez  en  mille  ma- 
»  nieres  :  de  façon  qu'il  ne  se  présente  sans  cesse 
»  à  leur  ame  ainsi  irrésolue ,  qu'une  horreur  et 
»  espouvantement  effroyable  des  menaces  de 
»  Dieu ,  qu'une  pœur  continuelle  de  s'estre  mes- 
»  comptée  en  chose  où  il  alloit  du  bien  souve- 
»  rain  de  l'homme  et  de  son  dernier  mal  ;  ils 
»  remâchent  et  repoisent  incessarnment  la  dis- 
»  parité  de  leur  condition  à  la  nostre ,  et  voyent 
»  avecques  grand  despit  et  désespéré  remors  de 
»  leur  conscience,  comme  de  nostre  mescompte 
»  (quand  il  seroit  possible  qu'il  y  en  eust)  nous 
))  ne  pouvons  encourir  nul  danger  et  nulle 
»  perte ,  et  n'en  pouvons  retomber  qu'en  ce 
»  mesme  estât  qu'ils  espèrent  pour  eux  et  qu'ils 
»  se  proposent  :  là  où  le  leur  les  pousse  et  les 
»  précipite  en  un  abisme  de  malheur  et  d'an- 
»  goisse  immortelle.  » 


«  Or  sus  ,  homme  ,  iecte  hardiment  ta  veuë 
>>  bien  loing  autour  de  toy,  et  contemple  si  de 
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»  tant  de  membres ,  si  de  tant  de  diverses  pièces 
j)  de  ceste  grande  machine ,  il  y  en  a  aucune  qui 
»  ne  te  serve.  Considère  comme  le  soing  et  la 
»  solicitude  de  nature  ne  vise  qu'à  ton  proufit, 
»  comme  elle  a  asservy  tous  ses*  desseins  et 
j>  tous  ses  effects  à  ton  seul  besoing  et  utilité , 
»  de  quelle  affluence  elle  te  fournist  incessam- 
»  ment  de  toute  façon  de  biens ,  iusques  aux 
»  délices  mesmes  et  à  tes  plaisirs.  Ce  ciel ,  ceste 
»  terre  ,  cest  air  ,  ceste  mer  et  tout  ce  qui  est  en 
»  eux ,  est  continuellement  embesongné  pour 
y  ton  service.  Ce  bransle  divers  du  soleil ,  ceste 
»  constante  variété  des  saisons  de  l'an  ne  re- 
»  garde  qu'à  ta  nécessité.  Tu  sens  bien  la  gran- 
»  deur  de  ce  présent ,  tu  ne  le  scaurois  nier. 
»  Mais  pourquoy  ne  sçais-tu  soudain  qui  en  a 
»  esté  le  donneur  ?  C'est  par  ce  que  ce  n'est  pas 
»  une  debte  qu'on  t'ait  payée,  ains  un  bienfaict 
)>  party  de  la  franche  libéralité  d'autruy.  Escoute 
»  la  voix  de  toutes  les  créatures  qui  te  crie  : 
»  Reçoy  ,  mais  paye  ;  prens  mon  service  ,  mais 
»  recognoy  le  ;  iouy  de  ces  biens ,  mais  rends 
»  en  grâces.  Le  ciel  te  dict  :  le  te  fournis  de  lu- 
»  miere  le  iour ,  afin  que  tu  veilles  ;  d'umbre  la 
»  nuict ,  afin  que  tu  dormes  et  reposes  :  pour 
»  ta  récréation  et  commodité ,  ie  renouvelle  les 
»  saisons  ,  ie  te  donne  la  fleurissante  douceur 
»  du  printemps,  la  chaleur  de  l'esté  ,  la  fertilité 
»  de  l'automne ,  les  froidures  de  Fhyver.  le  bi- 
«  garre  mes  iours  ,  ores  les  alongeant ,  ores  les 
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5)  accourcissant,  ores  ie  les  taille  moyens,  afin 
»  que  la  variété  te  rende  la  course  du  temps 
»  moins  ennuyeuse,  et  que  ceste  diversité  te 
»  porte  de  la  délectation.  » 


«  Habitudes  de  vertu  habillent  nature  et 
»  l'embellissent.  C'est  ainsi  que  les  belles  robes 
»  servent  à  ceux  qui  en  sont  vestus  de  quelque 
»  marque  de  grandeur.  » 


«  Puisque  nous  sommes  tels  que  nos  actions 
»  ont  du  démérite  ou  du  mérite ,  et  qu'elles 
»  sont  punissables  ou  dignes  de  recognois- 
»  sance ,  il  s'ensuit,  veu  que  l'homme  n'a  de 
»  quoy  recompenser  ou  punir  ses  œuvres ,  qu'il 
»  y  en  a  quelqu'un  au  dessus  de  luv  qui  le  peut 
»  faire  :  autrement ,  ceste  qualité  particulière 
»  luy  auroit  esté  frustratoirement  attribuée  : 
»  ses  actions  mesmes  seroient  de  néant  et  inu- 
»  tiles  :  voire  qui  plus  est  sa  création  seroit 
»  entièrement  vaine  :  et  par  conséquent ,  at- 
»  tendu  qu'il  est  la  principale  pièce  du  monde , 
»  que  tout  respond  à  luy  ,  qu'il  n'y  a  rien  du 
»  reste  qui  n'ait  esté  faict  pour  son  service,  il 
»  s'ensuyvroit  que  l'entier  bastiment  de  cest 
»  univers  seroit  inutile ,  et  que  tout  y  seroit 
»  confuz  et  sans  ordre.  Si  est  ce  que  nous  tou- 
»  chons  au  doigt  et  à  l'œil  que  les  autres  natures 
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»  iusques  à  l'humaine  sont  très-bien  rengees. 
»  Or  ce  n'est  point  l'homme  qui  les  a  ainsi  or- 
»  données  :  il  est  donc  luy  mesme  ordonné  et 
»  respond  par  nécessité  à  quelque  autre,  ou 
'»  bien  il  y  auroit  en  l'univers  beaucoup  de 
»  vuide....  Concluons  donc  que  le  monde ,  et 
»  tout  ce  qui  est  en  luy,  est  faict  pour  l'homme, 
»  qu'au  dessous  de  l'homme  nulle  chose  n'est 
»  faicte  pour  elle  mesme ,  ny  pour  son  bien  , 
»  mais  pour  le  nostre  ,  pour  servir  à  nostre 
»  corps  ou  à  nostre  ame ,  pour  nostre  néces- 
»sité,  ou  utilité,  ou  secours,  ou  consolation, 
»  ou  doctrine  :  d'où  il  s'ensuit  que  nous  sommes 
«tenus  à  Dieu  pour  tout  son  ouvrage  d'une 
»  très-ferme  obligation  et  solennellementescrite 
»  en  son  livre  des  créatures.  C'est  elle  qui  faict 
»  le  premier  neud,  et  le  premier  lien  d'entre 
»  Dieu  et  nous  ;  et  comme  les  autres  créatures 
w  sont  ioinctes ,  et  se  rapportent  à  nous  pour 
»  estre  faictes  à  nostre  contemplation  ,  ainsi 
»  sommes  nous  attachez  et  ioincts  à  Dieu  par 
»  nostre  debte  et  par  ceste  obligation.  » 


«  Si  Dieu  n'eust  eu  le  dessein  de  nous  sauver, 
»  il  eust  faict  des  le  premier  iour  tarir  nostre 
»race,  il  eust  destruit  et  dissipé  la  semence 
»  des  hommes  :  veu  qu'il  ne  l'a  pas  destruicte  , 
»  ains  conservée  et  augmentée  ,  certainement 
»  il  en  vouloit  faire  quelque  chose  de  bon  :  or 
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»  il  n'en  peut  faire  rien  de  meilleur  que  de  les 
»  remettre  au  poinct  pour  lequel  il  les  avoit 
»  ordonnez.  Voylà  comme  les  choses  apparentes 
»  nous  descouvrent  les  conseils  intérieurs  de 
»  nostre  créateur.  Si  le  monde  a  esté  un  seul 
»  moment  sans  qu'il  y  eust  quelqu'un  qui  deust 
»  estre  sauvé  pendant  ce  moment-là  ,  le  monde 
»  estoit  pour  néant ,  ce  que  la  Providence  di- 
»  vine  ne  pourroit  souffrir  ;  car  cela  blesseroit 
»  l'honneur  de  sa  puissance  ,  sapience  et  bonté, 
»  auquel  elle  vise  par  toutes  ses  actions.  » 


«  Celuy  qui  cherche  la  gloire  bastit  hors  de 
»  soy ,  sur  le  rien  et  le  vuide  :  il  se  faict  servi- 
»  teur  et  valet  de  l'inanité  mesme.  » 


«  La  tribulation  est  à  l'ame  comme  un  mar- 
»  teau  qui  la  frappe ,  et  qui  en  la  battant  la 
»  fourbit  et  dérouille  ;  c'est  la  fournaise  à  recuire 
»  l'ame.  » 

«  Au  iugement  dernier  ,  le  livre  de  nostre 
»  conscience  sera  lu  à  haute  voix  devant  toute 
»  la  compagnie.  » 


«  La  vertu  ,  le  bien  ,  et  perfection  de  la  bonté 
»  consiste  à  choisir ,  aymer  ,  et  vouloir  selon 
»  raison  et  selon  l'ordre.  » 
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«  Il  y  a  un  livre  nommé  la  Bible ,  qu'on  dict 
»  et  afferme  estre  à  Dieu.  Regardons  et  consi- 
»  derons  de  près ,  si  par  quelques  signes  ou 
»  marques  nous  pourrons  descouvrir  son  au- 
»  theur ,  et  iuger  de  quelle  main  il  a  esté  tracé , 
»  divine  ou  humaine ,  créée  ou  créatrice.  Il 
»  nous  faut  poiser  la  façon  et  la  nature  des 
»  mots,  la  manière  de  son  parler,  et  puis  les 
»  assortir  et  comparer  au  facteur ,  et  à  la  fac- 
»  ture,  pour  veoir  auquel  des  deux  elles  re- 
»  viendront  et  se  rapporteront  plus  convena- 
»  blement.  Premièrement,  il  y  a  cela  de  singu- 
»  lier  et  de  particulier  en  ce  livre ,  qu'à  vérifier 
»  ce  qu'il  dict,  il  ne  se  sert  d'aucune  preuve  , 
»  raison  ou  argument,  et  s'y  dict  choses  qui 
»  semblent  bien  mériter,  pour  leur  estrangeté 
»  et  difficulté ,  qu'on  se  servist  d'argumenta- 
»  tion  et  de  raisonnement  à  les  persuader, 
»  Les  autres  livres ,  pour  s'insinuer  en  nostre 
«créance,  logent  en  leur  premier  front  les 
»  propositions  les  plus  advouees  ,  et  tesmoi- 
»  gnees ,  s'il  est  possible ,  par  l'expérience  de 
»  nos  sens  :  Le  nostre  est  bien  faict  d'une  autre 
»  sorte.  Dez  l'entrée,  il  nous  présente  ces  mots  : 
»  Au  commencement.  Dieu  bastit  le  ciel  et  la 
»  terre.  Voylà  un  langage  de  merveilleuse  har- 
»diesse;il  asseure  qu'il  y  a  un  Dieu,  qu'il  a 
i)  basti  le  ciel  et  la  terre ,  que  le  monde  a  eu 
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»  commencement ,  propositions  plustost  con- 
»  traires  qu'approchantes  à  l'expérience.  Aris- 
»  tote  ,  pour  nous  en  prouver  seulement  la 
»  première,  y  a  employé  les  huict  livres  de  sa 
»  physique ,  et  les  douze  de  la  métaphysique. 
»  Quel  signe  est-ce,  que  la  Bible  face  sans  nulle 
»  preuve  un  principe  de  chose  si  incogneuë  ? 
»  Qu'est-ce  à  dire ,  que  ce  livre  vueille  estre 
»  creu  de  chose  si  importante  à  sa  simple  pa- 
«  rôle  ?  Que  seroit-ce  ?  si  ce  n'est ,  que  l'autheur 
»  qui  parle  en  luy  se  sent  de  telle  dignité  et 
»  authorité,  que  sans  tesmoignage,  sans  preuve 
w  et  sans  argument ,  on  se  doit  entièrement 
»  reposer  à  ce  qu'il  en  dict  :  que  son  crédit 
»  surpasse  outre  mesure  toute  preuve  et  tout 
»  tesmoignage  :  et  qu'un  simple  mot  party  de 
»  sa  bouche  doit  avoir  plus  de  persuasion  et 
»  plus  d'efficace  que  les  raisons  et  argumens 
n  de  tous  les  livres  du  monde.  » 

A  ce  morceau  d'une  éloquence  si  forte  et  si 
imposante ,  Sebon  oppose  les  preuves  qui  se 
lisent  dans  le  livre  de  Nature ,  et  termine  ainsi  : 

«Voylà  la  merveilleuse  ressemblance,  et  sin- 
i)  gulier  accord  de  ces  deux  livres  :  ils  ont  mesme 
»  but  et  mesme  argument,  ils  contiennent  pa- 
»  reille  discipline ,  et  une  mesme  instruction  : 
»  differens  en  ce  seulement,  que  l'un  se  con- 
»  duict  par  argumentation  et  par  preuve,  et 
»  l'autre  par  resolution  et  authorité ,  et  que  l'uu 
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»  représente  plus  l'obeyssance,  l'autre  la  mais- 

»  trise Parquoy  arrestons  resoluement  que 

»  c'est  un  vray  livre  de  Dieu  que  le  livre  du  vieil 
»  et  du  nouveau  Testament,  et  que  nous  y  de- 
»  vous  adiouster  d'autant  plus  de  fiance,  que 
»  plus  il  comprend  de  matières  eslevees  et  su- 
»  pernaturelles,  et  que  plus  il  excède  les  rai- 
»  sons  et  argumentations  humaines,  et  nostre 
»  ordinaire  suffisance  :  car  c'est  un  certain  signe 
»  et  tesmoignage  qu'il  part  d'une  divine  bou- 
»  tique ,  non  de  celle  de  quelqu'un  de  nos 
»  compagnons.  Plus  les  articles  de  nostre  foy 
»  chrestienne  semblent  obscurs  et  incompre- 
■»  hensibles  ,  plus  ils  sentent  et  retirent  à  la 
«grandeur  infinie  de  leur  autlieur,  et  plus 
»  ferme  en  doyvent  estre  tenus  par  nous  et 
»  embrassez.  » 

Nous  terminerons  cette  notice  par  une  série 
de  pensées  qui  s'enchaînent  ,  et  forment  un 
seul  raisonnement.  Sebon  examine  les  bien- 
faits de  Dieu  ;  il  veut ,  par  la  grandeur  de  l'obli- 
gation ,  démontrer  la  nécessité  de  la  reconnois- 
sance.  11  prouve  qu'il  nous  est  venu  deux  choses 
de  la  part  de  Dieu ,  son  amour  et  ses  présents; 
et  puisant  une  nouvelle  force  dans  une  idée  à  la 
fois  touchante  et  gracieuse ,  il  remarque  que 
l'amour  a  devancé  les  présents  :  Car  si  Dieu  ne 
nous  eust  premièrement  aimez  ,  il  ny  aurait  eu 
rien  de  donné,  njrien  de  receu  :  son  amour  donc 
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a  été  le  premier  donné ,  et  par  son  moyen  tout  le 
reste. 

«  Cependant,  dit  Sebon  ,  nous  sommes  con- 
»  traints  et  nécessitez  de  recevoir  le  bien  que 
»  Dieu  nous  offre  par  un  besoin  si  forcé ,  qu'il 
»  est  impossible  de  nous  en  passer  un  seul  mo- 
»  ment.  Refusons  pour  voir,  et  disons,  ie  n'ay 
»  que  ffiire  de  son  air,  de  sa  terre,  ny  de  son 
»  Soleil.  Que  nous  chaut-il  de  ses  bénéfices  et 
»  de  ses  obligations,  ie  vivray  bien  sans  cela? 
»  Que  l'homme  brave  hardiment  ainsi,  s'il  peut. 
»  Considérons  donc  nostre  inévitable  et  conti- 
»  nuel  besoingdes  presensde  Dieu  ,  et  de  l'autre 
»  part  la  franche  libéralité  de  laquelle  il  nous 
»  pourvoit  iournellement  et  incessamment  de 
»  ses  biens  :  comme  sa  bonté  ne  nous  manque 
»  iamais,  comme  il  n'est  iamais  las  ny  ennuyé 
»  de  nous  bien  faire.  » 

Aussi  ces  bienfaits  se  renouvellent-ils  sans 
cesse;  notre  obligation  s'accroît  chaque  jour. 
«  11  est  impossible  de  la  faire  esgarer,  de  l'ef- 
»  facer,  changer,  corrompre,  ou  de  la  raain- 
»  tenir  de  faux  :  Car  Dieu  qui  l'a  escrite  de  sa 
»  saincte  main  s'est  servi  pour  ce  faire  de  papier 
»  et  d'encre  immortels.  Il  l'a  escrite  en  nous, 
»  en  nostre  ame,  en  nostre  corps,  en  chacune 
»  créature  :  et  puis  l'a  couzuë  éternellement  en 
»  la  liasse  du  livre  de  nature  :  nous  et  tout  le 
»  monde  en  rendons  continuellement  tesmoi- 
»  gnage,  elle  est  ouverte,  publique  et  commune 
V.  a  3 
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»  à  tout  chacun  :  aussi  est-ce  l'obligation  de 

»  l'univers  et  faicte  à  son  occasion.  » 

Mais  le  payement  doit  répondre  à  l'obliga- 
tion ,  et  comment  payer  tant  de  bienfaits  ? 
«  L'homme  n'a  rien  qu'il  puisse  dire  à  la  vérité 
«et  proprement  sien  que  l'amour,  d'autant 
»  qu'il  est  logé  en  la  volonté  ,  seule  maistresse  , 
»  royne  et  emperiere ,  seule  ayant  commande- 
»  ment  et  puissance  en  l'homme.  L'amour  est 
«  donc  tout  son  thresor,  et  le  ioyau  le  plus  ho- 
»  norable,  le  plus  précieux,  le  plus  cher,  et  le 
»  plus  sien  qu'il  puisse  donner.  En  fin  ay-ie 
»  trouvé  ce  que  ie  cherchois,  et  tout  tel  que  ie 
»  le  cherchois  :  quelque  chose  en  nous  qui  ne 
i)  fust  pas  hors  de  nous ,  mais  en  nous ,  non  en 
»  nostre  corps ,  mais  en  nostre  ame  :  non  en 
»  toute  ame,  mais  en  sa  plus  noble  partie.  Or 
»  sus,  voilà  donc  l'homme  fourny  de  bonne  et 
»  loyale  monnove  pour  satisfaire  à  sa  debte, 
»  et  contenter  ce  grand  créancier:  mais  aussi 
»  qu'il  la  garde  ,  qu'il  la  mesnage  et  reserve 
»  toute  à  ce  besoing,  qu'il  se  resouvienne  que 
»  tout  son  amour  est  voué  et  destiné  à  cesl 
n  usage,  qu'il  le  doibt  tout  à  Dieu  pour  la 
»  descharge  de  son  obligation.  » 
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D'ESTIENNE  DE  LA  BOËTIE. 


D'avoir  plusieurs  seigneurs  aulcun  bien  ie  ne  veoy  : 
Qu'un,  sans  plus,  soit  lemaistre,  et  qu'un  seul  soit  le  roy  (i)  ; 

ce  dict  Ulysse  en  Homère ,  parlant  en  public. 
S'il  n'eust  dict,  sinon 

D'avoir  plusieurs  seigneurs  aulcun  bien  ie  ne  veoy , 

cela  estoit  tant  bien  dict  que  rien  plus  :  mais, 
au  lieu  que  ,  pour  parler  avecques  raison ,  il  fal- 
loit  dire  que  la  domination  de  plusieurs  ne 
pouvoit  estre  bonne,  puisque  la  puissance  d'un 

(l)  Ovx.  ciyxêoy  TroX'JKOioccviij'  i\g  xûifioivoç  i(rra  ^ 

Eif  f>u<riXivç. 

lliad.  1.  2,  V.  20^,  2o5. 
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seul ,  deslors  qu'il  prend  ce  tiltre  de  maistre  , 
est  dure  et  desraisonnable ,  il  est  allé  adious- 
ter,  tout  au  rebours  , 

Qu'un  ,  sans  plus,  soit  le  maistre  ,  et  qu'un  seul  soit  le  roy. 

Toutesfois  ,  à  l'adventure ,  il  fault  excuser  Ulys- 
se ,  au  quel  possible  lors  il  estoit  besoing  d'user 
de  ce  langage ,  et  de  s'en  servir  pour  appaiser  la 
révolte  de  l'armée;  conformant,  ie  crois  ,  son 
propos  plus  au  temps,  qu'à  la  vérité.  Mais,  à 
parler  à  bon  escient,  c'est  un  extrême  malheur 
d'estre  subiect  à  un  maistre ,  du  quel  on  ne 
peult  estre  iamais  asseuré  qu'il  soit  bon,  puis- 
qu'il est  tousiours  en  sa  puissance  d'estre  mau- 
vais quand  il  vouldra  :  et  d'avoir  plusieurs 
maistres ,  c'est  autant  que  d'avoir  autant  de 
fois  à  estre  extrêmement  malheureux.  Si  ne 
veulx  ie  pas,  pour  cette  heure,  débattre  cette 
question  tant  pourmenee,  à  scavoir  «  Si  les  aul- 
tres  façons  de  republicques  sont  meilleures 
que  la  monarchie  »  :  A  quoy,  si  ie  voulois  venir, 
encores  vouldrois  ie  scavoir,  avant  que  mettre 
en  doubte  quel  reng  la  monarchie  doibt  avoir 
entre  les  republicques,  si  elle  y  en  doibt  avoir 
aulcun  ;  pource  qu'il  est  malaysé  de  croire  qu'il 
y  ait  rien  de  public  en  ce  gouvernement,  où 
tout  est  à  un.  Mais  cette  question  est  réservée 
pour  un  aultre  temps  ,  et  demanderoit  bien  son 
traicté  à  part ,  ou  plustost  ameneroit  quand  et 
soy  toutes  les  disputes  politiques. 
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Pour  ce  coup ,  ie  ne  vouldrois  sinon  enten- 
dre,  S'il  est  possible,  et  comme  il  se  peult 
faire  ,  que  tant  d'hommes  ,  tant  de  bourgs  ,  tant 
de  villes,  tant  de  nations,  endurent  quelques- 
fois  un  tyran  seul ,  qui  n'a  puissance  que  celle 
qu'on  luy  donne  ;  qui  n'a  pouvoir  de  leur  nuire, 
sinon  de  tant  qu'ils  ont  vouloir  de  l'endurer; 
qui  ne  scauroit  leur  faire  mal  aulcun,  sinon 
lors  qu'ils  aiment  mieulx  le  souffrir  que  luy 
contredire.  Grand'  chose,  certes,  et  toutesfois 
si  commune,  qu'il  s'en  fault  de  tant  plus  dou- 
loir,  et  moins  esbahir,  de  veoir  un  million 
de  millions  d'hommes  servir  misérablement, 
ayants  le  col  soubs  le  ioug ,  non  pas  contraincts 
par  une  plus  grande  force  ,  mais  aulcune- 
ment  (a)  (ce  semble)  enchantez  et  charmez  pai 
le  seul  nom  d'uiv,  du  quel  ils  ne  doibvent  ny 
craindre  la  puissance  ,  puisqu'il  est  seul ,  ny 
aimer  les  qualitez  ,  puisqu'il  est,  en  leur  en- 
droict  (b) ,  inhumain  et  sauvage.  La  foiblesse 
d'entre  nous  hommes  est  telle  :  Il  fault  souvent 
que  nous  obéissions  à  la  force  ;  il  est  besoing 
de  temporiser;  on  ne  peult  pas  tousiours  estre 
le  plus  fort.  Doncques,  si  une  nation  est  con- 
traincte  par  la  force  de  la  guerre  de  servir  à  un , 
comme  la  cité  d'Athènes  aux  trente  tyrans,  il 
ne  se  fault  pas  esbahir  qu'elle  serve,  mais  se 

(a)  En  quelque  sorte.  E.  J. 

(b)  A  leur  égard.  E.  J. 
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plaindre  de  l'accident;  ou  bien  plustost  ne  s'es- 
bahir,  ny  ne  s'en  plaindre ,  mais  porter  le  mal 
patiemment,  et  se  reserver  à  l'advenir  à  meil- 
leure fortune. 

Nostre  nature  est  ainsi ,  que  les  communs 
debvoirs  de  l'amitié  emportent  une  bonne  par- 
tie du  cours  de  nostre  vie  :  il  est  raisonnable 
d'aimer  la  vertu  ,  d'estimer  les  beaux  faicts ,  de 
cognoistre  le  bien  d'où  Ton  l'a  receu ,  et  dimi- 
nuer souvent  de  nostre  ayse ,  pour  augmenter 
l'honneur  et  advantage  de  celuy  qu'on  aime,  et 
qui  le  mérite  :  Ainsi  doncques  ,  si  les  habitants 
d'un  pais  ont  trouvé  quelque  grand  person- 
nage qui  leur  ayt  montré  par  espreuve  une 
grande  prévoyance  pour  les  garder,  grande 
hardiesse  pour  les  deffendre ,  un  grand  soing 
pour  les  gouverner  ;  si ,  de  là  en  avant,  ils  s'ap- 
privoisent de  luy  obéir,  et  s'en  fier,  tant  que  luy 
donner  quelques  advantages  ,  ie  ne  srais  si  ce 
seroit  sagesse;  de  tant  qu'on  l'oste  de  là  où  il 
faisoit  bien,  pour  l'advanceren  lieu  où  il  pourra 
mal  faire  :  mais  certes  ,  si  (a)  ne  pourroit  il 
faillir  d'y  avoir  de  la  bonté  ,  de  ne  craindre 
point  mal  de  celuy  duquel  on  n'a  receu  que 
bien. 

Mais,ô  bon  Dieu!  que  peult  estre  cela?  com- 
ment dirons  nous  que  cela  s'appelle  ?  quel  mal- 
heur est  cettuy  là?  ou  quel  vice?  ou  plustost 

(a)   Cependant  il  ne  pourroit  manque^ ,  etc.  E.  J. 
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quel  malheureux  vice?  veoirun  nombre  infini, 
non  pas  obéir,  mais  servir;  non  pas  estre  gou- 
vernez, mais  tyrannisez;  n'ayants  ny  biens,  ny 
parents,  ny  enfants,  ny  leur  vie  mesme,  qui 
soit  à  eulx  !  souffrir  les  pilleries  ,  les  paillar- 
dises,  les  cruautez,  non  pas  d'une  armée,  non 
pas  d'un  camp  barbare  contre  le  quel  il  faid- 
droit  despendre  son  sang  et  sa  vie  devant  ;  mais 
d'un  seul  !  non  pas  d'un  Hercules ,  ne  d'un 
Samson  ;  mais  d'un  seul  hommeau  («),  et  le  plus 
souvent  du  plus  lasche  et  femenin  (6)  de  la  na- 
tion; non  pas  accoustumé  à  la  pouldre  des 
battailles,  mais  encores  à  grand'  peine  au  sable 
des  tournois  ;  non  pas  qui  puisse  par  force 
commander  aux  hommes,  mais  tout  empesché 
de  servir  vilement  à  la  moindre  femmelette  ! 
Appellerons  nous  cela  lascheté?  dirons  nous, 
que  ceux  là  qui  servent,  soyent  couards  et  re- 
creus  ?  Si  deux  ,  si  trois ,  si  quatre  ,  ne  se  def- 
fendent  d'un,  cela  est  estrange,  mais  toutes- 
fois  possible  ;  bien  pourra  Ion  dire  lors ,  à  bon 
droict ,  que  c'est  fauUe  de  cœur  :  Mais  si  cent, 
si  mille,  endurent  d'un  seul,  ne  dira  on  pas 
qu'ils  ne  veulent  point,  qu'ils  n'osent  pas  ,  se 
prendre  à  luy,  et  que  c'est  non  couardise ,  mais 

(a)  Hommeau ,  petit  homme.  Cotgea\'ï:,  dans  son  Dic- 
tiomiaire  Jrancois  et  onglois.  On  trouve  honvnet  et 
hommclet  dans  NicoT.  C. 

(b)  Femenin,  féminin,  efféminé.  Cotgrave. 
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plustost  mespris  et  desdaing?  Si  l'on  veoid ,  non 
pas  cent ,  non  pas  mille  hommes ,  mais  cent 
pais,  mille  villes,  un  million  dliommes,  n'as- 
saillir pas  un  seul,  du  quel  le  mieulx  traicté 
de  touts  en  receoit  ce  mal  d'estre  serf  et  es- 
clave ;  comment  pourrons  nous  nommer  cela? 
Est  ce  lascheté  ?  Or,  il  y  a  en  touts  vices  natu- 
rellement quelque  borne,  oultre  la  quelle  ils 
ne  peuvent  passer  :  deux  peuvent  craindre  un, 
et  possible  dix;  mais  raille,  mais  un  million, 
mais  mille  villes,  si  elles  ne  se  deffendent  d'un, 
cela  n'est  pas  couardise,  elle  ne  va  point  ius- 
ques  là;  non  plus  que  la  vaillance  ne  s'estend 
pas  qu'un  seul  eschelle  une  forteresse  ,  qu'il 
assaille  une  armée, qu'il  conquière  un  royaume: 
Doncques  quel  monstre  de  vice  est  cecy,  qui  ne 
mérite  pas  encores  le  tiltre  de  couardise?  qui 
ne  treuve  de  nom  assez  vilain?  que  nature 
desadvoue  avoir  faict ,  et  la  langue  refuse  de  le 
nommer?  Qu'on  mette  d'un  costé  cinquante 
mille  hommes  en  armes;  d'un  aultre,  autant; 
qu'on  les  renge  en  battaille;  qu'ils  viennent  à 
se  ioindre  ,  les  uns  libres  combattants  pour 
leur  franchise,  les  aultres  pour  la  leur  oster  : 
auxquels  promettra  on  par  coniecture  la  vic- 
toire ?  les  quels  pensera  on  qui  plus  gaillarde- 
ment iront  au  combat ,  ou  ceulx  qui  espèrent 
pour  guerdon  de  leur  peine  l'entretenement  de 
leur  liberté  ,  ou  ceulx  qui  ne  peuvent  attendre 
loyer  des  coups  qu'ils  donnent,  ou  qu'ils  re- 
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ceoivent ,  que  la  servitude  d'aultruy?  Les  uns 
ont  tousiours  devant  leurs  yeulx  le  bonheur  de 
leur  vie  passée ,  l'attente  de  pareil  ayse  à  l'ad- 
veiiir  ;  il  ne  leur  souvient  pas  tant  de  ce  qu'ils 
endurent  ce  peu  de  temps  que  dure  une  bat- 
taille,  comme  de  ce  qu'il  conviendra  à  iamais 
endurer  à  eulx  ,  à  leurs  enfants  et  à  toute  la 
postérité  :  Les  aultres  n'ont  rien  qui  les  enhar- 
disse ,  qu'une  petite  poincte  de  convoitise  qui 
se  rebouche  soubdain  contre  le  dangier,  et  qui 
ne  peult  estre  si  ardente  qu'elle  ne  se  doibve 
et  semble  esteindre  par  la  moindre  goutte  de 
sang  qui  sorte  de  leurs  playes.  Aux  battailles 
tant  renommées  de  Miltiade  ,  de  Leonide ,  de 
Themistocles  ,  qui  ont  esté  données  deux  mille 
ans  a, et  vivent  encores  auiourd'huy  aussi  fres- 
ches  en  la  mémoire  des  livres  et  des  hommes, 
comme  si  c'eust  esté  l'aultre  hier  qu'elles  feu- 
rent  données  en  Grèce  ,  pour  le  bien  de  Grèce 
et  pour  l'exemple  de  tout  le  monde;  qu'est  ce 
qu'on  pense  qui  donna  à  si  petit  nombre  de 
gents ,  comme  estoient  les  Grecs  ,  non  le  pou- 
voir, mais  le  cœur  de  soubstenir  la  force  de  tant 
de  navires,  que  la  mer  mesme  en  estoit  chan- 
gée; de  desfaire  tant  de  nations,  qui  estoient  en 
si  grand  nombre  que  l'esquadron  des  Grecs 
n'eust  pas  fourny,  s'il  eust  fallu,  des  capitaines 
aux  armées  des  ennemis?  sinon  qu'il  semble 
qu'en  ces  glorieux  iours  là  ce  n'estoit  pas  tant 
la  battaille  des  Grecs  contre  les  Perses ,  comme 
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la  victoire  de  la  liberté  sur  la  domination ,  et 

de  la  franchise  sur  la  convoitise. 

C'est  chose  estrange  d'ouïr  parler  de  la  vail- 
lance que  la  liberté  met  dans  le  cœur  de  ceulx 
qui  la  deffendent  :  mais  ce  qui  se  faict  en  touts 
pays,  par  touts  les  hommes,  touts  les  iours  , 
qu'un  homme  seul  mastine  cent  mille  villes, 
et  les  prive  de  leur  liberté  ;  qui  le  croiroit ,  s'il 
ne  faisoit  que  l'ouïr  dire,  et  non  le  veoir?  et, 
s'il  ne  se  veoyoit  qu'en  pays  estranges  et  loing- 
taines  terres,  et  qu'on  le  dist;  qui  ne  pense- 
roit  que  cela  feust  plustost  feinct  et  controuvé, 
que  non  pas  véritable  ?  Encores  ce  seul  tyran , 
il  n'est  pas  besoing  de  le  combattre ,  il  n'est 
pas  besoing  de  s'en  deffendre  ;  il  est  de  soy 
mesme  desl'aict,  mais  (a)  que  le  païs  ne  con- 
sente à  la  servitude  :  il  ne  fault  pas  luy  rien 
ester,  mais  ne  luy  donner  rien  ;  il  n'est  point 
besoing  que  le  païs  se  mette  en  peine  de  faire 
rien  pour  soy ,  mais  qu'il  ne  se  mette  pas  en 
peine  de  faire  rien  contre  soy.  Ce  sont  donc- 
ques  les  peuples  mesmes  qui  se  laissent ,  ou 
plustost  se  font,  gourmander,  puis  qu'en  ces- 
sant de  servir  ils  en  seroient  quites  ;  c'est  le 
peuple  qui  s'asservit;  qui  se  coupe  la  gorge; 

(a)  Pourvu  que.  «  Un  homme  sage ,  clit  Philippe  de 
Comines,  sert  bien  en  une  compaignie  de  princes,  mais 
qu'on  le  veuille  croire ,  et  ne  se  pourroit  trop  acheter  » . 
L.  I ,  c.  12.  C. 
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qui ,  ayant  le  chois  d'estre  subiect ,  ou  d'estre 
libre,  quite  sa  franchise,  et  prend  le  ioug;  qui 
consent  à  son  mal ,  ou  plustost  le  pourchasse. 
S'il  luy  coustoit  quelque  chose  de  recouvrer  sa 
liberté,  ie  ne  l'en  presseroit  point ,  combien 
que  ce  soit  ce  que  l'homme  doibt  avoir  plus 
cher  que  de  se  remettre  en  son  droict  naturel , 
et  ,  par  manière  de  dire  ,  de  beste  revenir 
homme  ;  mais  encores  ie  ne  désire  pas  en  luy  si 
grande  hardiesse  :  ie  ne  luy  permets  point  qu'il 
aime  mieulx  une  ie  ne  sçais  quelle  seurelé  de 
vivre  à  son  ayse.  Quoy?  si,  pour  avoir  la  li- 
berté ,  il  ne  luy  fault  que  la  désirer  ;  s'il  n'a  be- 
soing  que  d'un  simple  vouloir,  se  trouvera  il 
nation  au  monde  qui  l'estime  trop  chère  ,  la 
pouvant  gaigner  d'un  seul  souhait?  et  qui  plai- 
gne sa  volonté  à  recouvrer  le  bien  le  quel  on 
debvroit  racheter  au  prix  de  sou  sang?  et  le 
quel  perdu,  touts  les  gents d'honneur  doibvent 
estimer  la  vie  desplaisante  et  la  mort  salutaire? 
Certes ,  tout  ainsi  comme  le  feu  d'une  petite  es- 
tincelle  devient  grand,  et  tousiours  se  renforce; 
et  plus  il  treuve  de  bois ,  et  plus  est  prest  d'en 
brusler;  et ,  sans  que  on  y  mette  de  l'eau  pour 
l'esteindre  ,  seulement  en  n'y  mettant  plus  de 
bois,  n'ayant  plus  que  consumer,  il  se  con- 
sume soy  mesme ,  et  devient  sans  forme  aul- 
cune  et  n'est  plus  feu  :  pareillement  les  ty- 
rans, plus  ils  pillent,  plus  ils  exigent,  plus  ils 
ruynent  et  destruisent ,  plus   on   leur  baille  , 
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plus  on  les  sert;  d'autant  plus  ils  se  fortifient, 
deviennent  tousiours  plus  forts  et  plus  frez 
pour  anéantir  et  destruire  tout  ;  et,  si  on  ne  leur 
baille  rien  ,  si  on  ne  leur  obéit  point,  sans 
combattre,  sans  frapper,  ils  demeurent  nuds 
et  desfaicts  ,  et  ne  sont  plus  rien  ,  sinon  que 
comme  la  racine ,  n'ayant  plus  d'humeur  et  ali- 
ment, devient  une  branche  seiche  et  morte. 

Les  hardis ,  pour  acquérir  le  bien  qu'ils  de- 
mandent,  ne  craignent  point  le  dangier;  les 
advisez  ne  refusent  point  la  peine  :  les  lasches 
et  engourdis  ne  scavent  ny  endurer  le  mal,  ny 
recouvrer  le  bien  ;  ils  s'arrestent  en  cela  de  le 
souhaiter;  et  la  vertu  d'y  prétendre  leur  est 
ostee  par  leur  lascheté  ;  le  désir  de  l'avoir  leur 
demeure  par  la  nature.  Ce  désir,  cette  volonté, 
est  commune  aux  sages  et  aux  indiscrets ,  aux 
courageux  etaux  couards,  pour  souhaiter  toutes 
choses  qui  ,  estants  acquises  ,  les  rendroient 
heureux  et  contents  :  une  seule  en  est  à  dire, 
en  la  quelle  ie  ne  scais  comme  nature  de- 
fault  (a)  aux  hommes  pour  la  désirer  ;  c'est  la 
liberté,  qui  est  toutesfois  un  bien  si  grand  et 
si  plaisant,  que,  elle  perdue,  touts  les  maulx 
viennent  à  la  file,  et  les  biens  mesmes  qui  de- 
meurent aprez  elle  perdent  entièrement  leur 
goust  et  saveur,  corrompus  par  la  servitude:  la 
seule  liberté,  les  hommes  ne  la  désirent  point, 

{a)  Fait  défaut ,  manque.  E.  J. 
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non  pas  pour  aultre  raison  ,  ce  me  semble  ,  si- 
non pource  que,  s'ils  la  desiroient  ,  ils  l'au- 
roieut;  comme  s'ils  refusoient  faire  ce  bel  ac- 
quest,  seulement  parce  qu'il  est  trop  aysé. 

Pauvres  geiits  et  misérables  ,  peuples  insen- 
sez,  nations  opiniastres  en  vostre  mal ,  et  aveu- 
gles en  vostre  bien  ,  vous  vous  laissez  emporter 
devant  vous  le  plus  beau  et  le  plus  clair  de 
vostre  revenu ,  piller  vos  champs ,  voler  vos 
maisons ,  et  les  despouiller  des  meubles  an- 
ciens et  paternels!  vous  vivez  de  sorte,  que 
vous  pouvez  dire  que  rien  n'est  à  vous  ;  et  sem- 
bleroit  que  meshuy  ce  vous  seroit  grand  heur, 
de  tenir  à  moitié  vos  biens,  vos  familles  et  vos 
vies  :  et  tout  ce  degast,  ce  malheur,  cette  ruyne, 
vous  vient,  non  pas  des  ennemis,  mais  bien 
certes  de  l'ennemy,  et  de  celuy  que  vous  faictes 
si  grand  qu'il  est ,  pour  le  quel  vous  allez  si 
courageusement  à  la  guerre,  pour  la  grandeur 
du  quel  vous  ne  refusez  point  de  présenter  à 
la  mort  vos  personnes.  Celuy  qui  vous  mais- 
trise  tant,  n'a  que  deux  yeulx,  n'a  que  deux 
mains  ,  n'a  qu'un  corps,  et  n'a  aultre  chose  que 
ce  qu'a  le  moindre  homme  du  grand  nombre 
infiny  de  vos  villes  ;  sinon  qu'il  a  plus  que  vous 
touts  ,  c'est  l'advantage  que  vous  luy  faictes 
pour  vous  destruire.  D'où  a  il  prins  tant  d'yeulx  ; 
d'où  vous  espie  il  ;  si  vous  ne  les  luy  donnez  ^ 
Comment  a  il  tant  de  mains  pour  vous  frap- 
per, s'il  ne  les  prend  de  vous?  Les  pieds  dont 
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il  foule  vos  citez  ,  d'où  les  a  il,  s'ils  ne  sont  des 
vostres  ?  Comment  a  il  aulcun  pouvoir  sur 
vous  ,  que  par  vous  aultres  mesmes?  Comment 
vous  oseroit  il  courir  sus,  s'il  n'avoit  intelli- 
gence avecques  vous  ?  Que  vous  pourroit  il 
faire,  si  vous  n'estiez  receleurs  du  larron  qui 
vous  pille  ,  complices  du  meurtrier  qui  vous 
tue,  et  traistres  de  vous  mesmes?  Vous  semez 
vos  fruits  ,  afin  qu'il  en  face  le  dcgast;  vous 
meublez  et  remplissez  vos  maisons  ,  pour  four- 
nir à  ses  voleries  ;  vous  nourrissez  vos  filles,  à 
fin  qu'il  ayt  de  quoy  saouler  sa  luxure  ;  vous 
nourrissez  vos  enfants  ,  à  fin  qu'il  les  mené  , 
pour  le  mieulx  qu'il  face,  en  ses  guerres,  qu'il 
les  mené  à  la  boucherie ,  qu'il  les  face  les  mi- 
nistres de  ses  convoitises  ,  les  exécuteurs  de  ses 
vengeances;  vous  rompez  à  la  peine  vos  per- 
sonnes, à  fin  qu'il  se  puisse  mignarder  en  ses 
délices,  et  se  veautrer  dans  les  sales  et  vilains 
plaisirs  ;  vous  vous  affoiblissez ,  à  fin  de  le  faire 
plus  fort  et  roide  à  vous  tenir  plus  courte  la 
bride  :  et  de  tant  d'indignitez  ,  que  les  bestes 
mesmes  ou  ne  sentiroient  point,  ou  n'endure- 
roient  point,  vous  pouvez  vous  en  délivrer,  si 
vous  essayez ,  non  pas  de  vous  en  délivrer,  mais 
seulement  de  le  vouloir  faire.  Soyez  résolus  de 
ne  servir  plus  ;  et  vous  voylà  libres.  le  ne  veulx 
pas  que  vous  le  poulsiez,  ny  le  bransliez;  mais 
seulement  ne  le  soubstenez  plus  :  et  vous  le 
verrez,  comme  un  grand  colosse  à  qui  on  a 
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desrobbé  la  base,  de  son  poids  mesme  foudre 
en  bas ,  et  se  rompre. 

IMais ,  certes  ,  les  médecins  conseillent  bien 
de  ne  mettre  pas  la  main  aux  playes  incurables; 
et  ie  ne  fois  pas  sagement  de  vouloir  en  cecy 
conseiller  le  peuple  qui  a  perdu ,  long  temps 
y  a ,  toute  cognoissance ,  et  du  quel ,  puisqu'il 
ne  sent  plus  son  mal ,  cela  seul  montre  assez 
que  sa  maladie  est  mortelle  :  Cherchons  donc- 
ques  par  coniectures,  si  nous  en  pouvons  trou- 
ver, comment  s'est  ainsi  si  avant  enracinée 
cette  opiniastre  volonté  de  servir,  qu'il  semble 
maintenant  que  l'amour  mesme  de  la  liberté 
ne  soit  pas  si  naturelle. 

Premièrement ,  cela  est,  comme  ie  crois, hors 
de  nostre  doubte ,  que  ,  si  nous  vivions  avec- 
ques  les  droicts  que  nature  nous  a  donnez  et 
les  enseignements  qu'elle  nous  apprend,  nous 
serions  naturellement  obéissants  aux  parents; 
subiects  à  la  raison  ;  et  serfs  de  personne.  De 
l'obéissance  que  chascun ,  sans  aultre  advertis- 
sement  que  de  son  naturel ,  porte  à  ses  père  et 
mère;  touts  les  hommes  en  sont  tesmoings  , 
chascun  en  soy  et  pour  soy.  De  la  raison  ;  si 
elle  naist  avecques  nous,  ou  non,  qui  est  une 
question  débattue  au  fond  par  les  académiques 
et  touchée  par  toute  l'eschole  des  philosophes  ; 
pour  cette  heure  ie  ne  penserois  point  faillir 
en  croyant  qu'il  y  a  en  nostre  ame  quelque 
nalurelle  semence  de  raison,  qui,  entretenue 
V.  a4 
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par  bon  conseil  et  coustume,  fleurit  en  vertu, 
et  au  contraire ,  souvent  ne  pouvant  durer 
contre  les  vices  survenus ,  estouffee  s'avorte. 
Mais ,  certes  ,  s'il  y  a  rien  de  clair  et  d'apparent 
en  la  nature ,  et  en  quoy  il  ne  soit  pas  permis 
de  faire  l'aveugle ,  c'est  cela,  Que  nature ,  le  mi- 
nistre de  Dieu  ,  et  la  gouvernante  des  hommes, 
nous  a  touts  faicts  de  mesme  forme  ,  et,  comme 
il  semble ,  à  mesme  moule ,  à  fin  de  nous  en- 
trecognoistre  touts  pour  compaignons,ou  plus- 
tost  frères  ;  et  si ,  faisant  les  partages  des  pré- 
sents qu'elle  nous  donnoit,  elle  a  faict  quel- 
ques advantages  de  son  bien,  soit  au  corps  ou 
à  l'esprit,  aux  uns  plus  qu'aux  aultres,  si  n'a 
elle  pourtant  entendu  nous  mettre  en  ce  monde 
comme  dans  un  camp  clos,  et  n'a  pas  envoyé 
icy  bas  les  plus  forts  et  plus  advisez ,  comme  des 
brigands  armez  dans  une  forest,  pour  y  gour- 
mander  les  plus  foibles,  mais  plustost  fault  il 
croire  que ,  faisant  ainsin  aux  uns  les  parts 
plus  grandes ,  et  aux  aultres  plus  petites ,  elle 
vouloit  faire  place  à  la  fraternelle  affection  {a), 
à  fin  qu'elle  eust  où  s'employer,  ayants  les  uns 
puissance  de  donner  ayde  ,  et  les  aultres  be- 
soing  d'en  recevoir  :  Puis  doncques  que  cette 
bonne  mère  nous  a  donné  à  touts  toute  la  terre 
pour  demeure  ,  nous   a   touts   logez  aulcune- 

(fl)  Elle  vouloit  donner  lieu  à  V affection  fraternelle , 
afin,  etc.  C. 
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ment  (rt)  en  une  mesme  maison,  nous  a  touls 
figurez  en  mesme  paste  ,  afin  que  chascun  se 
peust  mirer  et  quasi  recognoistre  l'un  dans 
Taultre;  si  elle  nous  a  touts  en  commun  donné 
ce  grand  présent  de  la  voix  et  de  la  parole  , 
pour  nous  accointer  et  fraterniser  dadvantage, 
et  faire,  par  la  commune  et  mutuelle  déclara- 
tion de  nos  pensées,  une  communion  de  nos 
volontez;  et  si  elle  a  tasché  par  touts  moyens 
de  serrer  et  estreindre  plus  fort  le  noeud  de 
nostre  alliance  et  société  ;  si  elle  a  montré  ,  en 
toutes  choses  ,  qu'elle  ne  vouloit  tant  nous  faire 
touts  unis  ,  que  touts  uns  :  il  ne  fault  pas  faire 
doubte  que  nous  ne  soyons  touts  naturellement 
libres  ,  puisque  nous  sommes  touts  compai- 
gnons  ;  et  ne  peult  tumber  en  l'entendement  de 
personne  que  nature  ayt  mis  aulcuns  en  servi- 
tude, nous  ayant  touts  mis  en  compaignie. 

Mais ,  à  la  vérité ,  c'est  bien  pour  nean t  de  dé- 
battre si  la  liberté  est  naturelle  ,  puisqu'on  ne 
peult  tenir  aulcun  en  servitude  sans  luy  faire 
tort,  et  qu'il,  n'y  a  rien  au  monde  si  contraire 
à  la  nature  (estant  toute  raisonnable) ,  que 
l'iniure.  Reste  doncques  de  dire  que  la  liberté 
est  naturelle,  et,  par  mesme  moyen  (à  mon 
advis),que  nous  ne  sommes  pas  seulement 
nays  en  possession  de  nostre  franchise ,  mais 
aussi  avecques  affection  de  la  deffendre.  Or,  si 

'dj  En  quelque  sorte.  E.  J. 
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d'adventure  nous  faisons  quelque  double  en 
cela,  et  sommes  tant  abbastardis  que  ne  puis- 
sions recognoistre  nos  biens  ny  semblablement 
nos  naïfves  affections,  il  fauldra  que  ie  vous 
face  l'honneur  qui  vous  appartient,  et  que  ie 
monte,  par  manière  de  dire,  les  bestes  brutes 
en  chaire ,  pour  vous  enseigner  vostre  nature 
et  condition.  Les  bestes  (ce  m'aid' Dieu  !  ) ,  si 
les  hommes  ne  font  trop  les  sourds,  leur  crient, 
VIVE  LtBERTÉ.  Plusicurs  y  en  a  d'entr'elles ,  qui 
meurent  sitost  qu'elles  sont  prinses  :  comme  le 
poisson  qui  perd  la  vie  aussitost  que  l'eau  ;  pa- 
reillement celles  là  quitent  la  lumière,  et  ne 
veulent  point  survivre  à  leur  naturelle  fran- 
chise. Si  les  animaulx  avoient  entre  eulx  leurs 
rengs  et  prééminences,  ils  feroient  (à  mon  ad- 
vis)  de  liber4:é  leur  noblesse.  Les  aultres,  des 
plus  grandes  iusques  aux  plus  petites  ,  lors 
qu'on  les  prend ,  font  si  grande  résistance  de 
ongles  ,  de  cornes  ,  de  pieds ,  de  bec  ,  qu'elles 
déclarent  assez  combien  elles  tiennent  cher  ce 
qu'elles  perdent  ;  puis  ,  estants  prinses  ,  nous 
donnent  tant  de  signes  apparents  de  la  cognois- 
sance  qu'elles  ont  de  leur  malheur,  qu'il  est  bel 
à  veoir,  que  d'ores  en  là  («)  ce  leur  est  plus  lan- 
guir que  vivre,  et  qu'elles  continuent  leur  vie, 
plus  pour  plaindre  leur  ayse  perdu  ,  que  pour 
se  plaire  en   servitude.   Que  veult  dire  aultre 


(«)  Dorénavant.  E.  J. 
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chose  Felepbant  qui ,  s'estant  deffendu  iusques 
à  n'en  pouvoir  plus,  n'y  voyant  plus  d'ordre, 
estant  sur  le  poinct  d'estre  prins ,  il  enfonce  ses 
maschoires ,  et  casse  ses  dents  contre  les  arbres; 
sinon  que  le  grand  désir  qu'il  a  de  demeurer 
libre,  comme  il  est  nay,  luy  faict  de  l'esprit, 
et  l'advise  de  marchander  avecques  les  chas- 
seurs si,  pour  le  pris  de  ses  dents,  il  en  sera 
quite,  et  s'il  sera  receu  à  bailler  son  y  voire  ,  et 
payer  cette  rencon ,  pour  sa  liberté.  Nous  ap- 
pastons  le  cheval   deslors  qu'il  est  nay,  pour 
l'apprivoiser  à  servir  ;  et  si  ne  le  savons  nous 
tant  flater,  que  quand  ce  vient  à  le  domter,  il 
ne  morde  le  frein  ,  qu'il  ne  rue  contre  l'espe- 
ron  ,  comme  (ce  semble)   pour  montrer  à  la 
nature  ,  et  tesmoigner  au  moins  par  là  ,  que 
s'il   sert,  ce   n'est  pas  de  son   gré,  mais  par 
nostre  contraincte.  Que  fault  il  doncques  dire? 

Mesmes  les  bœufs  soubs  le  poids  du  ioug  geignent , 
Et  les  oiseaux  dans  la  cage  se  plaignent , 

comme  i'ay  dict  ailleurs  aultresfois,  passant  le 
temps  à  nos  rimes  françoises  :  Car  ie  ne  crain- 
drois  point,  escrivant  à  toy,  ô  Longa ,  mesler 
de  mes  vers,  des  quels  ie  ne  lis  iamais  ,  que, 
pour  le  semblant  que  tu  fais  de  t'en  contenter, 
tu  ne  m'en  faces  glorieux.  Ainsi  doncques  , 
puisque  toutes  choses  qui  ont  sentiment,  des- 
lors qu'elles  l'ont ,  sentent  le  mal  de  la  subiec- 
tion  ,  et  courent  aprez  la  liberté  ;  puisque  les 
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bestes ,  qui  encores  sont  faictes  pour  le  service 
de  l'homme  ,  ne  se  peuvent  accoustumer  à  ser- 
vir qu'avecques  protestation  d'un  désir  con- 
traire :  quel  malencontre  a  esté  cela,  qui  a  peu 
tant  desnaturer  l'homme,  seul  nay,  de  vray, 
pour  vivre  franchement ,  de  luy  faire  perdre  la 
souvenance  de  son  premier  estre  et  le  désir  de 
le  reprendre? 

Il  y  a  trois  sortes  de  tyrans;  ie  parle  des  mes- 
chants  princes  :  Les  uns  ont  le  royaume ,  par 
l'eslection  du  peuple;  les  aultres,  par  la  force 
des  armes;  les  aultres,  par  la  succession  de  leur 
race.  Ceulx  qui  l'ont  acquis  par  le  droict  de  la 
guerre ,  ils  s'y  portent  ainsi ,  qu'on  cognoist 
bien  qu'ils  sont,  comme  on  dict ,  en  terre  de 
conqueste.  Ceulx  qui  naissent  roys,  ne  sont 
pas  communément  gueres  meilleurs  ;  ains  es- 
tants nays  et  nourris  dans  le  sang  de  la  ty- 
rannie ,  tirent  avecques  le  laict  la  nature  du 
tyran  ,  et  font  estât  des  peuples  qui  sont  soubs 
eulx,  comme  de  leurs  serfs  héréditaires;  et, 
selon  ia  coniplexion  en  la  quelle  ils  sont  plus 
enclins  ,  avares  ,  ou  prodigues  ,  tels  qu'ils  sont , 
ils  font  du  royaume  comme  de  leur  héritage. 
Celuy  à  qui  le  peuple  a  donné  Testât,  debvroit 
estre  (ce  me  semble)  plus  supportable;  et  le 
seroit ,  comme  ie  crois  ,  n'estoit  que  deslors 
qu'il  se  veoid  eslevé  par  dessus  les  aultres  en 
ce  lieu,  flaté  par  ie  ne  scais  quoy  que  l'on  ap- 
pelle la  grandeur ,  il  délibère  de  n'en  bouger 
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point  :  communément,  celuy  là  faict  estât,  de 
la  puissance  que  le  peuple  luy  a  baillée ,  de  la 
rendre  à  ses  enfants  :  or,  deslors  que  ceulx  là 
ont  prins  cette  opinion  ,  c'est  chose  estrange  de 
combien  ils  passent,  en  toutes  sortes  de  vices, 
et  mesme  en  la  cruauté ,  les  aultres  tyrans;  ils 
ne  veoyent  aultre  moyen  ,  pour  asseurer  la 
nouvelle  tyrannie,  que  d'estendre  fort  la  servi- 
tude ,  et  estranger  tant  les  subiects  de  la  liberté , 
encores  que  la  mémoire  en  soit  frescbe  ,  qu'ils 
la  leur  puissent  faire  perdre.  Ainsi  ,  pour  en 
dire  la  vérité  ,  ie  veois  bien  qu'il  y  a  entre  eulx 
quelque  différence  ;  mais  de  chois,  ie  n'en  veois 
point  ;  et ,  estant  les  moyens  de  venir  aux  rè- 
gnes ,  divers ,  tousiours  la  façon  de  régner  est 
quasi  semblable  :  Les  esleus,  comme  s'ils  avoient 
prins  des  taureaux  à  domter,  les  traictent  ainsi  : 
Les  conquérants  pensenten  avoir  droict, comme 
de  leur  proye  :  Les  successeurs ,  d'en  faire  ainsi 
que  de  leurs  naturels  esclaves. 

Mais  à  propos,  si  d'adventure  il  naissoit  au- 
iourd'huy  quelques  gents  ,  touts  neufs  ,  non 
accoustumez  à  la  subiection ,  ny  affriandez  à  la 
liberté  ,  et  qu'ils  ne  sceussent  que  c'est  ny  de 
l'une  ,  ny  de  Taultre  ,  ny  à  grand'  peine  des 
noms  ;  si  on  leur  presentoit,  ou  d'estre  subiects, 
ou  vivre  en  liberté  ,  à  quoy  s'accorderoient  ils? 
Il  ne  fault  pas  faire  difficulté  qu'ils  n'aimassent 
trop  mieulx  obeïr  seulement  à  la  raison ,  que 
servir  à   un  homme  ;    sinon   possible  que  ce 
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feussent  ceulx  d'Israël  qui,  sans  contraincte, 
ny  sans  aulcun  besoing,  se  feirent  un  tyran  : 
du  quel  peuple  ie  ne  lis  iamais  l'histoire ,  que 
ie  n'en  aye  trop  grand  despit,  quasi  iusques  à 
devenir  inhumain  pour  me  resiouïr  de  tant  de 
maulx  qui  leur  en  adveinrent.  Mais  certes  touts 
les  hommes,  tant  qu'ils  ont  quelque  chose 
d'homme,  devant  qu'ils  se  laissent  assubiectir,  il 
fault  l'un  des  deux  ,ou  qu'ils  soient  contraincts, 
ou  deceus  ;  Contraincts,  par  les  armes  estran- 
gieres,  comme  Sparte  et  Athènes  par  les  forces 
d'Alexandre,  ou  par  les  factions,  ainsi  que  la 
seigneurie  d'Athènes  estoit  devant  venue  entre 
les  mains  de  Pisistrat  :  Par  tromperie  perdent 
ils  souvent  la  liberté  ;  et ,  en  ce  ,  ils  ne  sont  pas 
si  souvent  seduicts  par  aultruy  comme  ils  sont 
trompez  par  eulx  mesmes  :  ainsi  le  peuple  de 
Syracuse  ,  la  maistresse  ville  de  Sicile ,  qui  s'ap- 
pelle auiourd'huy  Saragosse  («),  estant  pressé 
par  les  guerres,  inconsidereement  ne  mettant 
ordre  qu'au  dangier,  esleva  Denys,  le  premier; 
et  luy  donna  charge  de  la  conduicte  de  l'armée  ; 
et  ne  se  donna  garde  qu'elle  Feust  faict  si 
grand ,  que  cette  bonne  pièce  là ,  revenant  vic- 
torieux ,  comme  s'il  n'eust  pas  vaincu  ses  en- 


(a)  Les  Siciliens  l'appellent  aujourd'hui  Saragusa  ou 
Soragosa  :  la  manière  dont  Montaigne  écrit  le  nom  de 
Syracuse  confond  cette  ville  avec  celle  de  Saragosse  en 
Espagne.  E.  J. 
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uemis,  mais  ses  citoyens,  se  feit  de  capitaine, 
roy,  et  de  roy,  tyran.  Il  n'est  pas  croyable, 
comme  le  peuple,  deslors  qu'il  est  assubiecti , 
tumbe  soubdain  en  un  tel  et  si  profond  oubli 
de  la  franchise ,  qu'il  n'est  pas  possible  qu'il 
s'esveille  pour  la  r'avoir ,  servant  si  franche- 
ment et  tant  volontiers ,  qu'on  diroit,  à  le  veoir , 
qu'il  a  non  pas  perdu  sa  liberté,  mais  sa  ser- 
vitude. Il  est  vray  qu'au  commencement  l'on 
sert  contrainct ,  et  vaincu  par  la  force  ;  mais 
ceulx  qui  viennent  aprez,  n'ayants  iamais  veu 
la  liberté ,  et  ne  sachants  que  c'est ,  servent 
sans  regret,  et  font  volontiers  ce  que  leurs 
devanciers  avoient  faict  par  contraincte.  C'est 
cela,  que  les  hommes  naissent  soubs  le  ioug; 
et  puis,  nourris  et  eslevez  dans  le  servage,  sans 
regarder  plus  avant,  se  contentants  de  vivre 
comme  ils  sont  nays ,  et  ne  pensants  point 
avoir  d'aultre  droict  ny  aultre  bien  que  ce  qu'ils 
ont  trouvé,  ils  prennent  pour  leur  nature  Testât 
de  leur  naissance.  Et  toutesfois  il  n'est  point 
d'héritier  si  prodigue  et  nonchalant,  qui  quel- 
quesfois  ne  passe  les  yeulx  dans  ses  registres, 
pour  entendre  s'il  iouït  de  touts  les  droits  de 
sa  succession  ,  ou  si  l'on  n'a  rien  entreprins 
sur  luy,  ou  son  prédécesseur.  Mais  certes  la 
coustume ,  qui  a  en  toutes  choses  grand  pou- 
voir sur  nous,  n'a  en  aulcun  endroict  si  grande 
vertu  qu'en  cecy,  de  nous  enseigner  à  servir 
(et,  comme  l'on  dict  que  JMithridate  qui  .se  feit 
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ordinaire  à  boire  le  poison)  ,  pour  nous  ap- 
prendre  à  avaller  et  ne  trouver  pas  amer  le 
venin  de  la  servitude.  L'on  ne  peult  pas  nier 
que  la  nature  n'a\  t  en  nous  bonne  part  pour 
nous  tirer  là  où  elle  veult,  et  nous  faire  dire 
ou  bien  ou  mal  nays  :  mais  si  fault  il  confesser 
qu'elle  a  en  nous  moins  de  pouvoir  que  la 
coustume  ;  pource  que  le  naturel ,  pour  bon 
qu'il  soit,  se  perd  s'il  n'est  entretenu;  et  la 
nourriture  nous  faict  tousiours  de  sa  façon  , 
comment  que  ce  soit,  malgré  la  nature.  Les 
semences  de  bien  que  la  nature  met  en  nous 
sont  si  menues  et  glissantes,  qu'elles  n'endu- 
rent pas  le  moindre  heurt  de  la  nourriture 
contraire  ;  elles  ne  s'entretiennent  pas  plus 
ayseement,  qu'elles  s'abastardissent ,  se  fon- 
dent, et  viennent  en  rien  :  ne  plus  ne  moins 
que  les  fruictiers,  qui  ont  bien  touts  quelque 
naturel  à  part ,  lequel  ils  gardent  bien  si  on 
les  laisse  venir;  mais  ils  le  laissent  aussitost , 
pour  porter  d'aultres  fruicts  estrangiers  et  non 
les  leurs ,  selon  qu'on  les  ente  :  Les  herbes  ont 
chascune  leur  propriété,  leur  naturel  et  sin- 
gularité ;  mais  toutesfois  le  gel ,  le  temps ,  le 
terrouer  ou  la  main  du  iardinier,  ou  adious- 
tent,  ou  diminuent  beaucoup  de  leur  vertu; 
la  plante  qu'on  a  veue  en  un  endroict,  on  est 
ailleurs  empesché  de  la  recognoistre.  Qui  ver- 
roit  les  Vénitiens ,  une  poignée  de  gents  vivants 
si  librement  que  le  plus  meschant  d'entre  eulx 
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ne  voiildroit  pas  estreroy;  et  toiits  ainsi  nays 
et  nonrris,  qu'ils  ne  cognoissent  point  cVaultre 
ambition  sinon  à  qui  mieulx  advisera  à  soi- 
gneusement entretenir  leur  liberté  ;  ainsin 
apprins  et  faits  dez  le  berceau,  ils  ne  pren- 
droient  point  tout  le  reste  des  félicitez  de  la 
terre ,  pour  perdre  le  moindre  poinct  de  leur 
franchise  :  Qui  aura  veu ,  dis  ie ,  ces  person- 
nages là,  et  au  partir  de  là  s'en  ira  aux  terres 
de  celuy  que  nous  appelions  le  Grand  Sei- 
gneur ;  voyant  là  des  gents  qui  ne  veulent  estre 
nays  que  pour  le  servir,  et  qui  pour  le  main- 
tenir abandonnent  leur  vie ,  penseroit  il  que 
lesaultres,  etceulx  là,  eussent  mesme  naturel, 
ou  plustost  s'il  n'estimeroit  pas  que  ,  sortant 
d'une  cité  d'hommes,  il  est  entré  dans  un  parc 
de  bestes  ?  Lycurgue  ,  le  policeur  de  Sparte , 
ayant  nourry,  ce  dict  on,  deux  chiens  touts 
deux  frères ,  touts  deux  allaictez  de  mesme 
laict  (a),  l'un  engraissé  à  la  cuisine,  l'aultre 
accoustumé  par  les  champs  au  son  de  la  trompe 
et  du  huchet  (^);  voulant  montrer  au  peuple 
lacedemonien  que  les  hommes  sont  tels  que 


(a)  Ceci  est  pris  d'un  traité  de  Plutarque,  intitulé, 
Comment  il  faut  nourrir  les  enfants,  de  la  traduction 
d'Amyot.  C. 

(b)  Du  cor.  <c  Huchet,  dit  Nicot ,  c'est  un  cornet  dont 
on  huche  ou  appelle  les  chiens ,  et  dont  les  postillons 
usent  ordinairement.  »  C. 
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leur  nourriture  les  faict ,  meit  les  deux  chiens 
en  plein  marché ,  et  entre  eulx  une  soupe  et 
un  lièvre;  l'un  courut  au  plat,  et  l'aultre  au 
lièvre  :  «  ïoutesfois  ,  ce  dict  il  ,  si  sont  ils 
frères  ».  Doncques  celuy  là,  avecques  ses  loix 
et  sa  police,  nourrit  et  feit  si  bien  les  Lace- 
demoniens ,  que  chascun  d'eulx  eust  eu  plus 
cher  de  mourir  de  mille  morts,  que  de  recog- 
noistre  aultre  seigneur  que  la  loy  et  le  roy. 

le  prends  plaisir  de  ramentevoir  un  propos 
que  teinrent  iadis  les  favoris  de  Xerxes ,  le 
grand  roy  de  Perse  ,  touchant  les  Spartiates. 
Quand  Xerxes  faisoit  les  appareils  de  sa  grande 
armée  pour  conquérir  la  Grèce,  il  envoya  ses 
ambassadeurs  par  les  citez  grégeoises,  deman- 
der de  l'eau  et  de  la  terre  :  c'estoit  la  façon  que 
les  Perses  avoient  de  sommer  les  villes.  A  Sparte 
ny  à  Athènes  n'envoya  il  point  (a),  pource  que 
de  ceulx  que  Daire  (b)  son  père  y  avoit  envoyez 
pour  faire  pareille  demande,  les  Spartiates  et 
les  Athéniens  en  avoient  iecté  les  uns  dans  les 
fossez,  les  aultres  ils  avoient  faict  saulter  de- 
dans un  puits  ,  leur  disants  qu'ils  prinssent  là 
hardiement  de  l'eau  et  de  la  terre,  pour  porter 
à  leur  prince  :  ces  gents  ne  pouvoient  souffrir 


(a)  Il  neiwoja  point  à. . ,  .  parce  que ,  etc.  E.  J. 

{b)  Ou,  comme  nous  disons  aujourd'hui  ,  Darius ,  roi 
des  Perses  ,  fils  d'Hjstaspe ,  le  premier  de  ce  nom. 
Voyez  Hérodote,  1.  7.  C. 


VOLONTAIRE.  38i 

que,  de  la  moindre  parole  seulement,  on  tou- 
chast  à  leur  liberté.  Pour  en  avoir  ainsin  usé , 
les  Spartiates  cogneurent  qu'ils  avoient  en- 
couru la  haine  des  dieux  mesmes ,  spécialement 
de  Talthybie,  dieu  des  heraulds  :  ils  s'advi- 
serent  d'envoyer  à  Xerxes ,  pour  les  appaiser , 
deux  de  leurs  citoyens,  pour  se  présenter  à 
luy ,  qu'il  feist  d'eulx  à  sa  guise  ,  et  se  payast  de 
là  pour  les  ambassadeurs  qu'ils  avoient  tuez  à 
son  père.  Deux  Spartiates ,  l'un  nommé  {a) 
Specte,  l'aultre  {b)  Bulis,  s'offrirent  de  leur  gré 
pour  aller  faire  ce  paienlent.  Ils  y  allèrent;  et 
en  chemin  ils  arrivèrent  au  palais  d'un  Perse 
que  on  appelloit  (c)  Gidarne ,  qui  estoit  lieu- 
tenant du  roy  en  toutes  les  villes  d'Asie  qui 
sont  sur  la  coste  de  la  mer.  Il  les  recueillit  fort 
honnorablement  ;  et,  aprez  plusieurs  propos 
tumbants  de  l'un  en  l'aultre,  il  leur  demanda 
pour  quoy  ils  refusoient  tant  l'amitié  du  roy  {d)  : 
«  Croyez,  dict  il,  Spartiates,  et  cognoissez  par 
moy  comment  le  roy  sçait  honnorer  ceulx  qui 
le  valent,  et  pensez  que  si  vous  estiez  à  luy,  il 
vous  feroit  de  mesme  :  si  vous  estiez  à  luy,  et 
qu'il  vous  eust  cogneus ,  il  n'y  a  celuy  d'entre 

(a)  Ou -plutôt  Sperthies y  SjrEpJ/»;?,  comme  le  nomme 
Hérodote,  1.  7,  p.  421.  C. 

(b)  BovMçy  id.  ibid. 

(c)  Ou  plutôt  Hj-dornès ,  "ï^ufivtif,  id.  ibid. 

(d)  Vojez  Hérodote,  1.  7,  p.  422.  C 
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vous  qui  ne  feust  seigneur  d'une  ville  de  Grèce.  & 
«  En  cecy,  Gidarne,  tu  ne  nous  sçaurois  don- 
«  ner  bon  conseil,  dirent  les  Lacedemoniens, 
»  pourcc  que  le  bien  que  tu  nous  promets,  tu 
»  l'as  essayé;  mais  celuy  dont  nous  iouïssons, 
»  tu  ne  sçais  que  c'est  :  tu  as  esprouvé  la  faveur 
»  du  roy;  mais  la  liberté,  quel  goust  elle  a, 
»  combien  elle  est  douice ,  tu  n'en  sçais  rien. 
»  Or,  si  tu  en  avois  tasté  toy  mesme,  tu  nous 
»  conseillerois  de  la  deffendre,  non  pas  avec- 
»  ques  la  lance  et  l'escu  ,  mais  avecques  les 
»  dents  et  les  ongles.  »  Le  seul  Spartiate  disoit 
ce  qu'il  falloit  dire  :  mais  certes  l'un  et  l'aultre 
disoient  comme  ils  avoient  esté  nourris  ;  car  il 
ne  se  pouvoit  faire  que  le  Perse  eust  regret  à 
la  liberté,  ne  l'ayant  iamais  eue;  ny  que  le 
Lacedemonien  endurast  la  subiection,  ayant 
gousté  la  franchise. 

Caton  l'utican  ,  estant  encores  enfant ,  et 
soubs  la  verge ,  alloit  et  venoit  souvent  chez 
Sylla  le  dictateur,  tant  pource  qu'à  raison  du 
lieu  et  maison  dont  il  estoit,  on  ne  luy  fermoit 
iamais  les  portes,  qu'aussi  ils  estoient  proches 
parents.  Il  avoit  tousiours  son  maistre  quand 
il  y  alloit,  comme  avoient  accoustumé  les  en- 
fants de  bonne  part.  Il  s'apperceut  que  dans 
l'hostel  de  Sylla ,  en  sa  présence  ou  par  son 
commandement,  on  emprisonnoit  les  uns,  on 
condamnoit  les  aultres  ;  l'un  estoit  banny , 
l'aultre  estranglé  ;   l'un   demandoit  le  confise 
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d'un  citoyen,  et  l'aultre  la  teste  :  en  somme, 
tout  y  alloit,  non  comme  chez  un  officier  de  la 
ville ,  mais  comme  chez  un  tyran  du  peuple  ; 
et  c'estoit,  non  pas  un  parquet  de  iustice  ,  mais 
une  caverne  de  tyrannie.  Ce  noble  enfant  dict 
à  son  maistre  (a)  :  «  Que  ne  me  donnez  vous  un 
poignard?  le  le  cacheray  soubs  ma  robbe  : 
i'entre  souvent  dans  la  chambre  de  Sylla  avant 
qu'il  soit  levé  :  i'ay  le  bras  assez  fort  pour  en 
despescher  (6)  la  ville  «.  Voylà  vrayement  une 
parole  appartenante  à  Caton  :  c'estoit  un  com- 
mencement de  ce  personnage  ,  digne  de  sa 
mort.  Et ,  neantmoins  qu'on  ne  die  ne  son 
nom  ne  son  pays,  qu'on  conte  seulement  le 
faict  tel  qu'il  est,  la  chose  mesme  parlera,  et 
ingéra  on,  à  belle  adventure,  qu'il  estoit  Ro- 
main ,  et  nay  dedans  Rome  ,  mais  dans  la  vraye 
Rome  ,  et  lorsqu'elle  estoit  libre.  A  quel  propos 
tout  cccy?  non  pas  certes  que  i'estime  que  le 
pays  et  le  terrouer  parfacent  rien;  car  en  toutes 
contrées,  en  tout  air,  est  contraire  la  subiec- 
tion ,  et  plaisant  d'estre  libre  :  mais  parce  que 
ie  suis  d'advis  qu'on  ayt  pitié  de  ceulx  qui,  en 
naissant ,  se  sont  trouvez  le  ioug  au  col  ;  et  que , 
ou  bien  on  les  excuse  ,  ou  bien  qu'on  leur 
pardonne,  si  n'ayants  iamais  veu  seulement 
l'umbre  de  la  liberté  ,  et  n'en  estants  point 

(a)  Pli  TARQUE  ,  dans  la  Fie  de  Caton  d'  Uticine  ,  de  la 
traduction  d'Amyot.  C. 

{b)  En  délivrer  la  ^nlle.  E.  J. 
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adveilis,  ils  ne  s'apperceoivent  point  du  mal 
que  ce  leur  est  d'estre  esclaves.  S'il  y  a  quelques 
pays  (comme  dict  Homère  des  Cimmeriens)  où 
le  soleil  se  montre  aultrement  qu'à  nous,  et 
aprez  leur  avoir  esclairé  six  mois  continuels  ,  il 
les  laisse  sommeillants  dans  l'obscurité,  sans 
les  venir  reveoir  de  l'aultre  demie  année,  ceulx 
qui  naistroient  pendant  cette  longue  nuict , 
s'ils  n'avoient  ouy  parler  de  la  clarté,  s'esba^ 
liiroit  on  si,  n'ayants  point  veu  de  iour ,  ils 
s'accoustumoient  aux  ténèbres  où  ils  sont  nays, 
sans  désirer  la  lumière?  On  ne  plaind  iamais 
ce  qu'on  n'a  iamais  eu  ,  et  le  regret  ne  vient 
point  sinon  aprez  le  plaisir;  et  tousiours  est, 
avecques  la  cognoissance  du  bien  ,  le  souvenir 
de  la  ioye  passée.  Le  naturel  de  l'homme  est 
bien  d'estre  franc  ,  et  de  le  vouloir  estre  ;  mais 
aussi  sa  nature  est  telle  que  naturellement  il 
tient  le  ply  que  la  nourriture  luy  donne. 

Disons  doncques  ,  Ainsi  qu'à  l'homme  toutes 
choses  luy  sont  naturelles  ,  à  quoy  il  se  nourrit 
et  accoustume;  mais  seulement  luy  est  naïf,  à 
quoy  sa  nature  simple  et  non  altérée  l'appelle  : 
ainsi  la  première  raison  de  la  servitude  volon- 
taire ,  c'est  la  coustume  :  Comme  des  plus 
braves  («)  courtaults,  qui,  au  commencement, 


(a)  Cheval  qui  a  crin  et  oreilles  coupées ,  dit  Nicot. 
P^ojyez  le  Dictionnaire  de  l'Académie  française ,  au 
mot  Courlaud.  C. 
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mordent  le  frein  ,  et  pnis  aprez  s'en  iouent,  et 
là  où  nagneres  ils  ruoient  contre  la  selle  ,  ils  se 
portent  maintenant  dans  le  harnois ,  et  touts 
fiers  se  gorgiasent  («)  sous  la  barde.  Ils  disent 
qu'ils  ont  esté  tousiours  subiects,  que  leurs 
pères  ont  ainsi  vescu  ;  ils  pensent  qu'ils  sont 
tenus  d'endurer  le  mors,  et  le  se  font  accroire 
par  exemples  ;  et  fondent  eulx  mesmes ,  sur  la 
longueur,  la  possession  de  ce^|qui  les  tyran- 
nisent :  mais,  pour  vray,  les  ans  ne  donnent 
ianiais  droict  de  malfaire,  ains  aggrandissent 
l'iniure.  Tousiours  en  demeure  il  quelques  uns, 
mieulx  nays  que  les  aultres,  qui  sentent  le 
poids  du  ioug,  et  ne  peuvent  tenir  de  le  crou- 
ler (A)^  qui  ne  s'apprivoisent  iamais  de  la  sub- 
iection  ,  et  qui  tousiours,  comme  Ulysse,  qui, 
par  mer  et  par  terre ,  cherchoit  de  veoir  la 
fumée  de  sa  case ,  ne  se  sçavent  garder  d'adviser 
à  leurs  naturels  privilèges,  et  de  se  souvenir 
des  prédécesseurs  et  de  leur  premier  estre  :  ce 
sont  volontiers  ceulx  là  qui ,  ayants  l'entende- 
ment net  et  l'esprit  clairvoyant,  ne  se  con- 
tentent pas,  comme  le  gros  populas,  de  regar- 
der ce  qui  est  devant  leurs  pieds ,  s'ils  n'advisent 
et  derrière  et  devant,  et  ne  ramènent  encores 
les  choses  passées,  pour  iuger  de  celles  du 
temps  advenir ,  et  pour  mesurer  les  présentes  ; 

(a)  Se  pavanent  sous  l'arniiire  qui  les  couvre,  E.  J. 
{b)  Et  ne  peuvent  s' empêcher  de  le  secouer.  E.  J- 
v.  aS 
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ce  sont  ceulx  qui  ayants  la  teste  ,  d'eulx 
mesmes ,  bien  faicte ,  l'ont  encores  polie  par 
l'estude  et  le  sçavoir  :  ceulx  là ,  quand  la  li- 
berté seroit  entièrement  perdue ,  et  toute  hors 
du  monde ,  l'imaginant  et  la  sentant  en  leur 
esprit,  et  encores  la  savourant,  la  servitude 
ne  leur  est  iamais  de  goust ,  pour  si  bien  qu'on 
l'accoustre. 

Le  grand  TqÉ|  s'est  bien  advisé  de  cela ,  que 
les  livres  et  la  doctrine  donnent  plus  ,  que 
toute  aultre  chose,  aux  hommes  le  sens  de  se 
recognoistre  et  de  haïr  la  tyrannie  :  i'entends 
qu'il  n'a  en  ses  terres  gueres  de  plus  sçavants 
qu'il  n'en  demande.  Or ,  communément ,  le 
bon  zèle  et  affection  de  ceulx  qui  ont  gardé 
malgré  le  temps  la  dévotion  à  la  franchise , 
pour  si  grand  nombre  qu'il  y  en  ayt ,  en  de- 
meure sans  effect  pour  ne  s'entrecognoistre 
point  :  la  liberté  leur  est  toute  ostee,  soubs  le 
tyran ,  de  faire  et  de  parler ,  et  quasi  de  penser; 
ils  demeurent  touts  singuliers  en  leurs  fanta- 
sies  :  et  pourtant  Momus  ne  se  mocqua  pas 
trop ,  quand  il  trouva  cela  à  redire  en  l'homme 
que  Vulcan  avoit  faict ,  de  quoy  il  ne  luy  avoit 
mis  une  petite  fenestre  au  cœur,  à  fin  que  par 
là  l'on  peust  veoir  ses  pensées.  L'on  a  voulu 
dire  que  Brute  et  Casse ,  lors  qu'ils  feirent 
l'entreprinse  de  la  délivrance  de  Rome  ,  ou 
plustost  de  tout  le  monde,  ne  voulurent  point 
que  Ciceron ,  ce  grand  zélateur  du  bien  pu 
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blicque,  s'il  en  feut  iamais,  feiist  de  la  partie, 
et  estimèrent  son  cœur  trop  foible  pour  un 
faict  si  hauh  :  il  se  fioient  bien  de  sa  volonté, 
mais  ils  ne  s'asseuroient  point  de  son  courage. 
Et  toutesfois  qui  vouldra  discourir  les  faicts 
du  temps  passé  et  les  annales  anciennes,  il 
s'en  trouvera  peu,  ou  point,  de  ceulx  qui, 
voyants  leur  pays  mal  mené  et  en  mauvaises 
mains ,  ayants  entreprins  d'une  bonne  inten- 
tion de  le  délivrer,  qu'ils  n'en  soient  venus 
à  bout,  et  que  la  liberté,  pour  se  faire  appa- 
roistre ,  ne  se  soit  elle  mesme  faict  espaule; 
Harmode  (a) ,  Aristogiton  ,  ïhrasybule  ,  Brute 
le  vieux,  Valere  et  Dion,  comme  ils  ont  ver- 
tueusement pensé  ,  l'exécutèrent  heureuse- 
ment ;  en  tel  cas ,  quasi  iamais  à  bon  vouloir 
ne  default  la  fortune.  Brute  le  ieune  et  Casse 
estèrent  bien  heureusement  la  servitude  :  mais, 
en  ramenant  la  liberté ,  ils  moururent  ;  non 
pas  misérablement,  car  quel  blasnie  seroit  ce 
de  dire  qu'il  y  ayt  rien  eu  de  misérable  en  ces 
gents  là  ,  ny  en  leur  mort  ny  en  leur  vie  ?  mais 
certes  au  grand  dommage  et  perpétuel  malheur 
et  entière  ruyne  de  la  repubhcque  ;  laquelle 
certes  feut ,  comme  il  me  semble  ,  enterrée 
avecques  eulx.  Les  aultres  entreprinses ,  qui 
ont  esté  faictes  depuis  contre  les  aultres  em- 
pereurs romains ,  n'estoient  que  des  coniura- 

(a)  Hannodius.  E.  J. 
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tions  (le  gents  ambitieux ,  les  quels  ne  sont  pas 
à  plaindre  des  inconvénients  qui  leur  sont  ad- 
venus ;  estant  bel  à  veoir  qu'ils  desiroient,  non 
pas  d'oster,  mais  de  ruyner  la  couronne,  pré- 
tendants chasser  le  tyran  et  retenir  la  tyrannie. 
A  ceulx  là  ie  ne  vouldrois  pas  mesme  qu'il  leur 
en  feust  bien  succédé  ;  et  suis  content  qu'ils 
ayent  montré ,  par  leur  exemple ,  qu'il  ne  fault 
pas  abuser  du  sainct  nom  de  la  liberté  pour 
faire  mauvaise  entreprinse. 

Mais  pour  revenir  à  mon  propos  ,  lequel 
i'avois  quasi  perdu,  la  première  raison  pour 
quoy  les  hommes  servent  volontiers,  est,  ce 
Qu'ils  naissent  serfs,  et  sont  nourris  tels.  De 
cette  cy  en  vient  une  aultre,  Que  ayseement 
les  gents  deviennent,  soubs  les  tyrans,  lasches 
et  effeminez  :  dont  ie  sçais  merveilleusement 
bon  gré  à  Hippocrates  ,  le  grand  père  de  la  mé- 
decine ,  qui  s'en  est  prins  garde,  et  l'a  ainsi 
dict  en  l'un  de  ses  livres  qu'il  intitule  «  Des 
maladies  («)  ».  Ce   personnage  avoit  certes  le 


(a)  Ce  n'est  point  dans  celui  des  maladies,  que  nous 
cite  ici  La  Boëtie ,  mais  dans  un  autre  ,  intitulé ,  Tnpt 
uifim,  vê^ocrmf  tottoiv  ,  oii  Hippocrate  dit,  §.  4'  ?  «  Q^^  ^^S 
»  plus  belliqueux  des  peuples  d'Asie  ,  Grecs  ou  barbares , 
).  sont  ceux  qui,  n'étant  pas  gouvernés  despotiquement , 
»  vivent  sous  les  lois  qu'ils  s'imposent  à  eux-mêmes;  et 
»  qu'oïl  les  hommes  vivent  sous  des  rois  absolus,  ils  sont 
»  nécessairement  fort  timides  ».    On  trouve  les  mêmes 
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cœur  en  bon  lieu ,  et  le  montra  bien  alors  que 
le  grand  roy  le  voulut  attirer  prez  de  luy  à  force 
d'offres  et  grands  présents  ,  et  luy  respondit 
franchement  qu'il  feroit  grand'  conscience  de 
se  mesler  de  guarir  les  Barbares  qui  vouloient 
tuer  les  Grecs ,  et  de  rien  servir  par  son  art  à 
luy  qui  entreprenoit  d'asservir  la  Grèce.  La 
lettre  qu'il  luy  envoya,  se  veoid  encores  au- 
iourd'liuy  parmy  ses  aultres  oeuvres  ,  et  tes- 
moignera,  pour  iamais,  de  son  bon  cœur  et 
de  sa  noble  nature  («).  Or,  il  est  doncques  cer- 
tain qu'avecques  la  liberté  tout  à  un  coup  se 
perd  la  vaillance.  Les  gents  subiects  n'ont  point 
d'alaigresse  au  combat,  ny  d'aspreté  :  ils  vont 
au  dangier  comme  attachez  ,  et  touts  engourdis, 
et  par  manière  d'acquit  ;  et  ne  sentent  point 
bouillir  dans  le  cœur  l'ardeur  de  la  franchise 
qui  faict  mespriser  le  péril,  et  donne  envie 
d'acheter,  par  une  belle  mort  entre  ses  com- 
paignons ,  l'honneur  de  la  gloire.  Entre  les 
gents  libres,  c'est  à  l'envy,  à  qui  mieulx  mieulx, 
chascun  pour  le  bien  commun ,  chascun  pour 
soy ,  là  où  ils  s'attendent  d'avoir  toute  leur  part 


pensées   plus  particulièrement    détaillées  dans  le  para- 
graphe 40  du  même  ouvrage.  C. 

(a)  La  lettre  d'Artaxerxe  à  Hystanes  ,  celle  d'Hystane.> 
à  Hippocrate  ,  et  la  réponse  d'Hippocrate  ,  d'oii  sont  tirées 
toutes  les  particularités  qui  composent  cet  article  ,  se 
trouvent  à  la  fin  des  œuvres  d'Hippocrate.  C. 


390  DE    LA   SERVITUDE 

au  mal  de  ladesfaicte ,  011  au  bien  de  la  victoire: 
mais  les  gents  assubiectis  ,  oultre  ce  courage 
guerrier,  ils  perdent  encores  en  toutes  aultres 
choses  la  vivacité,  et  ont  le  cœur  bas  et  mol 
et  sont  incapables  de  toutes  choses  grandes. 
Les  tyrans  cognoissent  bien  cela  :  et,  voyants 
que  ils  prennent  ce  ply,  pour  les  faire  mieulx 
avachir  encores,  leur  y  aydent  ils. 

Xenophon  ,  historien  grave  ,  et  du  premier 
reng  entre  les  Grecs  ,  a  faict  un  livret  («) ,  au- 
quel il  faict  parler  Simonide  ,  avecques  Hieron, 
le  roy  de  Syracuses  ,  des  misères  du  tyran.  Ce 
livret  est  plein  de  bonnes  et  graves  remon- 
trances, et  qui  ont  aussi  bonne  grâce ,  à  mon 
advis,  qu'il  est  possible.  Que  pleust  à  Dieu? 
que  touts  les  tyrans  qui  ont  iamais  esté ,  l'eus- 
sent mis  devant  les  yeulx ,  et  s'en  feussent  ser- 
vis de  mirouer!  ie  ne  puis  pas  croire  qu'ils 
n'eussent  recogneu  leurs  verrues,  et  eu  quel- 
que honte  de  leurs  taches.  En  ce  traicté  il  conte 
la  peine  en  quoy  sont  les  tyrans ,  qui  sont  con- 
traincts ,  faisants  mal  à  touts  ,  se  craindre  de 
touts.  Entre  aultres  choses  il  dict  cela  ,  que 
les  mauvais  roys  se  servent  d'estrangiers  à  la 
guerre  ,  et  les  souldoient ,  ne  s'osants  fier  de 


(a)  Intitulé ,  Itpav,  ;j  Tv^a^ivnioç  ;  Hieron ,  ou  Portrait 
de  la  condition  des  Rois.  Cosle  a  traduit  cet  ouvrage , 
et  l'a  publié  en  grec  et  en  françois  ,  avec  des  notes. 
Amsterd.  1711.  N. 
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mettre  à  leurs  gents  (ausquels  ils  ont  faict 
tort)  les  armes  en  la  main.  Il  y  a  eu  de  bons 
roys  qui  ont  bien  eu  à  leur  solde  des  nations 
estranges ,  comme  des  François  mesmes ,  et  plus 
encores  d'aultres  fois  qu'auiourd'huy ,  mais  à 
une  aultre  intention  ;  pour  garder  les  leurs  , 
n'estimants  rien  de  dommage  de  l'argent  pour 
espargner  les  hommes.  C'est  ce  que  disoit  Sci- 
pion  (ce  crois  ie  le  grand  Afriquain),  qu'il  ai- 
meroit  mieulx  avoir  sauvé  la  vie  à  un  citoyen, 
que  desfaict  cent  ennemis.  Mais,  certes,  cela 
est  bien  asseuré,que  le  tyran  ne  pense  iamais 
que  sa  puissance  luy  soit  asseuree,  sinon  quand 
il  est  venu  à  ce  poinct  qu'il  n'a  soubs  luy  homme 
qui  vaille  :  doncques  à  bon  droict  luy  dira  on 
cela,  que  Thrason  ,  en  Térence  ,  se  vante  avoir 
reproché  au  maistre  des  éléphants. 

Pour  cela  si  brave  vous  estes 

Que  vous  avez  charge  des  bestes  (r). 

Mais  cette  ruse  des  tyrans  d'abestir  leurs  sub- 
iects  ne  se  peult  cognoistre  plus  clairement 
que  par  ce  que  Cyrus  feit  aux  Lydiens ,  aprez 
qu'il  se  feut  emparé  de  Sardes,  la  maistresse 
ville  de  Lydie ,  et  qu'il  eut  prins  à  mercy  Cre- 
sus,  ce  tant  riche  roy,  et  l'eut  emmené  captif 
quand  et  soy  :  on  luy  apporta  les  nouvelles  que 
les  Sardins  s'estoient  révoltez  ;  il  les  eut  bien- 


(i)       Eone  es  ferox ,  quia  liabes  imperiiim  in  belluas? 

Teret.  Eunuch,  act.  3,  se.  i ,  v.  25. 
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tost  reduicts  soubs  sa  main  :  mais  ne  voulant 
pas  mettre  à  sac  une  tant  belle  ville,  ny  estre 
tousiours  en  peine  d'y  tenir  une  armée  pour 
la  garder,  il  s'advisa  d'un  grand  expédient  pour 
s'en  asseurer  :  Il  y  establit  des  bordeaux  {a) , 
des  tavernes  et  ieux  publicques;  et  feit  publier 
cette  ordonnance  ,  Que  les  habitants  eussent  à 
en  faire  estât.  Il  se  trouva  si  bien  de  cette  gar- 
nison ,  qu'il  ne  luy  fallut  iamais  depuis  tirer 
un  coupd'espee  contre  les  Lydiens.  Ces  pauvres 
gents  misérables  s'amusèrent  à  inventer  toutes 
sortes  de  ieux,  si  bien  que  les  Latins  ont  tiré 
leur  mot ,  et  ce  que  nous  appelions  Passe  temps, 
ils  l'appellent  lvdi,  comme  s'ils  vouloient  dire 
Lydi.  Touts  les  tyrans  n'ont  pas  ainsi  déclaré 
si  exprez  qu'ils  voulussent  effeminer  leurs  hom- 
mes :  mais  ,  pour  vray,  ce  que  celuy  là  ordonna 
formellement  et  en  effect,  soubs  main  ils  l'ont 
pourchassé  la  pluspart.  A  la  vérité  ,  c'est  le  na- 
turel du  menu  populaire  ,  du  quel  le  nombre 
est  tousiours  plus  grand  dans  les  villes  :  il  est 
souspeçonneux  à  l'endroictde  celuy  qui  l'aime, 
et  simple  envers  celuy  qui  le  trompe.  Ne  pen- 
sez pas  qu'il  y  ayt  nul  oyseau  qui  se  prenne 
mieulx  à  la  pipee  ,  ny  poisson  aulcun  qui,  pour 
la  friandise, s'accroche  piustostdans  le  haim  (6), 

la)  Lieux  publics  de  prostitution.  Voyez  Hérodote  , 
1.  ï.  C. 

{b)  A  l'hameçon.  E.  J. 
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que  touts  les  peuples  s'alleichent  vistemeiit  à 
la  servitude  ,  pour  la  moindre  plume  qu'on 
leur  passe  ,  comme  on  dict ,  devant  la  bouche  : 
et  est  chose  merveilleuse  qu'ils  se  laissent  aller 
ainsi  tost  (rt),mais  seulement  qu'on  les  cha- 
touille. Les  théâtres,  les  ieux ,  les  farces,  les 
spectacles  ,  les  gladiateurs  ,  les  bestes  estranges, 
les  médailles  ,  les  tableaux  et  aultres  telles  dro- 
gueries ,  estoient  aux  peuples  anciens  les  ap- 
pastsde  la  servitude,  le  prix  de  leur  liberté,  les 
utils  de  la  tyrannie.  Ce  moyen  ,  cette  practi- 
que  ,  ces  alleichements  avoient  les  anciens  ty- 
rans ,  pour  endormir  leurs  anciens  subiects 
soubs  le  ioug.  Ainsi  les  peuples,  assottis,  trou- 
vants beaulx  ces  passelemps  ,  amusez  d'un  vain 
plaisir  qui  leur  passoit  devant  les  yeulx,  s'ac- 
coustumoient  à  servir  aussi  niaisement,  mais 
plus  mal ,  que  les  petits  enfants  qui ,  pour  veoir 
les  luisants  images  de  livres  illuminez  ,  appren- 
nent à  lire.  Les  romains  tyrans  s'adviserent  en- 
cores  d'un  aultre  poinct ,  De  festoyer  souvent 
les  dizaines  (6)  publicques  ,  abusant  cette  ca- 
naille comme  il  falloit,  qui  se  laisse  aller,  plus 
qu'à  toute  chose  ,  au  plaisir  de  la  bouche  :  le 
plus  entendu  de  touts  n'eust  pas  quité  sou 
escuelle  de  soupe ,  pour  recouvrer  la  liberté  de 

(a)  Aiissilot,  pourvu.  E.  J. 

{b)  Les  décuries  du  petit  peuple ,  nourri  aux  dépens 
du  trésor  public .  E.  J. 
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la  republicque  de  Platon.  Les  tyrans  faisoient 
largesse  du  quart  de  bled  ,  du  sextier  de  vin,  du 
sesterce  :  et  lors  c'estoit  pitié  d'ouïr  crier  vive 
LE  ROY  !  Les  lourdauts  n'advisoient  pas  qu'ils 
ne  faisoient  que  recouvrer  partie  du  leur,  et 
que  cela  mesme  qu'ils  recouvroient ,  le  tyran 
ne  le  leur  eust  peu  donner,  si,  devant,  il  ne 
l'avoit  osté  à  eulx  mesmes.  Tel  eust  amassé  au- 
iourd'hiiy  le  sesterce,  tel  se  feiist  gorgé  au  fes- 
tih  pubiicque ,  en  bénissant  Tibère  et  Néron  de 
leur  belle  libéralité,  qui,  le  lendemain,  estant 
contrainct  d'abandonner  ses  biens  à  l'avarice, 
ses  enfants  à  la  luxure  ,  son  sang  mesme  à  la 
cruauté  de  ces  magnifiques  empereurs,  ne  di- 
soit  mot  non  plus  qu'une  pierre  ,  et  ne  se  re- 
muoit  non  plus  qu'une  souche.  Tousiours  le 
populas  a  eu  cela  :  Il  est ,  au  plaisir  qu'il  ne 
peult  lionnestement  recevoir,  tout  ouvert  et  dis- 
solu ;  et,  au  tort  et  à  la  douleur  qu'il  ne  peult 
honnestement  souffrir,  insensible,  le  ne  veois 
pas  maintenant  personne  qui ,  oyant  parler  de 
Néron ,  ne  tremble  mesme  au  surnom  de  ce 
vilain  monstre,  de  cette  orde  et  sale  beste  :  on 
peult  bien  dire  qu'aprez  sa  mort,  aussi  vilaine 
que  sa  vie  ,  le  noble  peuple  romain  (a)  en  receut 
tel  desplaisir,  se  souvenant  de  ses  ieux  et  fes- 

(a)  Plebs  sordida ,  et  circo  ac  theatris  sue  ta,  sinml 
delerrimi  servorum ,  aiit  qui ,  adesis  bonis ,  per  dedecus 
Neronrs  alebantur ,  mœsti.  Tacit.  Hist.  1.  i  ,  ab  initio. 
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tins  ,  qu'il  feut  sur  le  poinct  d'en  porter  Je 
dueil  ;  ainsi  l'a  escript  Corneille  Tacite  ,  aucteur 
bon  ,  et  grave  des  plus,  et  certes  croyable.  Ce 
qu'on  ne  trouvera  pas  estrange  ,  si  l'on  consi- 
dère ce  que  ce  peuple  là  mesme  avoit  faict  à  la 
mort  de  Iules  César,  qui  donna  congé  aux  loix 
et  à  la  liberté  :  auquel  personnage  ils  n'y  ont 
(ce  me  semble)  trouvé  rien  qui  valust,  que 
son  humanité  ;  laquelle  ,  quoyqu'on  la  pres- 
chast  tant,  feut  plus  dommageable  que  la  plus 
grande  cruauté  du  plus  sauvage  tyran  qui  feut 
oncques  ,  pource  que ,  à  la  vérité  ,  ce  feut  cette 
venimeuse  doulceurqui,  envers  le  peuple  ro- 
main ,  sucra  la  servitude  :  mais  aprez  sa  mort, 
ce  peuple  là  ,  qui  avoit  encores  à  la  bouche  ses 
banquets  ,  en  l'esprit  la  souvenance  de  ses  pro- 
digalitez  ,  pour  luy  faire  ses  honneurs  et  le 
mettre  en  cendres  (a),  amonceloit ,  à  l'envy, 
les  bancs  de  la  place  ,  et  puis  {b)  esleva  une  co- 
lonne, comme  au  Père  du  peuple  (ainsi  portoit 
le  chapiteau)  ,  et  luy  feit  plus  d'honneur,  tout 
mort  qu'il  estoit ,  qu'il  n'en  debvoit  faire  à 
homme  du  monde,  si  ce  n'estoit,  possible ,  à 
ceulx  qui  l'avoient  tué.  Us  n'oublièrent  pas  cela 
aussi  les  empereurs  romains  ,  de  prendre  cora- 

(a)  Suétone  ,  dans  la  ^le  de  Jules-César ,  §.  84. 

{h)  'Posteà  solidam  colitmnam  prope  viginti  pedim? 
lapidis  numidici  in  Joro  statuil ,  scripsitque ,  Parenii 
patriœ.  Id.  ibid.  §.  85. 
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munement  le  tiltre  de  tribun  du  peuple ,  tant 
pource  que  cet  office  estoit  tenu  pour  sainct  et 
sacré  ,  que  aussi  qu'il  estoit  estably  pour  la  def- 
fense  et  protection  du  peuple,  et  soubs  la  fa- 
veur de  Testât.  Par  ce  moyen  ,  ils  s'asseuroient, 
que  ce  peuple  se  fieroit  plus  d'eulx;  comme  s'il 
debvoit  encourir  (a)  le  nom  ,  et  non  pas  sentir 
les  effects. 

Au  contraire  auiourd'huy  ne  font  pas  beau- 
coup mieulx  ceulx  qui  ne  font  mal  aulcun  , 
mesme  de  conséquence ,  qu'ils  ne  facent  passer, 
devant,  quelque  ioly  propos  du  bien  commun 
et  soulagement  publicque.  Car  vous  scavezbien, 
ô  Longa  ,  le  formulaire  ,  duquel  en  quelques 
endroicts  ils  pourroient  user  assez  finement  : 
mais  en  la  pluspart,  certes,  il  n'y  peult  avoir 
assez  de  finesse  ,  là  où  il  y  a  tant  d'impudence. 
Les  roys  d'Assyrie ,  et  encores  aprez  eulx, ceulx 
de  Mede,  ne  se  presentoient  en  public  que  le 
plus  tard  qu'ils  pouvoient  ,  pour  mettre  en 
doubte  ce  populas  s'ils  estoient  en  quelque 
chose  plus  qu'hommes,  et  laisser  en  cette  res- 
verie  les  gents  qui  font  volontiers  les  imagi- 
natifs  aux  choses  de  quoy  ils  ne  peuvent  iuger 
de  veue.  Ainsi  tant  de  nations  ,  qui  feurent 
assez  long  temps  soubs  cet  empire  assyrien  , 
avecques  ce  mystère  s'accoustumerent  à  servir, 

(a)  Comme  si  le  peuple  devoil  nen  iwuloir  conserver 
que  le  nom,  et  non  pas  en  sentir  les  ejjets.  E.  J. 
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et  scrvoient  plus  volontiers  ,  pour  ne  sçavoir 
quel  maistre  ils  avoient,  ny  à  grand'  peine  s'ils 
en  avoient  ;  et  craignoient  touts  ,  à  crédit ,  un , 
que  personne  n'avoit  veu.  Les  premiers  roys 
d'Egypte  ne  se  montroient  gueres  ,  qu'ils  ne 
portassent  tantost  une  branche,  tantost  du  feu 
sur  la  teste ,  et  se  masquoient  ainsin  ,  et  fai- 
soient  les  basteleurs  ;et,  en  ce  faisant,  par  l'es- 
trangeté  de  la  chose  ils  donnoient  à  leurs  sub- 
iects  quelque  révérence  et  admiration  :  où,  aux 
gents  qui  n'eussent  esté  ou  trop  sots  ou  trop 
asservis ,  ils  n'eussent  appresté  (ce  m'est  advis) 
sinon  passetemps  et  risée.  C'est  pitié  d'ouïr 
parler  de  combien  de  choses  les  tyrans  du  temps 
passé  faisoient  leur  proufit  pour  fonder  leur 
tyrannie  ;  de  combien  de  petits  moyens  ils  se 
servoient  grandement,  ayant  trouvé  ce  populas 
faict  à  leur  poste  [a)  ;  au  quel  ils  ne  sravoient 
tendre  filet ,  qu'il  ne  s'y  veinst  prendre  ;  du 
quel  ils  ont  eu  tousiours  si  bon  marché  de  trom- 
per, qu'ils  ne  Tassuiettissoient  iamais  tant,  que 
lorsqu'ils  s'en  mocquoient  le  plus. 

Que  diray  ie  d'une  aultre  belle  bourde  [h) , 
que  les  peuples  anciens  prinrent  pour  argent 
comptant?  ils  creurent  fermement  (c) ,  que  le 

{a)  A  leur  gré.  E.  J. 
{h)  Sornette ,  fable ,  tromperie.  E.  J. 
(c)  Tout  ce  qu'où  dit  ici  de  Pyrrhus  est  rapporté  dau> 
sa  vie  par  Plutarque  ,  de  la  traduction  d'Amyot 
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gros  doigt  d'un  pied  de  Pyrrhus ,  roy  des  Epi- 
rotes  ,  faisoit  miracles ,  et  guarissoit  Jes  malades 
de  la  rate  :  ils  enrichirent  encores  mieulx  le 
conte,  que  ce  doigt,  aprez  qu'on  eut  bruslé  tout 
le  corps  mort ,  s'estoit  trouvé  entre  les  cendres, 
s'estant  sauvé,  maugré  le  feu.  Tousiours  ainsi 
le  peuple  (a)  s'est  faict  luy  mesme  les  menson- 
ges, pour,  puis  aprez,  les  croire.  Prou  de  gents 
l'ont  ainsin  escript,  mais  de  façon  ,  qu'il  est  bel 
à  veoir  qu'ils  ont  amassé  cela  des  bruits  des 
villes  et  du  vilain  parler  du  populaire.  Vespa- 
sian  ,  revenant  d'Assyrie ,  et  passant  par  Alexan- 
drie pour  aller  à  Rome  s'emparer  de  l'empire  , 
feit  merveilles  (b)  :  il  redressoit  les  boyteux ,  il 
rendoit  clairvoyants  les  aveugles,  et  tout  plein 
d'aultres  belles  choses  auxquelles  qui  ne  pou- 
voit  veoir  la  faulte  qu'il  y  avoit,  il  estoit  (à 
mon  advis  )  plus  aveugle  que  ceulx  qu'il  gua- 
rissoit. Les  tyrans  mesmes  trouvoient  fort  es- 
trange,  que  les  hommes  peussent  endurer  un 
homme  leur  faisant  mal  :  ils  vouloient  fort  se 
mettre  la  religion  devant,  pour  garde  corps,  et, 
s'il  estoit  possible,  empruntoient  quelque  es- 
chantillon  de  divinité,  pour  le  soubstien  de  leur 

(a)  Le  peuple  sot  faict ,  etc.  —  Cette  leçon  est  une 
correction  manuscrite  qu'on  trouve,  avec  plusieurs  au- 
tres ,  à  la  marge  de  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque 
royale.  N. 

(ô)  Suétone,  dans  la  Vie  de  T^espasien ,  §.  7. 
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meschante  vie.  Doncques  Salmonee  ,  si  l'on 
croid  à  la  sibylle  de  Virgile  et  son  enfer,  pour 
s'estre  ainsi  mocqué  des  gents ,  et  avoir  voulu 
faire  du  lupiter,  en  rend  maintenant  compte, 
où  elle  le  veid  en  l'arriére  enfer, 

Souffrant  cruels  torments ,  pour  vouloir  imiter 

Les  tonnerres  du  ciel ,  et  feux  de  lupiter. 

Dessus  quatre  coursiers  il  s'en  alloit ,  branslant 

(Haut  monté  )  dans  son  poing  un  grand  flambeau  bruslant , 

Par  les  peuples  grégeois  (a)  et  dans  le  plein  marché , 

En  faisant  sa  bravad'  :  mais  il  entrepreuoit 

Sur  l'honneur  qvii ,  sans  plus  ,  aux  dieux  appartenoit. 

L'insensé ,  qui  l'orage  et  fouldre  inimitable 

Contrefaisoit  (  d'airain ,  et  d'un  cours  effroyable 

De  chevaux  comepieds)  du  Père  tout  puissant  : 

Le  quel ,  bientost  api'ez  ,  ce  grand  mal  punissant , 

Lancea ,  non  un  flambeau ,  non  pas  une  lumière 

D'une  torche  de  cire,  avecques  sa  fumiere  , 

Mais  par  le  rude  coup  d'une  horrible  tempeste , 

Il  le  porta  çà  bas  ,  les  pieds  par  dessus  teste  {b). 

Si  celuy  qui  ne  faisoit  que  le  sot  est  à  cette 

(a)  Grecs.  E.  J. 

(b)  C'est  une  traduction  fade  et  grossière  de  ces  beaux 
vers  latins  : 

Vidi  et  criideles  dantera  Salmonea  pœnas , 
Dura  flamraas  Jovis  et  sonitus  imitatur  Olympi. 
Quattuor  hic  invectus  equis ,  et  lampada  quassans , 
Per  Graiùm  populos ,  mediœque  per  Elidis  urbem , 
Ibat  ovans  ,  divûmque  sibi  poscebat  honorem  : 
Démens  !  qui  nimbos  et  nou  imitabilc  fiilmen 
AEre  et  cornipedum  cursu  simidârat  equorum. 
At  pater  omnipotens  densa  iiiter  nubila  telum 
Conf  orsit  (  non  ille  faces ,  nec  furaea  ta;dis 
Lumina)  .  prsecipite raque  iramani  turbine  adegit. 

ViRG.  Mneid.  1.  6,  v.  585,  etc. 
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heure  si  bien  traicté  là  bas  ,  ie  crois  que  ceulx 

qui  ont  abusé  de  la  religion,  pour  estre  mes- 

chants ,  s'y   trouveront   encores  à  meilleures 

enseignes. 

Les  nostres  semèrent  en  France  ie  ne  sçais 
quoy  de  tel,  des  crapauds,  des  fleurs  de  liz, 
l'ampoule ,  l'oriflan  (a).  Ce  que  de  ma  part  (b) , 

(a)  U orijlamme .  E.  J. 

{b)  Par  tout  ce  que  La  Boëtie  nous  dit  ici  des  fleurs  de 
liz ,  de  l'ampoule  et  de  l'oriflan  ,  il  est  aisé  de  deviner  ce 
qu'il  pense  véritablement  des  choses  merveilleuses  qu'on 
en  conte  ;  et  le  bon  Pasquier  n'en  jugeoit  point  autrement 
que  La  Boëtie.  «  Il  y  a  en  chaque  république  (nous  dit-il 
»  dans  ses  Recherches  de  la  France ,  1.  8  ,  c.  21)  plusieurs 
»  histoires  que  l'on  tire  d'une  longue  ancienneté ,  sans  que 
»  le  plus  du  temps  l'on  en  puisse  sonder  la  vraye  origine; 
»  et  toutesfois  on  les  tient  non  seulement  pour  véritables  , 
»  mais  pour  grandement  auctorisées  et  sacrosainctes.  De 
»  telle  marque  en  trouvons  nous  plusieurs ,  tant  en  Grèce 
«  qu'en  la  ville  de  Rome  j  et  de  cette  même  façon  avons 
»  nous  presque  tiré,  entre  nous,  l'ancienne  opinion  que 
»  nous  eûmes  de  l'Auriflamme  ,  l'invention  de  nos  Fleurs 
»  de  Lys,  que  nous  attribuons  à  la  Divinité,  et  plusieurs 
»  autres  belles  choses,  les  quelles  bien  qu'elles  ne  soient 
»  aydées  d'auteurs  anciens  ,  si  est  ce  qu'il  est  bien  séant 
)i  à  tout  bon  citoyen  de  les  croire  pour  la  majesté  de 
»  l'Empire  ».  Tout  cela  ,  réduit  à  sa  juste  valeur,  signifie 
que  c'est  par  complaisance  qu'il  faut  croire  ces  sortes  de 
choses,  ch'il  crederle  è  cortesia.  Dans  un  autre  endroit 
du  même  ouvrage  [l.  i,c.  17),  Pasquier  remarque  qu'il 
y  a  eu  des  rois  de  France  qui  ont  eu  pour  armoiries  trois 
crapauds,  mais  que  «  Clovis,  pour  rendre  son  royaume 
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comment  qu'il  en  soit,  ie  ne  veulx  pas  encores 
mescroire ,  puis  que  nous  et  nos  ancestres 
n'avons  eu  aulcune  occasion  de  l'avoir  mes- 
creu ,  ayants  tousiours  des  roys  si  bons  en  la 
paix,  si  vaillants  en  la  guerre,  que,  encores 
qu'ils  naissent  roys,  si  semble  il  qu'ils  ont  esté 
non  pas  faicts  comme  les  aullres  par  la  nature, 
mais  choisis  par  le  Dieu  tout  puissant,  devant 
que  naistre  ,  pour  le  gouvernement  et  la  garde 
de  ce  royaume.  Encores  quand  cela  n'y  seroit 
pas,  si  ne  vouldrois  ie  pas  entrer  en  lice  pour 
débattre  la  vérité  de  nos  histoires,  ny  l'esplu- 
cher  si  privement,  pour  ne  tollir  («)  ce  bel 
estât,  où  se  pourra  fort  escrimer  nostre  poésie 
Françoise  ,  maintenant  non  pas  accoustree , 
mais,  comme  il  semble,  faicte  toute  à  neuf, 
par  nostre  Ronsard,  nostre  Baif,  nostre  du  Bel- 
lav,  qui  en  cela  advancent  bien  tant  nostre 
langue,  que  i'ose  espérer  que  bientost  les  Grecs 
ny  les  Latins  n'auront  gueres,  |iour  ce  regard, 
devant  nous  ,  sinon  possible  que  le  droict  d'ais- 
nesse.  Et  certes  ie  ferois  grand  tort  à  nostre 


»  plus  miraculeux ,  se  fit  apporter  jiar  un  hermite ,  comme 
»  par  advertissemeiit  du  ciel  ,  les  fleurs  de  lys  ,  les  quelles 
»  se  sont  continuées  jusques  à  nous  ».  Ce  dernier  passage 
n'a  pas  besoin  de  commentaire  :  l'auteur  y  déclare  fort 
nettement,  et  sans  détour,  à  qui  l'on  doit  attribuer  l'in- 
vention des  fleurs  de  Ijs.  C. 
(<7)  Enlever ,  ternir.  E.  J. 
V.  26 
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rhythme  (car  i'use  volontiers  de  ce  mot,  et  il 
ne  me  desplaist)  pource  qu'encores  que  plu- 
sieurs l'eussent  rendue  mechanique,  toutesfois 
ie  veois  assez  de  gents  qui  sont  à  mesme  pour 
la  r'anoblir,  et  luy  rendre  son  premier  hon- 
neur :  mais  ie  luy  ferois ,  dis  ie,  grand  tort  de 
luy  oster  maintenant  ces  beaux  contes  du  roy 
Clovis,  aux  quels  desià  ie  veois,  ce  me  semble, 
combien  plaisamment ,  combien  à  son  ayse , 
s'y  esgayera  la  veine  de  nostre  Ronsard ,  en  sa 
Franciade.  l'entends  sa  portée ,  ie  cognois  l'es- 
prit aigu  ,  ie  scais  la  grâce  de  l'homme  :  il  fera 
ses  besongnes  de  l'oriflan ,  aussi  bien  que  les 
Romains  de  leurs  anciles  («)  et  des  boucliers, 
du  ciel  en  bas  iectez,  ce  dict  Virgile  :  il  mesna- 
gera  nostre  ampoule  aussi  bien  que  les  Athé- 
niens leur  panier  d'Erisichthone  :  il  se  parlera  . 
de  nos  armes  encores  dans  la  tour  de  Minerve. 
Certes  ie  serois  oultrageux  de  vouloir  desmentir 
nos  livres,  et  de  courir  ainsi  sur  les  terres  de 
nos  poètes.  Mais  pour  revenir,  d'où  ie  ne  sçais 
comment  i'avois  destourné  le  fil  de  mon  pro- 
pos, a  il  iamais  esté  que  les  tyrans,  pour  s'as- 
seurer,  n'ayent  tousiours  tasché  d'accoustumer 
le  peuple  envers  eulx ,  non  pas  seulement  à 
l'obeïssance  et  servitude,  mais  encores  à  dévo- 
tion. Doncques  ce  que  i'ay  dict  iusques  icy,  qui 

(«)  Et  lapsa  ancilia  cœlo. 

Y  IRC.  yEncid.  1.  8,  v.  &i\. 
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apprend  les  gents  à  servir  volontiers ,  ne  sert 
gueres  aux  tyrans  que  pour  le  menu  et  grossier 
populaire. 

Mais  maintenant  ie  viens,  à  mon  advis,  à  un 
poinct,  le  quel  est  le  secret  et  le  resourd  («)  de 
la  domination  ,  le  soubstien  et  fondement  de  la 
tyrannie  :  Qui  pense  que  les  hallebardes  des 
gardes,  l'assiette  du  guet,  garde  les  tyrans,  à 
mon  iugement  se  trompe  fort  ;  ils  s'en  aydent, 
comme  ie  crois,  plus  pour  la  formalité  et  espo- 
ventail,  que  pour  fiance  qu'ils  y  ayent.  Les  ar- 
chers gardent  d'entrer  dans  les  palais  les  mal- 
habiles qui  n'ont  nul  moyen  ,  non  pas  les  bien 
armez  qui  peuvent  faire  quelque  entreprinse. 
Certes,  des  empereurs  romains  il  est  aysé  à 
compter  qu'il  n'y  en  a  pas  eu  tant  qui  ayent 
eschappé  quelque  dangier  par  le  secours  de 
leurs  archers ,  comme  de  ceulx  là  qui  ont  esté 
tuez  par  leurs  gardes.  Ce  ne  sont  pas  les  bandes 
de  gents  à  cheval,  ce  ne  sont  pas  les  compai- 
gnies  de  gents  à  pied,  ce  ne  sont  pas  les  armes, 
qui  deffendent  le  tyran;  mais,  on  ne  le  croira 
pas  du  premier  coup,  toutesfois  il  est  vray, 
ce  sont  tousiours  quatre  ou  cinq  qui  maintien- 
nent le  tyran,  quatre  ou  cinq  qui  luy  tiennent 
le  pays  tout  en  servage.  Tousiours  il  a  esté  que 
cinq  ou  six  ont  eu  l'aureille  du  tyran ,  et  s'y 
sont  approchez  d'eulx  mesmes ,  ou  bierf  ont 

(«)  Le  ressort.  C. 
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esté  appeliez  par  luy,  pour  estre  les  complices 
de  ses  cruautez,  les  compaignons  de  ses  plai- 
sirs ,  maquereaux  de  ses  voluptez,  et  communs 
au  bien  de  ses  pilleries.  Ces  six  addressent  si 
bien  leur  chef,  qu'il  ,fault,  pour  la  société, 
qu'il  soit  mesctiant,  non  pas  seulement  de  ses 
meschancetez ,  mais  encores  des  leurs.  Ces  six 
ont  six  cents,  qui  proufitent  soubs  eulx ,  et 
font  de  leurs  six  cents  ce  que  les  six  font  au 
tyran.  Ces  six  cents  tiennent  soubs  eulx  six 
mille,  qu'ils  ont  eslevez  en  estât,  aux  quels  ils 
ont  faict  donner  ou  le  gouvernement  des  pro- 
vinces,  ou  le  maniement  des  deniers,  à  fin 
qu'ils  tiennent  la  main  à  leur  avarice  et  cruauté , 
et  qu'ils  l'exécutent  quand  il  sera  temps  ,  et 
facent  tant  de  mal  d'ailleurs,  que  ils  ne  puis- 
sent durer  que  soubs  leur  umbre,  ny  s'exemp- 
ter ,  que  par  leur  moyen ,  des  loix  et  de  la  peine. 
Grande  est  la  suite  qui  vient  aprez  de  cela.  Et 
qui  vouldra  s'amuser  à  devuider  ce  filet,  il 
verra  que ,  non  pas  les  six  mille ,  mais  les  cent 
mille ,  les  millions ,  par  cette  chorde ,  se  tien-  ' 
nent  au  tyran  ,  s'aydant  d'icelle  ;  comme  ,  en 
Homère  ,  lupiter  qui  se  vante  ,  s'il  tire  la 
chaisne,  d'amener  vers  soy  touts  les  dieux.  Delà 
venoit  la  creue  du  sénat  soubs  Iule,  l'establis- 
sement  de  nouveaux  estats,  eslection  d'offices; 
non"pas  certes  ,  à  bien  prendre,  reformation  de 
la  iustice ,  mais  nouveaux  soubstiens  de  la  ty- 
rannie. En  somme,  l'on  en  vient  là,  par  les 
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faveurs  ,  par  les  gaiiigs  ou  regaings  {a)  que  l'on 
a  avecques  les  tyrans  ,  qu'il  se  treuve  quasi  au- 
tant de  gents  aux  quels  la  tyrannie  semble  estre 
proufitable,  comiTie  de  ceulx  à  qui  la  liberté 
seroit  agréable.  Tout  ainsi  que  les  médecins 
disent  qu'à  nostre  corps ,  s'il  y  a  quelque  chose 
de  gasté ,  deslors  qu'en  aultre  endroict  il  s'y 
bouge  rien  (6),  il  se  vient  aussi  tost  rendre  vers 
cette  partie  véreuse  :  pareillement  ,  deslors 
qu'un  roy  s'est  déclaré  tyran  ,  tout  le  mauvais , 
toute  la  lie  du  royaume  ,  ie  ne  dis  pas  un  tas  de 
larroneaux  et  d'essauriljez  (c) ,  qui  ne  peuvent 
gueres  faire  mal  ny  bien  en  une  republicque, 
mais  ceulx  qui  sont  taxez  d'une  ardente  ambi- 
tion, et  d'une  notable  avarice,  s'amassent  au- 
tour de  luy,  et  le  soubstiennent ,  pour  avoir 
part  au  butin  ,  et  estre ,  soubs  le  grand  tyran, 
tyranneaux  eulx  mesmes.  Ainsi  font  les  grands 
voleurs  et  les  fameux  coursaires  :  les  uns  des- 
couvrent le  pais,  les  aultres  chevalent  {d)  les 


(a)  Les  gains  ou  parts  de  gains.  E.  J. 

[h)  Il  s j  fait  quelque  fermentation ,  quelque  tumeur. 
—  De  bouge ,  qui ,  selon  jNicot ,  signifie  ce  qui  est  comme 
renflé  ,  et  sortant  en  tumeur  ,  est  venu  bouger  àdcns  le  sens 
qu'on  l'explique  ici.  C. 

(c)  De  faquins ,  de  gens  perdus  de  réputation ,  qui 
ont  été  condamnés  à  avoir  les  oreilles  coupées.  —  Es- 
saurillez  ou  essaureillez ,  rei  auribus  diminuti.  C. 

{jj)  Poursuivent  les  voyageurs  pour  les  détrousser  : 


4o6  DE   LA   SERVITUDE 

voyageurs  ;  les  uns  sont  en  embusche ,  les  aultres 
au  guet;  les  uns  massacrent,  les  aultres  des- 
pouillent;  et  encores  qu'il  y  ayt  entre  eulx  des 
prééminences ,  et  que  les  uns  ne  soyent  que 
valets,  et  les  aultres  les  chefs  de  l'assemblée  ,  si 
n'en  y  a  il  à  la  fin  pas  un  qui  ne  se  sente  du 
principal  butin ,  au  moins  de  la  recherche.  On 
dict  bien  que  les  pirates  ciliciens  ne  s'assem- 
blèrent pas  seulement  en  si  grand  nombre, 
qu'il  fallust  envoyer  contre  eulx  Pompée  le 
grand;  mais  encores  tirèrent  à  leur  alliance 
plusieurs  belles  villes  et  grandes  citez,  aux 
havres  des  quelles  ils  se  mettoient  en  grande 
scureté,  revenant  des  courses;  et  pour  recom- 
pense leur  bailloient  quelque  proufit  du  recel- 
lement  de  leurs  pilleries. 

Ainsi  le  tyran  asservit  les  subiects,  les  uns 
par  le  moyen  des  aultres,  et  est  gardé  par 
ceulx  des  quels,  s'ils  valoient  rien,  il  se  deb- 
vroit  garder  ;  mais ,  comme  on  dict ,  pour 
fendre  le  bois  il  se  faict  des  coings  du  bois 
mesme  :  voylà  ses  archers ,  voylà  ses  gardes , 
voylà  ses  hallebardiers.  11  n'est  pas  qu'eulx 
mesmes  ne  souffrent  quelquesfois  de  luy  :  mais 
ces  perdus ,  ces  abandonnez  de  Dieu  et  des 
hommes  ,  sont  contents  d'endurer  du  mal  , 
pour  en  faire,  non  pas  à  celuy  qui  leur  en  faict, 

chevaler  un  hoiuine  ,   comme  on    chevale  les    perdrix  , 


per( 


coj)tare.  NicOT.  C. 
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mais  a  ceiilx  qui  en  endurent  comme  eulx,  et 
qui  n'en  peuvent  mais.  Et  toutesfois  ,  voyant 
ces  gents  là,  qui  naquettent  («)  le  tyran  ,  pour 
faire  leurs  besongnes  de  sa  tyrannie  et  de  la 
servitude  du  peuple  ,  il  me  prend  souvent  cs- 
balîissement  de  leur  meschanceté,  et  quel- 
quesfois  quelque  pitié  de  leur  grande  sottise. 
Car,  à  dire  vray ,  qu'est  ce  aultre  chose  de  s'ap- 
procher du  tyran ,  sinon  que  de  se  tirer  plus 
arrière  de  leur  liberté,  et  (par  manière  de  dire) 
serrer  à  deux  mains  et  embrasser  la  servitude? 
Qu'ils  mettent  un  petit  à  part  leur  ambition , 
que  ils  se  deschargent  un  peu  de  leur  avarice; 
et  puis  ,  qu'ils  se  regardent  eulx  mesmes,  qu'ils 
se  recognoissent  :  et  ils  verront  clairement , 
que  les  villageois,  les  païsans ,  les  quels,  tant 
qu'ils  peuvent,  ils  foullent  aux  pieds,  et  en 
font  pis  que  des  forceats  ou  esclaves;  ils  ver- 
ront, dis  ie ,  que  ceulx  là,  ainsi  mal  menez, 
sont  toutesfois,  au  prix  d'eulx ,  fortuuez  et 
aulcunement  {b)  libres.  Le  laboureur  et  l'ar- 
tisan ,  pour  tant  qu'ils  soyent  asservis,  en  sont 
quites,  en  faisant  ce  qu'on  leur  dict  :  mais  le 

(a)  Flattent  le  ijran  ,  lui  font  servilement  la  cour. 
Du  temps  de  ÙNicot  ,  on  appeloit  naquet  le  garçon  ([ui , 
dans  le  jeu  de  j^aunie,  sert  les  joueurs  :  et  c'est  de  ce 
mot,  qui  n'est  plus  en  nsage,  qu'a  été  formé  n  a  que  1er , 
ou  nacqueter ,  qu'on  a  conservé  dans  le  Dictionnaire  Je 
V  Académie  française .  C. 

[bî)  Et  en  quelque  sorte  libres,  E.  J. 
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tyran  veoid  les  aultres  qui  sont,  prez  de  luy, 
coquinants  et  mendiants  sa  faveur  ;  il  ne  fault 
pas  seulement  qu'ils  facent  ce  qu'il  dict,  mais 
qu'ils  pensent  ce  qu'il  veult,  et  souvent,  pour 
luy  satisfaire  ,  qu'ils  préviennent  encores  ses 
pensées.  Ce  n'est  pas  tout  à  eulx  de  luy  obéir, 
il  Jault  encores  luy  complaire  ;  il  fault  qu'ils 
se  rompent,  qu'ils  se  tormentent  ,  qu'ils  se 
tuent  à  travailler  en  ses  affaires  ,  et  puis,  qu'ils 
se  plaisent  de  son  plaisir,  qu'ils  laissent  leur 
goust  pour  le  sien  ,  qu'ils  forcent  leur  com- 
plexion  ,  qu'ils  despouillent  leur  naturel;  il 
fault  qu'ils  prennent  garde  à  ses  paroles,  à  sa 
voix,  à  ses  signes,  à  ses  yeulx;  qu'ils  n'ayent 
ny  yeulx  ,  ny  pieds  ,  ny  mains ,  que  tout  ne  soit 
au  guet,  pour  espier  ses  volontez,  et  pour  des- 
couvrir ses  pensées.  Cela  est  ce  vivre  heureuse- 
ment? cela  s'appelle  il  vivre?  est  il  au  monde 
rien  si  insupportable  que  cela,  ie  ne  dis  pas  à 
un  homme  bien  nay ,  mais  seulement  à  un  qui 
ayt  le  sens  commun ,  ou ,  sans  plus ,  la  face 
d'un  homme?  Quelle  condition  est  plus  misé- 
rable, que  de  vivre  ainsi,  qu'on  n'ayt  rien  à 
soy  ,  tenant  d'aultruy  son  ayse  ,  sa  liberté  ,  son 
corps  et  sa  vie  ! 

Mais  ils  veulent  servir,  pour  gaigner  des 
biens  :  comme  s'ils  pouvoient  rien  gaigner  qui 
feust  à  eulx,  puis  que  ils  ne  peuvent  pas  dire 
d'eulx,  qu'ils  soyent  à  eulx  mesmes;  et,  comme 
si  aulcun  pouvoit  rien  avoir  de  propre  soubs 
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1111  tyran  ,  ils  veulent  faire  que  les  biens  soyent 
à  eulx,  et  ne  se  souviennent  pas  que  ce  sont 
eulx  qui  luy  donnent  la  force  pour  oster  tout 
à  touts,  et  ne  laisser  rien  qu'on  puisse  dire 
estre  à  personne  :  ils  veoient  que  rien  ne  rend 
les  hommes  subiects  à  sa  cruauté,  que  les  biens; 
qu'il  n'y  a  aulcun  crime  envers  luy  digne  de 
mort,  que  le  de  quoy;  qu'il  n'aime  que  les  ri- 
chesses; ne  desfaict  que  les  riches  qui  se  vien- 
nent présenter,  comme  devant  le  boucher, 
pour  s'y  offrir  ainsi  pleins  et  refaicts  ,  et  luy  en 
faire  envie.  Ces  favoris  ne  se  doibvent  pas  tant 
souvenir  de  ceulx  qui  ont  gaigné  autour  des 
tvrans  beaucoup  de  biens,  comme  de  ceulx  qui 
ayants  quelque  temps  amassé,  puis  aprez  y  ont 
perdu  et  les  biens  et  la  vie  :  il  ne  leur  doibt  pas 
venir  en  l'esprit  combien  d'aultres  y  ont  gaigné 
de  richesses  ,  mais  combien  peu  ceux  là  les  ont 
gardées.  Qu'on  descouvre  toutes  les  anciennes 
histoires  ;  qu'on  regarde  toutes  celles  de  nostre 
souvenance  ,  et  on  verra ,  tout  à  plein  ,  combien 
est  grand  le  nombre  de  ceulx  qui  ayants  gaigné 
par  mauvais  moyens  l'aureille  des  princes ,  et 
ayants  ou  employé  leur  mauvaistié  ou  abusé  de 
leur  simplesse,  à  la  fin  par  ceulx  là  mesmes  ont 
esté  anéantis,  et  autant  que  ils  avoient  trouvé 
de  facilité  pour  les  eslever,  autant  puis  aprez 
y  ont  ils  trouvé  d'inconstance  pour  les  y  con- 
server. Certainement  en  si  grand  nombre  de 
gents  qui  ont  esté  iamais  prez  des  mauvais  roys, 
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il  en  est  peu,  ou  comme  point,  qui  n'ayent 
essayé  quelquesfois  en  eulx  mesmes  la  cruauté 
du  tyran  qu'ils  avoient  devant  attisée  contre  les 
aultres  :  le  plus  souvent,  s'estants  enrichis, 
sous  umbre  de  sa  faveur,  des  despouilles  d'aul- 
truy,  ils  ont  eulx  mesmes  enrichi  les  aultres 
de  leur  despouille. 

Les  gents  de  bien  mesme,  si  quelquesfois  il 
s'en  treuve  quelqu'un  aimé  du  tyran  ,  tant 
soient  ils  avant  en  sa  grâce ,  tant  reluise  en  eulx 
la  vertu  et  intégrité  qui,  voire  aux  plus  mes- 
chants,  donne  quelque  révérence  de  soy  quand 
on  la  veoid  de  prez,  mais  ces  gents  de  bien 
mesme  ne  scauroient  durer,  et  fault  qu'ils  se 
sentent  du  mal  commun  ,  et  qu'à  leurs  despens 
ils  esprouvent  la  tyrannie.  Un  Seneque ,  un 
Burre  («),  un  Trazee  ,  cette  terne  {b)  de  gents  de 
bien,  desquels  mesme  les  deux  leur  mauvaise 
fortune  les  approcha  d'un  tyran,  et  leur  meit 
en  main  le  maniement  de  ses  affaires;  touts 
deux  estimez  de  luy  ,  et  chéris  ,  et  encores  l'un 
l'avoit  nourri,  et  avoit  pour  gages  de  son  ami- 
tié ,  la  nourriture  de  son  enfance  :  mais  ces  trois 
là  sont  suffisants  tesmoings ,  par  leur  cruelle 


(«)    Un  Burrhus ,  un  Thraséas.  C^ 

{b)  Ce  trio,  pourroit-on  Jire  aujourd'hui,  s'il  étoit 
permis  d'employer  le  mot  de  trio  dans  un  sens  grave  el 
sérieux.  C.  —  Cela  n'est  j)as  possible  :  il  faudroit  dire, 
cette  irinilé  ou  ce  triuim'irat  de  gens  de  bien.  E.  J. 
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mort,  combien  il  y  a  peu  de  fiance  en  la  faveur 
des  mauvais  maistres.  Et,  à  la  vérité,  quelle 
amitié  peult  on  espérer  en  celuy  qui  a  bien  le 
cœur  si  dur ,  de  haïr  son  royaume  qui  ne  faict 
que  luy  obéir,  et  le  quel  («) ,  pour  ne  se  scavoir 
pas  encores  aimer,  s'appauvrit  luy  mesme,  et 
destruit  son  empire  ? 

Or,  si  on  veidt  dire  que  ceulx  là  {b)  pour 
avoir  bien  vescu  sont  tumbez  en  ces  inconvé- 
nients ,  qu'on  regarde  hardiement  autour  de 
celuy  là  mesme  (c),  et  on  verra  que  ceulx  qui 
veinrent  en  sa  grâce,  et  s'y  mainteinrent  par 
meschancetez ,  ne  feurent  pas  de  plus  longue 
durée.  Qui  a  ouï  parler  d'amour  si  abandon- 

(a)  Car  un  roi  qui  connoîtroit  ses  vrais  intérêts ,  ne 
sauroit  s'empêcher  de  voir  qu'en  «  appauvrissant  ses  su- 
»  jets  ,  il  s'appauvriroit  aussi  certainement  lui-même 
»  qu'un  jardinier  qui,  après  avoir  cueilli  le  fruit  de 
»  ses  arbres,  les  couperoit  pour  les  vendre  ».  C'est  ce 
qu'Alexandre  comprit  si  bien  ,  qu'il  se  fit  une  loi  de  n'im- 
poser aux  peuples  qu'il  conquit  en  Asie  ,  que  le  même 
tribut  qu'ils  avoient  accoutumé  de  payer  à  Darius;  sur 
quoi  quelqu'un  lui  ayant  remontré  qu'il  pouvoit  tirer 
de  plus  gros  revenus  d'un  si  grand  empire ,  il  répondit , 
«  Qu'il  n'aimoit  pas  le  jardinier  qui  coupoit  jusqu'à  la 
»  racine  des  choux  ,  dont  il  ne  devoit  cueillir  que  les 
>•  feuilles  ».  C. 

{b)  Que  Burrhus ,  Sénèque  et  Thraséas  ne  sont  tom- 
bés dans  ces  inconvénients  que  pour  avoir  été  gens  de 
bien.  C. 

(c)  De  JVVro/?. 
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née ,  d'affection  si  opiniastre  ?  qui  a  iamais 
leu  d'homme  si  obstineement  acharné  envers 
femme,  que  de  cehiy  là  envers  Poppee?  or  feut 
elle  aprez  (a)  empoisonnée  par  luy  mesme. 
Agrippine  sa  mère  avoit  tué  son  mary  Claude 
pour  luy  faire  place  en  l'empire;  pour  l'obliger, 
elle  n'avoit  iamais  faict  difficulté  de  rien  faire 
ny  de  souffrir  :  doncques  son  fils  mesme,  son 
nourrisson,  son  empereur  faict  de  sa  main  (b) , 
aprez  l'avoir  souvent  faillie,  luy  osla  la  vie  :  et 
n'y  eut  lors  personne  qui  ne  dict  qu'elle  avoit 
fort  bien  mérité  cette  punition,  si  c'eust  esté 
par  les  mains  de  quelque  aultre,  que  de  celuy 
qui  la  luy  avoit  baillée.  Qui  feut  oncques  plus 
aysé  à  manier,  plus  simple,  pour  le  dire  mieulx, 
plus  vray  niaiz ,  que  Claude  l'empereur?  qui 
feut  oncques  plus  coëffé  de  femme  ,  que  luy  de 


(«)  Selon  Suétone  et  Tacite ,  Néron  la  tua  d'un  coup 
de  pied  qu'il  lui  donna  dans  le  temps  de  sa  grossesse. 
«  Poppœam  (dit  le  premier  dans  la  P^ie  de  Néron, 
w  §.  35)  unicè  dilexit.  El  tamen  ipsam  quoqiie ,  ictu 
»  calcis ,  occidit  ».  Pour  Tacite,  il  ajoute  que  c'est 
plutôt  par  passion  que  sur  un  fondement  raisonnable , 
que  quelques  écrivains  ont  publié  que  Pojîpée  avoit  été 
empoisonnée  par  Néron,  «  Poppœa ,  dit-il,  mortein  obiit, 
^^  for  lui  la  mariti  iracundiâ ,  à  quo  gravida  iclii  calcis 
"  fifflicla  est.  Neque  enim  venenum  crediderim ,  quam- 
'>  VIS  quidam  scriptores  tradant  odio  inagis  quàm  ex 
■>>  Jide  ».  Annal.  1.  16,  ab  initio.  C. 

{b)  Voyez  Suétone,  dans  la  Vie  de  Néron,  §.  34. 
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Messaline?  Il  la  meit  enfin  entre  les  mains  du 
bourreau.  La  simplesse  demeure  tousiours  aux 
tyrans ,  s'ils  en  ont ,  à  ne  sçavoir  bien  faire  ;  mais 
ie  ne  sçais  comment  à  la  fin,  pour  user  de 
cruauté,  mesme  envers  ceulx  qui  leur  sont 
prez ,  si  peu  qu'ils  ayent  d'esprit ,  cela  mesme 
s'esveille.  Assez  commun  est  le  beau  mot  de 
cettuy  là  (<i) ,  qui  voyant  la  gorge  descouverte 
de  sa  femme  ,  qu'il  aimoit  le  plus  ,  et  sans  la- 
quelle il  sembloit  qu'il  n'eust  sceu  vivre,  il  la 
caressa  de  cette  belle  parole,  «  Ce  beau  col  sera 
tantost  coupé ,  si  ie  le  commande  ».  Voylà  pour 
quoy  la  pluspart  des  tyrans  anciens  estoient 
communément  tuez  par  leurs  favoris  ,  qui  , 
ayants  cogneu  la  nature  de  la  tyrannie ,  ne  se 
pouvoient  tant  asseurer  de  la  volonté  du  tyran, 
comme  ils  se  desfioient  de  sa  puissance.  Ainsi 
feut  tué  Domitian(&),par  Estienne;  Commode, 
par  une  de  ses  amies  mesme  (c)  ;  Antonin  {d) , 

{a)  De  Caligitla  ,  lequel  ,  dit  Suétone  dans  sa  vie , 
§.  33  ,  «  Qiioties  uxon's  vel  amiciilœ  collimi  exosciila- 
»  retiir ,  addebat  :  Tarn  bona  cervix ,  siniiil  ac  jiissero  , 
)»  demetur  ». 

[b)  Slétone,  dans  la  l^ie  de  Domitien ,  §.  17. 

(c)  Qui  se  nonimoit  Marcia.  IIérodif.n",  1.  i, 

(<f)  Antonin  Caracalla ,  qu'un  centurion  ,  nommé 
Martial ,  tua  d'un  coup  de  poignard ,  à  l'instigation  de 
Macrin  ,  comme  on  peut  voir  dans  Hérodien  ,  1.  4?  vers 
la  fin.  Le  premier  imprimeur  de  ce  discours  a  mis  ici 
Marin  au  lieu  de  Macrin  :  faute  évidente.  Etienne  de 
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par   Macrin  ;    et    de    mesme   quasy   touts    les 

aultres. 

C'est  cela ,  que  certainement  le  tyran  n'est 
iamais  aimé,  ny  n'aime.  L'amitié,  c'est  un  nom 
sacré,  c'est  une  chose  saincte ,  elle  ne  se  met 
iamais  qu'entre  gents  de  bien,  ne  se  prend  que 
par  une  mutuelle  estime  ;  elle  s'entretient,  non 
tant  par  un  bienfaict,  que  par  la  bonne  vie.  Ce 
qui  rend  un  ami  asseuré  de  laultre,  c'est  la 
cognoissance  qu'il  a  de  son  intégrité  :  les  res- 
pondants  qu'il  en  a ,  c'est  son  bon  naturel ,  la 
foy,  et  la  constance.  11  n'y  peult  avoir  d'amitié, 
là  où  est  la  cruauté ,  là  où  est  la  desloyauté,  là 
où  est  l'iniustice.  Entre  les  mescliants  quand 
ils  s'assemblent,  c'est  un  complot,  non  pas 
compaignie;  ils  ne  s'entretiennent  pas,  mais 
ils  .s'entrecraignent  ;  ils  ne  sont  pas  amis,  mais 
ils  sont  complices. 

Or,  quand  bien  cela  n'empescheroit  point, 
encores  seroit  il  mal  aysé  de  trouver  en  un 
tyran  une  amour  asseuree  ;  parce  qu'estant  au 
dessus  de  touts,  et  n'ayant  point  de  compai- 
anon ,  il  est  desià  au  de  là  des  bornes  de  l'amitié 
qui  a  son  gibbier  en  l'équité,  qui  ne  veult  ia- 
mais clocher,  ains  est  tousiours  eguale.  Voylà 
pourquoy  il  y  a  bien  (ce  dict  on  )  entre  les  vo- 

La  Boëlie  ne  pouvoit  pas  se  tromper  au  nom  de  Macrin  , 
trop  connu  dans  l'histoire  ,  puisqu'il  fut  élu  empereur  à 
la  place  d'Antoniu  Caracalîa.  C. 
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leurs  quelque  foy  au  partage  du  butin,  pource 
qu'ils  sont  pairs  et  compaignons,  et  que  s'ils 
ne  s'entr'aiment,  au  moins  ils  s^entrecraignent, 
et  ne  veulent  pas,  en  se  desunissant,  rendre  la 
force  moindre  :  mais  du  tyran ,  ceulx  qui  sont 
les  favoris  ne  peuvent  iamais  avoir  aulcune  as- 
seurance ,  de  tant  qu'il  a  apprins  d'eulx  mesmes 
qu'il  peult  tout  ,  et  qu'il  n'y  a  ny  droict  ny 
debvoir  aulcun  qui  l'oblige  ;  faisant  son  estât 
de  compter  sa  volonté  pour  raison,  et  n'avoir 
compaignon  aulcun,  mais  d'estre  de  tout  mais- 
tre.  Doncques  n'est  ce  pas  grand'  pitié,  que 
voyant  tant  d'exemples  apparents  ,  voyant  le 
dangier  si  présent,  personne  ne  se  veuille  faire 
sage  aux  despens  d'aultruy  ?  et  que ,  de  tant  de 
gents  qui  s'approchent  si  volontiers  des  tyrans, 
il  n'y  en  ayt  pas  un  qui  ayt  l'advisement  et  la 
hardiesse  de  leur  dire  ce  que  dict  (comme  porte 
le  conte)  le  renard  au  lion  qui  faisoit  le  malade  : 
«  le  t'irois  veoir  de  bon  cœur  en  ta  tasniere  : 
))  mais  ie  veois  assez  de  traces  de  bestes  qui 
»  vont  en  avant  vers  toy ,  mais  en  arrière  qui 
w  reviennent,  ie  n'en  veois  pas  une?  » 

Ces  misérables  veoient  reluire  les  thresors 
dutyran ,  et  regardent  touts  estonnez  les  rayons 
de  sa  braverie  («)  ;  et ,  alleichez  de  cette  clarté , 
ils  s'approchent ,  et  ne  voient  pas  qu'ils  se  met- 
tent dans  la  flamme  qui  ne  peult  faillir  à  les  cou - 

(a)  De  sa  magnijicence.  E.  J. 
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sumcr  :  ainsi  le  satyre  indiscret  (comme  disent 
les  fables),  voyant  esclairer  le  feu  trouvé  par 
le  sage  Prometliee ,  le  trouva  si  beau  ,  qu'il  l'alla 
baiser,  et  se  brusler  («)  :  ainsi  le  papillon  ,  qui , 
espérant  iouïr  de  quelque  plaisir,  se  met  dans 
le  feu  pource  qu'il  reluit,  il  esprouve  Taultre 
vertu,  cela  qui  brusle,  ce  dict  le  poète  toscan. 
Mais  encores,  mettons  que  ces  mignons  eschap- 
pent  les  mains  de  celuy  qu'ils  servent;  ils  ne 
se  saulvent  iamais  du  roy  qui  vient  aprez  :  s'il 
est  bon  ,  il  fault  rendre  compte ,  et  recognoistre 
au  moins  lors  la  raison  :  s'il  est  mauvais  ,  et 
pareil  à  leur  maistre ,  il  ne  sera  pas  qu'il  n'ait 
aussi  bien  ses  favoris  ,  lesquels  communément 
ne  sont  pas  contents  d'avoir  à  leur  tour  la  place 
des  aultres,  s'ils  n'ont  encores  le  plus  souvent 
et  les  biens  et  la  vie.  Se  peult  il  doncques  faire 
qu'il  se  trouve  aulcun  ,  qui,  en  si  grand  péril, 
avecques  si  peu  d'asseurance,  veuille  prendre 
cette  malheureuse  place  ,  de  servir  en  si  grand' 
peine  un  si  dangereux  maistre?  Quelle  peine, 
quel  martyre  est  ce!  vray  Dieu!  estre  nuict  et 
iour   aprez    pour   songer   pour    plaire   à  un  , 

(a)  Ceci  est  pris  d'un  traité  de  Plutarque  ,  intitulé  , 
Comment  on  pourra  recevoir  iilililé  de  ses  ennemis  , 
c.  2,  de  la  traduction  d'Amyot ,  dont  voici  les  propres 
paroles  :  «  Le  satyre  voulut  baiser  et  embrasser  le  feu  , 
»  la  jîreniiere  fois  qu'il  le  veid  ;  mais  Prometheus  lui 
!)  cria  :  Bouquin ,  tu  pleureras  la  barbe  de  ton  menton  ; 
y-  car  il  brusle  quand  on  j'  touche  ».  C. 
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et  iieantmoius  se  craindre  de  luy,  plus  que 
d'homme  du  monde  ;  avoir  tousiours  l'œil  au 
guet ,  l'aureille  aux  escoutes  ,  pour  expier  («) 
d'où  viendra  le  coup,  pour  descouvrir  les  em- 
busclies  ,  pour  sentir  (b)  la  mine  de  ses  compai- 
^uons,  pour  adviser  qui  le  trahit,  rire  à  chas 
cun ,  se  craindre  de  touts,  n'avoir  aulcun  ny 
ennemy  ouvert,  ny  amy  asseuré  ;  ayant  tous- 
iours le  visage  riant  et  le  cœur  transy,  ne  pou- 
voir estre  ioyeux  ,  et  n'oser  estre  triste  ! 

Mais  c'est  plaisir  de  considérer,  Qu'est  ce  qui 
leur  revient  de  ce  srand  torment ,  et  le  bien 
qu'ils  peuvent  attendre  de  leur  peine  et  de  cette 
misérable  vie.  Volontiers  le  peuple  ,  du  mal 
qu'il  souffre,  n'en  accuse  pas  le  tyran,  mais 
ceulx  qui  le  gouvernent  :  ceulx  là,  les  peuples, 
les  nations,  tout  le  monde,  à  l'envy,  iusques 
aux  paisans  ,  iusques  aux  laboureurs  ,  ils  savent 
leurs  noms  ,  ils  deschiffrent  leurs  vices  ,  ils 
amassent  sur  eulx  mille  oultrages,  mille  vile- 
nies ,  mille  mauldissons;  toutes  leurs  oraisons, 
touts  leurs  vœux  sont  contre  ceulx  là;  touts  les 
malheurs,  toutes  les  pestes,  toutes  les  famines  , 
ils  les  leur  reprochent;  et  si  quelquesfois  ils 
leur  font  par  apparence  quelque  honneur,  lors 
mesme  ils  les  maugréent  en  leur  cœur,  et  les 

(a)  Expier  est  certainement  une   faute  :  il  faut  lire 
espier ,  c'est-à-dire,  épier.  E.  J. 
{b)  Pour  éventer  la  mine.  E.  J. 
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ont  en  horreur  plus  estrange  que  les  bestes  sau- 
vages. Voylà  la  gloire ,  voylà  l'honneur  qu'ils 
receoivent  de  leur  service  envers  les  gents,  des- 
quels quand  chascun  auroit  une  pièce  de  leurs 
corps,  ils  ne  seroient  pas  encores  (ce  semble) 
satisfaicts ,  nj  à  demy  saoulez  de  leur  peine  ; 
mais  certes ,  encores  aprez  qu'ils  sont  morts  , 
ceulx  qui  viennent  aprez  ne  sont  iamais  si  pa- 
resseux ,  que  le  nom  de  ces  mangepeuples  (a) 
ne  soit  noircy  de  l'encre  de  mille  plumes  ,  et 
leur  réputation  deschiree  dans  mille  livres  ,  et 
les  os  mesmes,par  manière  de  dire ,  traisnez 
par  la  postérité  ,  les  punissant ,  encores  aprez 
la  mort,  de  leur  meschante  vie. 

Apprenons  doncques  quelquesfois ,  appre- 
nons à  bien  faire  :  levons  les  yeulx  vers  le  ciel, 
ou  bien  pour  nostre  honneur,  ou  pour  l'amour 
de  la  mesme  vertu,  à  Dieu  tout  puissant,  as- 


fa)  C'est  le  titre  qu'on  donne  à  un  roi  dans  Homère 
(^AijfioSopoç  Çaa-iMvs.  lliad.  A,  V.  340  ,  et  dont  La  Boëtie 
régale  très-justement  ces  premiers  ministres,  ces  inten- 
dants ou  surintendants  des  finances  ,  qui ,  par  les  impo- 
sitions excessives  et  injustes  dont  ils  accablent  le  peuple, 
gâtant  et  dépeuplant  les  pays  dont  on  leur  a  abandonné 
le  soin  ,  font  bientôt  d'un  puissant  royaume  oii  fleuris- 
soient  les  arts ,  l'agriculture  et  le  commerce ,  un  désert 
affreux  oii  régnent  la  barbarie  et  la  pauvreté,  jettent  le 
prince  dans  l'indigence,  le  rendent  odieux  à  ce  qui  lui 
reste  de  sujets,  et  méprisable  à  ses  voisins.  C. 
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seuré  tesmoing  de  nos  faicts ,  et  iiiste  iiige  de 
nos  faultes.  De  ma  part ,  ie  pense  bien ,  et  ne 
suis  pas  trompé  ,  puis  qu'il  n'est  rien  si  con- 
traire à  Dieu  ,  tout  libéral  et  débonnaire ,  que  la 
tyrannie,  qu'il  reserve  bien  là  bas  à  part  pour 
les  tyrans  et  leurs  complices  quelque  peine  par- 
ticulière. 


FIN. 
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Amesteis,   femme  de  Xerxèf;, 
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sans  précipitation,  33 1.  Pour- 
quoi ,  en  amour,  les  hommes 
ont  tort  de  blâmer  la  légèreté 
et  l'inconstance  des  femmes, 
36i.  Pouvoir  injuste  que  des 
amants  favorisés  s'attribuent 
sur  leurs  maîtresses  ,  369. 
Avantages  qu'on  pourroit  re- 
tirer de  l'amour  dans  un  âge 
avancé,  877.  Quel  est  l'âge 
auquel  l'amour  convient  pro- 
prement et  naturellement  , 
38i. 

Amour  conjugal.  Doit  être  ac- 
compagné de  respect ,  1 ,  338. 

Amours  déliai  nrées.YvdÀvnoyen 
de  les  décréditer,  1 ,  iH5. 

Amurat.  Immole  six  cents  jeu- 
nes Grecs  à  l'àme  de  son  père, 
I,  34r. 

Amyot  {.Tacfjucs).  Loué  de  ce 
que,  dans  sa  traduction  de 
Plutarque,  il  n'a  pas  francisé 
les  nomslatins,  II ,  117.  Eloge 
de  son  style,  274. 

Aiv.\CHiRsis.Quelest,à  son  avis, 
le  gouvernement  le  plus  heu- 
reux ,  II  ,  lOI. 

Anacréon.  Sa  mort ,  1 ,  10}. 

ANAXiGORAS.  Le  premier  phi- 
losophe qui  ait  reconnu  que 
toutes  choses  ont  été  faites  et 
sont  gouvernées  par  un  esprit 
infini ,  III ,  166. 

Anaxarchus.  Mis  en  pièces  par 
le  tvrin  Nicocréon  ;  sa  fer- 
meté dans  la  douleur,  II,  60 
et  242. 

AwAxiMANnER.  Sou  opinion  sur 
la  nature  de  Dieu  ,  III ,  ifiô. 
Et  sur  celle  de  notre  àme, 
229. 

Anaxtmèmîs.  Son  o])ii)ion  sur 
la  nature  de  Dieu  ,  III ,  i(')6. 

Akdroclus.  Par  quelle  aven- 
ture il  échappa  à  la  mort 
qu'il  alloit  subir,  III,  83  et 
suivantes. 
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Andron  ,  Argien.  Tiaversoit  la 
Libvo  sans  boire  ,  V,  ififi. 

A^Gl.oIs.  Vœu  fort  particulier 
de  quelques  gentilshommes 
auglois  :  léflexions  à  ce  sujet , 

ni,  529. 

Ainiiiaiix-  Voyez  Bête;. 

Antigonus.  Comment  se  moque 
(l'un  poète  qui  Tavoif  appelé 
JUx  du  Soleil ,  Il  ,  91.  Com- 
ment punit  les  soldats  d'Eu- 
mènes  ,  son  ennemi ,  api  es 
qu'ils  le  lui  eurent  livré  entre 
les  mains,  IV,  175.  Comment 
il  se  dispensa  de  rien  donner 
à  un  philosophe  cynique,  V, 

Antiochus.  Dépouillé  de  ses 
conquêtes  par  une  lettre  du 
sénat  romain  ,  III,  Tj^fi. 

Antisthèkes.  Sa  réponse  à  ceux 
qui  lui  reproclioient  sa  con- 
Tcisation  avec  les  méchants  , 
II ,  g.  Sa  maxime  sur  la  con- 
stance dans  le  malheur,  i3. 
Quel  étoit ,  selon  lui ,  le  meil- 
leur apprentissage,  400-  Sa 
réponse  au  prêtre  qui,  prêt 
à  l'initier  aux  mystères  d'Or- 
phée, l'assuroit  que  ceux  qui 
se  vouoient  à  cette  religion 
jouii  oient  d'un  boidieur  éter- 
nel après  la  mort,  III,  i3. 
Pourquoi  il  conseilloit  aux 
Athéniens  d'ordonner  que  les 
ânes  fussent  employés  au  la- 
bourage comme  les  chevaux  , 
IV,  .ifi3. 

AîiTlSTHÈNESO// AnTISTHÉNIUS, 

surnommé  Hennir.  Ce  qu'il 
commandoit    à    ses   enfants  , 

IV,  441  ■ 

ApoLLonoHE  ,  roi  de  Cassandre, 
Torturé  par  le  souvenir  de 
sa  propre  barbaiie,  II ,  281. 

..apparences.  Dans  la  vie,  le  sage 
est  déterminé  par  elles,  III , 
147.  Philosophes  qui  ont  sou- 
tenu qu'il  se  trouvoit  dans 
un  même  sujet  des  apparen- 
ces contraires  ,  SaJ.   On  ne 


peut  juger  définitivement 
d'une  chose  par  les  appa- 
rences que  nous  en  doinient 
les  sens ,  35f>. 
yjpprobation  publique-  Pour- 
quoi   doit    être    recherchée, 

III,  4t 4- 

Arcésilas.  Louable  de  ce  qu  il 
sa  voit  bien  user  de  ses  ri- 
chesses, II  ,  19.  Jusqu'à  quel 
point  il  résiste  à  la  doideur, 
5i.  Sa  réponse  à  un  jeune 
homme  efféminé,  qui  lui  de- 
mandoit  si  le  sage  pouvoit 
êfie  amoureux,  IV,  38 1. 

Archias  ,  tyran  de  Thèbes. 
Périt  dans  une  conspiration, 
pour  avoir  différé  d'ouvrir 
une  lettre,  II ,  277. 

AucuiLÉoKinE,  mère  de  Brasi- 
dûs.  Pourquoi  rejette  l'éloge 
qu'on  lui  fait  de  son  fils  ,  II , 
8t. 

Architecte.  Courte  harangue 
d'un  architecte  au  peuple 
d'Athènes,  I,  270.  Du  lan- 
gage des  architectes,  II,  172. 

Akchytas.  Sa  modération  dans 
la  colère,  IV,  11.  Quelle 
aversion  il  avoit  pour  une 
parfaite  solitude,  568. 

Aréopage.  Pourquoi  ce  véné- 
rable sénat  jugcoit  de  nuit, 
111,278. 

Arétin.  S'il  mérite  le  nom  de 
divin  ,  II ,  174- 

ArgippÉes  Peuple  qui  vivoit 
en  sûreté  sans  armes  offen- 
sives ,  III ,  387. 

Abioste.  a  quel  âge  Montaigne 
cessa  de  prendre  goût  à  ses 
ouvrages,  II ,  3fi5.  Ne  peut 
être  comparé  à  Virgile,  367. 

Arisivrchus.  Ce  qu'il  disoit 
pour  se  jouer  de  la  pré- 
somption de   son   siècle  ,  A  , 

132. 

Arisxippe.  Sa  réponse  à  celui 
qui  lui  disoit  qu'il  devoit  ai- 
mer ses  enfants  ,  parce  qu'ils 
étoicnt  sortis  de  lui ,  T  ,  207. 
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A  soulevé  contre  lui  toute  la 
philosophie  par  ses  opinions 
hardies  en  faveur    de   la  vo- 
lupté et  de  la  richesse,  II, 
4oi.  Ses  mœurs  louées  ,  ibicl. 
Pourquoi  né  fait  pas  difficulté 
d'accepter  une    robe    parfu- 
mée, III,  3i5.  Pourquoi   il 
souffre   que   Denys-le-Tyinn 
lui    crache   au    visage,   ibid. 
Sa  réponse  à  Diogène,  qui  lui 
dit  que  ,  s'il  savoit  vivre  de 
choux  ,  il   ne   feroit    pas   la 
cour  à  des  tyrans ,  ihid.  Quel 
fruit  i!  avoit  tiré  de  la  philo- 
sophie, 454-  Ce  qu'il   dit  à 
des  jeunes   gens  qui  rougls- 
solent  de  le  voir  entrer  chez 
une  courtisane,  IV,  358. 
Aristodemus  ,  roi   des  Messé- 
niens.  Ce  qui  le  détermine  à 
se  tuer,  IV,  263. 
Ariston.  Comment  il  définit  la 
rhétorique,  Il ,  i68.  Son  opi- 
nion sur  la  nature  de  Dieu  , 
m  ,  ifig.  A  quoi  coraparoit 
une  leçon  ,  IV,  ^■jf\. 
Aristote.   Comment  conduisit 
l'instruction  d'Alexandre,  I, 
257.  Comment  définissoit  l'a- 
mitié  parfaite,    Soy.   A   quel 
âofe   il  vouloit   qu'on  se  ma- 
riât ,   II,   324     Qualification 
ridicule  qu'il  donne  à  l'hom- 
me ,  III,  III.  S'il  est   véri- 
tablement  dogmatiste  ,    i5o. 
N'avolt    point   d'opinion   dé- 
lerminée    sur    la    nature    de 
Dieu,   168.  Censuré  pour  a- 
voir    considéré    la   privation 
comme    un    principe  ,    224. 
Combien  il  pai"ut  sensible  à 
des  médisances  qu'on  lui  dit 
avoir   été    faites   contre   lui  , 
540.  Sa  réponse  à  celui  qui 
lui   demandoit    pourquoi   on 
se  plaisoit  à  voir  souvent  les 
belles  personnes  ,  V,  1 1 7. 
Aruh^Jviiî.    Ses  montagnes  sont 
quelquefois  toutes  couvertes 
He  neige,  1 ,  390. 


Anuc!.   Mauvaise  coutume  de 
ne  les    prendre    que   sur  le 
point  d'une  extrême  nécessi- 
té, II ,  353.  Armes  des  Fran- 
çois, 354;  des  Mèdes ,  355; 
des  piétons  romains ,  356  ;  des 
Parthes,  358. 
Armoiries.  Incertaines,  II,  119. 
Arkas.  Etrange  obstination  de 
plusieurs    de   ses    habitants , 
lorsqu'elle      fut     prise     par 
Louis  XI ,  II ,  44. 
A^TM\^  femme  deCécinaPoetus. 
Se  poignarde  elle-même  pour 
encourager  sou  mari  à  éviter 
par  sa   mort  le  supplice   qui 
lui    étoit   destiné,  IV,  fig  et 
sniv.   Belles    paroles   qu'elle 
dit  après  s'être  donné  le  coup 
mortel  ,   gâtées    par    Martial 
qui  a  prétendu  les  exnbellir  , 
72. 
Akrius.  On  ne  peut  rien  con- 
clure contre  lui  de  la  manière 
dont  il  mourut ,  I,  371. 
Ahtaxerces.  Comment  adoucit 
l;i  rigueur  de  quelques  lois  de 
Perse  ,  II  ,  409. 
Artibius,  général  de   Vannée 
de  Perse.  Comment  son  che- 
val fut  cause  de  sa  mort ,  II, 
137. 
Asiatiques.    Pourquoi  ils  ine- 
noient  en  leurs  guerres  fem- 
mes et  concubines  parées  de 
leurs  plus  riches  joyaux ,  II , 
128. 
AsiNius  PoLLio.  Ce  qu'il  trou- 
voit    à    reprendre    dans    les 
Commentaires  de  César,  II, 
382.  Sa  lâcheté  de  ne  vouloir 
publier  la  critique  d'un  ou- 
vrage, qu'après  que  l'auteur 
de  cet  ouvrage  seroit  mort , 
III ,  539.  Pourquoi  il  ne  vou- 
lut rien  répliquer  à  Auguste  , 
qui  avoit  fait  des  vers  contre 
lui,  IV,  433. 
Assassin.     Deux    assassins    de 
Guillaume  1=',   prince  d'O- 
range, m,  571. 
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Assassins  ,  peuple  dépendant 
de  la  Phcnicie.  Comment  ils 
croiont  gagner  le  Paradis, 
111,573. 
AssYRiEKS.  Comment  ils  domp- 
toieiit  les  chevaux  dont  ils 
se  servoient  à  la  guerre,  II , 
147. 

AsTAPA  ,  Tille  d'Espagne.  Avec 
quelle  fureur  ses  habitants 
se  jettent  dans  un  bûcher 
ardent  avec  leurs  femmes , 
leurs  enfants,  et  tout  ce  qu'ils 
avoient  de  plus  précieux,  II , 
268. 

Atalakte.  Par  quel  moyen  elle 
fut  vaincue  à  la  course ,  lA  , 
246. 

Alaraxie  des  Pyrrhoniens.  Ce 
que  c'est ,  III,  i4i  et  3oS. 

Alhéisme.  Rarement  établi  dans 
l'esprit  de  l'homme  comme 
un  dogme  sérieusement  di- 
géré ,  III ,  17. 

Athènes.  Comment  elle  étoit 
aimée  des  étrangers  ,  IV  , 
292. 

Athéniens.  Leur  superstition 
sur  la  sépulture  des  morts  , 
cruelle  et  puérile  ,  I  ,  26. 
Comment  ils  en  sont  punis, 
27.  De  leur  dieu  inconnu  , 
III  ,  164.  Pourquoi  firent 
couper  les  pouces  aux  BL%\- 
nètes ,  534- 

Athlètes.  Leur  force  est  plutôt 
vigueur  de  nerfs  que  de  cœur, 
I,  2  36.  Qui  se  sont  privés  des 
plaisirs  de  l'amour,  pour  se 
conserver  plus  agiles  et  plus 
vigoureux,  II,  326. 

Atlantide,  île.  Son  étendue, 
I,  344-  Ce  ne  peut  être  l'A- 
mérique, 348. 

Atticus  {Pomponiiis).  Sa  mort 
volontaire  .  III,  3-2. 

Avarice.  Ce  qui  la  produit,  II  , 

Ai'eiegle.  Histoire  d'un  gentil- 
homme aveugle-né,  III,  33i. 


427 

Exemple  d'un  hommedevenu 
aveugle  en  dormant,  53o. 

AuFiDurs.  Sa  mort ,  1 ,  104. 

Auguste.  Il  veut  se  venger  de 
NeplUTie  après  une  tempête  , 
I  ,  3i.  Comment  il  témoigne 
son  affliction  pour  avoir  per- 
du quelques  légions  ,  i/nd. 
Conjuration  de  Cinna  contre 
ce  prince,  découverte  un  peu 
avant  l'exécution,  i8i.  Son 
discouis  à  Cinna  ,  1S2  et  siiiv. 
Sa  clémence  envers  ce  con- 
juré, et  avantages  qu'il  en 
retira,  184  Son  sommeil  pro- 
fond à  l'heure  d'une  bataille  . 
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II,  110.  Quel  âge  il  fixa 
l'extrcice  des  charges  de  ju- 
dicature,  ■îoq  et  suiv-  Libéral 
de  dons ,  étoit  avare  de  ré- 
compenses d'honneur,  307. 
Epigramme  composée  par  ce 
prince,  111,78.  Son  carac- 
tère impénétrable  aux  plus 
hardis  juges ,  214. 

Augustin  {saint).  Miracles  at- 
testés par  lui,  I,  291.  Quel 
dommage  c'eût  été  que  ses 
écrits  eussent  été  perdus,  II, 
35o. 

Avocats-  Comparés  aux  prédi- 
cateurs ,  I  ,  58.  Persuadés 
quelquefois  de  la  bonté  d'une 
cause  parleur  propre  passion, 
m,  s83.  Trouvent  à  toutes 
causes  assez  de  biais  pour  les 
accoiumoder  où  bon  leur 
semble,  317. 

AURAT,  ou  plutôt  Daurat.  Mis 
par  Montaigne  au  rang  des 
meilleurs  poètes  latins  de  son 
temps  ,  III ,  479- 

Auteurs.  Ne  doivent  écrire  sur 
chaque  sujet  que  ce  qu'ils  sa- 
vent,  I,  349.  S'ils  peuvent 
prétendre  à  quelque  recom- 
mandation par  leurs  écrits , 

111,471- 
Autruches.  Attelées  à  un  coche, 

IV,  394. 
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Bajazet  I<"'.  Fit  éventrer  un 
soldat  ,  accusé  d'avoir  pris 
de  la  bouillie  à  une  pauvre 
femme  qui  en  siistentoit  ses 
petits  enfants,  II ,  285. 

Bains.  Les  anciens  en  usoient 
tous  les  jours  avant  le  repas, 
II,  i55.  Leur  ulilitp,  IV,  i35. 
Chaque  nation  en  fait  un  usa- 
ge particnlier ,  i36. 

Baisers.  Comment  ont  été  avi- 
lis, IV,  352. 

Barbare.  Ce  qu'emporte  ce  mot 
dans  la  bouclie  de  chaque 
peuple,  I,  349.  Il  y  a  plus 
de  barbarie  à  manger  \m\ 
homme  vivant  qu'à  le  manger 
mort ,  358. 

Bataille.  Si,  dans  unebaraille, 
il  faut  attendre  l'ennemi ,  ou 
l'aller  attaquer  ,  II  ,  i3i. 

Bathoky  {E(icntie).,  roi  de  Po- 
logne. Loué  par  Montaigne, 
1,388. 

BAY.\RD.Sa  fermeté  sur  le  point 
de  rendre  l'esprit  ,  I  ,  22. 
Quel  étoit  son  vrai  nom,  II, 

131. 

Béante  du  corps.  En  quoi  elle 
consiste  ,  III ,  96  et  suif.  Si , 
sur  cet  article,  les  hommes 
ont  quelque  avantage  sur  les 
bêtes,  y8ei.?//iV.  De  quel  prix 
est  la  beauté  corporelle,  4^4» 
et  V,  116. 

Be.\UVAIS  (réi>e<jiie  de).  Prit 
plusieurs  des  ennemis  à  la 
bataille  de  Bouvines  ,  qu'il 
donnoit  à  d'autres  pour  les 
tuer  ou  les  faite  prisonniers, 
II ,  83.  Pourquoi  il  ne  se  ser- 
voit  que  d'une  massue  dans 
le  combat ,  iùid. 

Bébius  ,  juge.  Particularité  re- 
marquable de  l'heure  de  sa 
mort ,  1 ,  104. 

Bédoihts.  L'opinion  qu'ils  a- 
Toient  d'une  nécessité  inévi- 


table et  préordonnée  les  en- 
gageoit  à  s'exposer  dans  les 
combats  sans  aucune  précau- 
tion, III ,  569. 

Bellw  (  M^ra'«  r/«\  Ses  Mé- 
moires historiques  :  ce  qu'en 
pense  Montaigne,  II ,  385. 

Bellay  (Jaacliim  du).  Elxcel- 
cellent  poète  françois  au  ju- 
gement de  Montaigne,  III, 

Bessus  ,  Pœonien.  Comment  il 
découvrit  lui-même ,  sans  y 
penser,  le  parricide  qu'il  a- 
voit  commis  ,  II,  279. 

Bêtes.  Petites  bétes  qui  ne  vi- 
vent qu'un  jour ,  I ,  n8  Les 
bêtes  sont  sujettes  à  la  force 
de  l'imaginiition ,  142.  Cer- 
tains égards  qu'on  doit  avoir 
pour  les  bêtes,  II,  41 5.  Exem- 
ples remarquables  de  cette 
espèce  de  respect  ,  ihid.  et 
suii>  Se  communiquent  leurs 
pensées  aussi -bien  que  les 
hommes  ,  III  ,  32  et  sui\>. 
Habileté  qu'on  remarque  dans 
leur  conduite,  35.  Elles  ont 
un  langage  naturel  ,  43.  Sui- 
vent librement  leurs  inclina- 
tions, 45.  Leur  subtilité  dans 
leur  chasse,  5i.  Elles  discer- 
nent ce  qui  peut  les  soulager 
dans  leurs  maladies  ,  ihid. 
Sont  capables  d'instruction  , 
53.  Ont  de  l'équité  ,  70.  Leur 
amitié  est  plus  vive  et  plus 
constante  que  celle  des  hom- 
mes ,  ibid.  Il  y  a  des  bêtes 
qui  sont  bizarres  et  extra- 
vagantes dans  leurs  amonrs 
comme  les  hommes,  71.  Bêtes 
qui  paroissent  entachées  d'a- 
varice ,  74.  Autres  qui  sont 
fort  ménagères,  75.  Autres 
qui  ont  la  passion  de  la  guer- 
re ,  ibid.  Société  qui  s'ob- 
serve  entre    les    bêles  ,    87. 
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Pourquoi  Moïse  défendit  de 
manger  leur  sang,  III,  a33. 

BÉtis  ,  gniivernenr  de  Gaza. 
Fait  prisonnier  par  Alexan- 
dre-le-Giaud  ,  I,  6.  Sa  valeur 
et  sa  fermeté  jusqu'à  son  der- 
nier soupir,  7. 

Bèze.  Mis  par  Montaigne  au 
rang  des  meilleurs  poêles  la- 
tins de  son  teinps  ,  ÎII,  479- 

BiAS.  Ce  qu'il  dit  à  des  gens  qui, 
se  trouvant  avec  lui  dans  un 
vaisseau  hattu  de  la  tempête, 
imploroient  le  secours  des 
dieux  ,  II ,  y. 

Bibliothèque  de  Montaigne.  Sa 
situation  et  sa  forme,  lA', 
289  ei  siiiv. 

Bibliothèques  ou  Librairies.  Ce 
qui  les  sauva  du  feu  lorsque 
les  Goths  ravageoient  la  Grè- 
ce, I ,  il 8. 

Bien.  Nous  le  désirons  avec 
d'autant  plus  d'ardeur  que 
nous  avons  de  peine  à  l'ob- 
tenir, III,  37g.  Le  bien  et 
le  mal  moral  se  trouvent  en 
nous  mêlés  ensemble,  5o3. 

Bien-être  (le).  En  quoi  il  con- 
siste pour  Thomme;  opinions 
diverses  à  ce  sujet ,  III ,  307. 

Bien-Jaire  {le).  Se  juge  par  la 
seule  intention,  II,  221. 

Biens  véritables.  Mettent  l'hom- 
me au-dessus  des  injures,  II, 
14.  Biens  de  fortune  :  en  quel 
sens  sont  utiles  à  ceux  qui  les 
possèdent ,  91  e^  suiv.  Moyen 
le  plus  sage  de  les  distribuer 
en  mourant  ,  34o.  Ce  qui 
détermine  certaines  gens  au 
choix  qu'ils  font  des  héritiers 
de  leurs  biens,  34 1.  Selon 
Platon,  c'est  par  les  lois  que 
doit  être  réglée  la  disposition 
de  nos  biens,  342  ci  siiii>. 

Bio>.  Ce  qu'il  dit  d'un  roi  qui , 
dans  le  deuil ,  s'arrachoit  les 
cheveux  ,  1 ,  3o.  Philosophe 
faux  esprit  -  fort ,  III ,  ifî. 
Avec  quelle  franchise  il  dé- 


crivit  son  origine  à  Antigo- 
nus  ,  IV,  553  et  suii>. 

Blo&ivs  (Caj us).  Sa  réponse, 
qu'il auroitjait  toutes  choses 
pour  son  ami  ,  très-raison- 
nable en  un  certain  sens,!, 
3o6. 

BoccACE.  Son  Dècamèron .,  mh 
par  Montaigne  au  lang  des 
livres  simplement  plaisants, 
II,  365. 

BoDiN.  Réfuté  sur  ce  qu'il  a  dit 
de  Plutarque  ,  IV,  2  i . 

BoiÉTiE  {Etienne  de  Ln).  Auteur 
d'un  discours  inlitulé,  /,/  Ser- 
vitndc  volontaire  :  quelle  en 
fut  l'occasion  et  la  matière , 
I,  243.  A  quel  âge  il  le  com- 
posa ,  295.  La  Boëtie  et  Mon- 
taigne firent  leur  alliante  du 
nom  àe  Jrère  :  ce  qu'il  faut 
entendre  par  là  ,  298.  Com- 
ment ,  dès  leur  premièi  e  ren- 
contre, ils  s'aimèrent  de  l'a- 
mitié la  plus  accomplie ,  3o4 
et  suiv.  Regrets  de  Montaigne 
sur  sa  perte,  3i4  et  suiv. 
Eloge  qu'il  en  a  fait ,  317. 
V  ingt-neuf  sonnets  composés 
par  lui  dans  sa  jeunesse  ,  3ig 
et  sniv.  Ses  excellentes  qua- 
lités ,  III ,  475. 

Bœuf.  Porté  par  une  femme , 
qui  s'y  étoit  accoutumée  en 
le  portant  veau,  I,  148.  Bœufs 
qui  comptoient  jusqu'à  cent , 
m ,  55  e/  suiv. 

Boioc.ALUs.  Réponse  généreuse 
qu'il  fit   aux   Romains ,   II  , 

247- 

Boire.  Plaisir  de  boire,  le  der- 
nier dont  l'homme  est  capa- 
l)le  ,  II ,  237. 

Boiteux  et  Boiteuses.  Sur  quoi 
est  fondé  un  proverbe  qui 
court  depuis  long-temps  sur 
leur  sujet ,  V,  66. 

BoKiFACE  VIII,  pape-  Son  ca- 
ractère ,  II ,  2l3. 

Bergne.  Exemple  d'un  homme 
qui  devint  borgne  pour  avoir 
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fait  semblant  de  l'être  ,  III , 

528. 
BoKROMÉE,  cardinal.  Austérité 

de  sa  vie,  II,  65. 
Bouffons  qui  ont  plaisanté  en 

mourant ,  II,  44- 
Bourreaux.  De  ceux    qui    ont 

consenti  à  être  les  bourreaux 

de  leurs  propres  parents,  IV, 

Brésil.  Par  qui  cette  contrée  fut 
surnommée  la  France  antarc' 
/i/j//e  1  1 ,  3^^.  Pourquoi  ses 
habitants  ne  mouroient  que 
de  vieillesse,  III  ,116. 


Brutus.  Regrets  de  Montaigne 
sur  la  perte  du  livre  qu'il 
avoit  écrit ,  De  la  Vertu ,  II , 
375.  N'estimoit  p^s  l'élo- 
quence de  Cicéion,  377. 

BucÉPHALE,  cheval  d'Alexan- 
dre ,  II ,  i3(). 

BucHANAN.  Mis  par  Montaigne 
au  rang  des  meilleurs  poètes 
latins    de    son    temps ,   III  , 

479- 
Bulle.    P'ormulaire  d'une  bulle 
par    laquelle    on    accorde    à 
Montaigne  la  bourgeoisie  ro- 
maine ,  IV,  595. 
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Caligula.  Ruine  une  belle  mai- 
son ;  pourquoi ,  1 ,  3 1 . 

Cambyses.  Ce  qui  le  détermina 
à  faire  mourir  sou  frère,  IV, 
263. 

Canius  {.Tidiui),  noble  romain. 
S'appliqua  en  mourant  à  ob- 
server l'effet  de  la  mort ,  II , 
287. 

Cannibales  ,  ou  sauvages  de 
r  Amérique.  Voy.  Amérique. 

Capilupus  (  Lœlîtts),  fameux 
compositeur  de  centons  ,  I , 

225. 

Carnavalet,  le  plus  excellent 
homme  de  cheval  du  temps 
de  Montaigne  ,  II ,  i52. 

CarnÉades.  Trop  passionné 
pour  l'étude  ,  1 ,  258.  A  sou- 
tenu que  la  gloire  est  dési- 
rable pour  elle-même  ,  III  , 
395.  Noble  sentiment  de  ce 
philosophe,  SgG. 

Carthage.  Ses  habitants  jetés 
dans  une  confusion  soudaine 
par  des  terreurs  paniques,  I, 
90. 

Carthaginois.  Leur  barbare 
superstition  qui  les  portoit  à 
immoler  des  enfants  à  Satur- 
ne ,  m  ,181.  En  quel  cas  ils 
punissoient  leurs  généraux 
victorieux,  IV,  468. 


Castalio  (  Sébastien  )  ,  savant 
homme  en  Allemagne,  meurt 
de  misère,  faute  d'être  con- 
nu ailleurs  ,  1 ,  383. 

CKTOJi  le  vieux  .,  ou  le  censeur. 
Sa  parcimonie,  II,  175.  Re- 
proche qu'on  lui  a  fait  de 
bien  boire,  232.  S'avisa  trop 
tard  d'apprendre  le  grec,  III, 
555. 

Caton  le  jeune.  Comment  il 
tourna  en  ridicule  les  plai- 
santeries que  Cicéron  avoit 
répandues  dans  une  de  ses 
oraisons,  I,  271.  Divers  ju- 
gements sur  sa  mort ,  3y5. 
Beaux  traits  de  cinq  poètes 
latins  à  sa  louange,  compa- 
rés et  appréciés,  ibid.  Catoa 
tranquille  à  la  veille  d'une 
émeute  publique  où  il  devoit 
avoir  beaucoup  de  part,  II, 
109.  Son  âge  quand  il  se  tua, 
207.  Sa  vertu  le  porta  à  se 
donner  la  mort,  392.  Avec 
quelle  fermeté  et  sérénité 
d'àme  il  l'affronta  ,  393.  Sa 
mort  moins  belle  que  celle  de 
Socrate  ,  3()5.  Sa  vertu  plus 
pure  que  celle  de  Caton  Je 
censeur,  III ,  554- 

Catulle.  En  quoi  supérieur  à 
Martial  ,11,  369. 
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Catulus  LucTATiiis.  Pourquoi 
il  piit  la  fuite  clans  un  com- 
bat, II,  80. 

CaujVIENS.  Bannissoient  deleur 
pays  les  dieux  étrangers,  III, 

3IO. 

Céa  ,  lie  c/eNegrrport/.  Histoire 
remarquable  d'une  femme  de 
cette  île  ,  qui  s'empoisonna 
publiquement  après  avoir  dé- 
claré à  ses  citoyens  les  rai- 
sons qui  l'y  engageoient ,  II, 
271. 

Cerfs.  Attelés  à  un  coche,  IV, 

César  ,  excellent  capitaine,  eut 
l'ambition  de  se  faire  con- 
noître  aussi  pour  excellent 
ingénieur,  I ,  f>i.  Ce  qu'il  dit 
à  un  soldat  cassé  de  vieillesse, 
Ii5.  Son  intrépidité  en  pré- 
sence de  ses  légions  mutinées , 
igi.  Moyen  qu'il  employa 
pour  se  faire  aimer  de  ses  en- 
nemis ,  194.  II  marchoit  tête 
nue  devant  son  armée,  087. 
S'il  pleura  de  bonne  foi  à 
la  mort  de  Pompée,  II,  2. 
Pourquoi  il  a  écrit  sa  propre 
histoire,  3o.  De  combien  il 
s'endetta  pour  arriver  au  su- 
prême pouvoir,  69.  Il  étoit 
fort  bon  homme  de  cheval , 
i38.  Avoit  un  cheval  singu- 
lier qui  ne  put  être  dressé 
que  par  lui,  i^y.  Pourquoi  il 
fut  appelé  Spoiicla  Régis  iVt- 
comedis ,  ifii.  Eloge  de  ses 
Commentaires,  379.  On  y  a 
trouvé  des  méprises ,  382.  A 
quelle  occasion  Montnigne  le 
traite  de  brigand,  393.  Sin- 
gulières preuves  de  sa  clé- 
mence ,  406.  Quelle  mort  Cé- 
sar trouvoit  la  plus  souhai- 
table, III,  371.  Il  a  vendu 
et  donné  des  royaumes,  lors- 
qu'il n'étoit  que  sim])lc  ci- 
toyen romain  ,  SaS.  Les  plai- 
sirs de  l'amour  ne  l'empê- 
chèrent jamais  de  profiter  des 


occasions  de  s'agrandir,  IV, 
38.  Sa  sobriété  singulière , 
ibid.  A  quel  propos  fut  traité 
d'ivrogne  par  Caton,  39.  Sa 
douceur  et  sa  clémence  en- 
vers ses  ennemis,  40  et  sirii>. 
Egards  qu'il  avoit  pour  ses 
amis,  42.  Sa  justice,  iùid. 
Son  ambition  effrénée  a  ren- 
du sa  mémoire  odieuse  à  tous 
les  gens  de  bien  ,  43  et  siiiv. 
Ses  Commentaires  devroient 
être  le  bréviaire  de  tout  hom- 
me de  guerre,  47-  Comment 
il  rassuroit  ses  troupes  lors- 
qu'il les  voyoit  alarmé»  s  par 
la  crainte  des  forces  nom- 
breuses de  l'ennemi ,  48.  II 
accoutumoit  ses  soldats  à  lui 
obéir  sans  s'informer  de  ses 
desseins  ,  49-  Amusoit  ses  en- 
nemis pour  les  surprendre 
avec  plus  d'avantage,  ibid. 
Vertus  qu'il  exigeoit  de  ses 
•  soldats,  5o.  Il  leur  accordoit 
beaucoup  de  licence,  et  vou- 
loit  qu'ils  fussent  richement 
armés  ,  ibid.  Dans  l'occasion , 
les  traitoit  avec  beaucoup  de 
sévérité,  5i.  Pourquoi  il  fit 
faire  un  pont  sur  le  Rhin , 
ibid.  Pourquoi  il  aimoit  à 
haranguer  ses  soldats  ,  62. 
Piapidité  de  ses  expéditions 
militaires,  53.  Il  vouloit  tout 
voir  lui-même ,  54.  Aimoit 
mieux  une  victoire  gagnée 
])ar  prudence  que  par  la  force 
des  armes,  ihid.  Plus  circons- 

Ï)ect  dans  ses  entreprises qu'A- 
exandre,  il  se  jetoit  hardi- 
ment dans  le  péril  lorsque  la 
nécessité  le  requé'roiî ,  55  e/  i-. 
Sa  confiance  et  sa  fermeté 
nu  siège  d'Alexia,  57.  Il  n'ap- 
prouvoit  pas  toute  sorte  de 
moyens  d'obtenir  la  victoire, 
60.  Il  savoit  très-bien  nager, 
et  en  tira  de  grands  avanta- 
ges ,  61.  Combien  ses  soldats 
lui  étoient  affectionnés  ,  Ga. 


432 


TABLE 


Exemples  mémorables  de  leur 
intrépidité  et  de  leur  dévoue- 
ment à  son  service,  IV,  T»?  et 
s/iii'.  Inhumanité  df  César, 
engagé  dans  une  guerre  ci- 
vile ,  i8(">.  Comment  sa  robe 
troubla  toute  Rome,  ce  que 
sa  mort  n'a  voit  pas  fait,  aSy. 

Cestius.  Comment  il  fut  traité 
pour  avoir  méprisé  l'éloquen- 
ce de  Cicéron  ,  II,  376. 

C/iargcs,  Désignées  par  des  ti- 
tres trop  éclatants  ,  II  ,  173. 
Grandes  chaiges  données  au 
hasard  ,  IV,  458.  Ce  que  les 
sages  recommandent  à  ceux 
qui  exercent  une  charge  pu- 
blique, V,  7  ci  8.  Pourquoi 
ils  ne  doivent  pas  trop  se 
passionner,  9. 

Charii.lus,  Lacédémonien.  Sa 
retenue  dans  un  accès  de  co- 
lère, IV,  II. 

Charles  V,  empereur.  Ce  qu'il 
disoit  des  capitaines  et  des 
soldats  de  François  I"',  I,  83. 
Quelle  fut  la  filus  belle  de  ses 
actions.  Il ,  327. 

Charles  ^  III ,  roi  de  France. 
Quelle  fut ,  en  partie,  la  cause 
qu'il  conquit  si  rapidement 
une  bonne  partie  de  l'Italie  , 
I,  219.  Service  que  lui  rendit 
son  cheval  à  la  bataille  de 
Fornoue,  II ,  i38. 

Charonoas.  Chàuoit  ceux  qui 
hantoient  mauvaise  compa- 
gnie, II,  9. 

Chasielé.  Devoir  qu'il  est  dif- 
ficile aux  femmes  d'obseï  ver 
dans  toute  sa  rigueur,  I^', 
809.  Ce  qui  doit  les  encou- 
Fager  à  la  bien  conserver , 
3io  e(  siih'.  Etendue  de  ce 
devoir,  3i8.  C'est  de  l'inno- 
cence de  la  volonté  que  dé- 
pend la  chasteté;  exemples 
divers,  323.  La  curiosité  sur 
l'article  de  la  chasteté  des 
femmes  est  ridicule  et  per- 
nicieuse, SaS. 


Chatel  ,  cfèque  de  Soissons. 
Sa  mort  volontaire ,  II ,  270 
et  suii>. 

Châiimenls-  Pourquoi  ne  de- 
vroient  pas  être  infligés  par 
des  gens  enflammés  de  co- 
lère, IV,  (i. 

ChÉlonis  ,  fille  et  femme  de 
rois  de  S  pu  rie.  Sa  tendresse 
et  sa  générosité,  V,  206. 

Cheval.  Chevaux  destriers  ; 
pourquoi  ainsi  nommés,  II, 
i3(i.  Chevaux  à  changer  au 
milieu  de  la  course  ,  137. 
Chevaux  des  Mamt^lucks  fort 
adroits,  i38.  Du  cheval  d'A- 
lexandre et  de  celui  de  César, 
139.  Aller  à  cheval ,  exercice 
très  salutaire  ,  ibid  Gens  de 
cheval  ;  à  quelle  occasion  les 
généraux  romains  leur  or- 
donnoient  de  mettre  pied  à 
teiredans  un  combat,  i4o- 
Combats  à  cheval  :  quels  en 
étoient  les  inconvénients  , 
14 1.  Les  Massiliens  se  ser- 
voieut  de  leurs  chevaux  sans 
selle  et  sans  bride,  i/\(i.  Che- 
vaux farouches  des  Assyriens, 
147-  Le  sang  et  l'urine  des 
chevaux  dont  on  s'est  abreuvé 
dans  un  cas  de  nécessité  ,  148. 
Chevaux  autant  estimés  et 
respectés  des  Américains  que 
les  Espagnols,  ibid  Chevaux 
éventrés  pour  se  garantir  du 
froid,  i5o  Chevaux  tondus 
pour  être  menés  en  triom- 
phe, i5i  Adresse  surpre- 
nante d'un  homme  à  cheval, 
132.  Autres  exemples  du 
même  genre,  ibid.  et  sui^>. 

ChK'v;.  S'affectionnent  pour 
les  enfants  qu'elles  nourris- 
sent fie  leur  lait  ,  H  ,  345. 

Chien-  Animal  capabli'  de  rai- 
son ,  III  ,  5i.  Chien  qui  con- 
trefait le  mort,  s5.  Chien  qui 
trouve  le  moyen  de  tirer  d» 
l'huile  du  fond  d'une  cruche, 
69.  Chiens  dressés  à  combattre 
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dans  des  armées  ,  III  ,  61. 
Chiens  de  ehasse  connoissent 
quel  est  le  meilleur  de  h-urs 
])etits,  68.  Cliiens  plus  fidèles 
que  les  houinies,  81  et  siih'- 
Chien  des  Indt  s  tl'uiie  ina- 
guaniuii  lé  extraordinaire,  go. 

Chilon.  Précepte  de  lui,  qui 
ne  s'applique  qu'aux  amitiés 
communes ,  1 ,  3o8. 

Chi.ne  (la).  Il  y  a  dans  ce 
royaume  des  of/îciers  établis 
pour  récompenser  les  bon- 
nes actions  ,  au>si-bien  que 
pour  punir  les  mauvaises , 
V,  i44- 

Chikon.  Pourquoi  refusa  l'im- 
mortalité, 1 ,  12  i- 

CHRÉTM.^s.  Pourquoi  ne  doi- 
vent point  autoiiser  leur  re- 
ligion par  les  événements, 
I,  )-o.  leur  zèle  plein  d'in- 
ju  lice  et  de  fureur  ,  III ,  la. 
Sur  quoi  est  fondée  la  pro- 
fession qu'ils  font  de  leur 
religion  ,  i5. 

Christianisme  Quelle  est  la 
mai  que  du  vrai  christianis- 
me. III,  8 

Chrysippe  Combien  il  aimoit 
à  charger  ses  livres  de  cita- 
tions, I,  ififî,  22».  Comment 
il  vient  à  connoître  que  les 
chiens  raisonnent,  III,  Sa. 
Jusqu'où  il  a  multiplié  les 
dieux,  170.  Raison  lidicule 
dont  il  se  sert  pour  piouver 
que  l'àme  réside  autour  du 
cœur ,  233. 

CicÉKON  Conseilloit  la  solitude, 
11,21  Lepeu  desoliih'e  dece 
conseil ,  23.  Dans  quellevue  il 
a  publié  des  lettres  qu'il  avoit 
écrites  à  ses  amis,  io.  Pourquoi 
il  donna  la  libeité  à  un  de  st-s 
esclaves,  36  Quel  jugement 
Montaigne  faisoit  des  ouvra- 
ges philosophiques  de  ("icé- 
ron  ,  372.  Lloge  de  ses  épitres 
à  Af  ticu.s,  3-4  Caractèiedecet 
orateur,  373.  Sa  poésie  mépri- 
V. 


sée  par  Montaigne,  ibirl.  Son 
éloquence  incomparable  a 
trouvé  des  censeurs  ,  376.  S'il 
a  méprisé  les  lettres  dans  sa 
vieillesse,  III,  137.  Quelle 
manière  de  philosopher  étoit 
le  plus  il  son  goût,  i5i. 

CiMBER,  l'un  des  conspirateurs 
contre  César  :  ce  qu'il  dit  en 
s'engageant  dans  cette  entre- 
prise ,  II ,  2  3o. 

Cimetières.  Pouiquoi  ont  été 
placés  dans  l'inlérieur  des 
villes  ,1,  112. 

Ci>:k.\.  Sa  conjuration  contre 
Auguste,  et  clémence  de  ce 
prince,  I,  181  et  su  if. 

Cippus,  Comment  il  lui  vint  des 
cornes  au  Iront  ,1,   i2y. 

Cu'ilité.  Trop  d'exactitude  y 
est  b'àui:ble,  I,  74.  Avan- 
tages d'une  civilité  bien  en- 
tendue,  ibid. 

Cle.vsthes.  Oj.inion  peu  dé- 
terminée qu'il  avoit  sur  la  na- 
ture de  Dieu,  III,  169.  Sa 
résolution  à  mourir,  373  et 
suif.  Combien  il  gagnoit  par 
le  travail  de  ses  mains ,  V,  1 4. 

Cleoi\iè>es  ,  roi  fie  Sparte. 
Crovoit  tout  permis  contre 
un  ennemi,  I,  38.  Ce  qu'il 
répondit' à  des  andiassadeurs 
de  Sanios  ,  270  Attend  la  der- 
nière exiiémité  pour  se  don- 
ner la  mort,  II  ,  2  56. 

Cléomènes  ,^/ï  cl'  ^ h axand ri- 
das. Sa  réponse  à  ses  amis  , 
qui  ,  le  voyant  jiendant  sa 
maladie  sujet  à  des  fantaisies 
pai  ticulières  ,  lui  en  faisoient 
des  repioches,  III,  278. 
Comment  il  se  moqua  d'un 
rhéioricien  qui  haranguoit 
sur  ia  vaillance,  I\,  8. 

Ç.L.\Ms.cinvi,  femme''  de  Syrie. 
Quel  éioit  leur  office,  III,  47. 

(^LonoMiKE,  roi  d  ylijii iiaine. 
Par  son  opiniâtreté  à  pour- 
suivre son  enn<mi  vaincu , 
il  perd  la  vie  ,  II ,  1 27. 
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Clovis.  Comment  punit  et  ré- 
compensa trois  esclaves  qui 
avoieiit  trahi  leur  maîrre  , 
IV,  ,76. 

Cochcfi-  De  quel  usage  ils  ont 
été  dans  la  guerre,  IV^  3()2. 
Leur  usage  pour  le  luxe, 
393. 

Cociioge.  Mnin'es  gens  s'en  ef- 
fraient ,  mais  beaucoup  en 
tirent  profit  ,  II,  dfi.  Braves 
gens  qui  le  surent  sans  ex- 
citer We  tinnult'',  IV,  3i4. 
Mal  qu'on  est  obIig<'  de  tenir 
secret  ,328. 

CoELius  Cora'enr.  S'emporte 
contre  un  homme  qui,  pour 
ne  pas  l'irriter,  évitoil  de  le 
contreilije  ,  IV,  i3 

Colère.  Des  châtiments  infligés 
dans  la  colère,  IV,  6.  Modé- 
ration de  quelques  grands 
hommes  dans  des  accès  de 
colère  ,11.  La  colère ,  passion 
sujette  à  s'applaudii- ,  il,id. 
Il  vaut  mieux  la  laisser  écla- 
ter que  de  la  tenir  renfermée, 
i4-  Règles  à  observer  en  fai- 
sant éclater  sa  colère,  ifi.  SI 
la  colère  peut  servir  d'ai- 
guillon à  la  vaillance  et  à  la 
vertu ,  19. 

Collèges.  En  France,  abrutis- 
sent la  jeunesse  ,  I  ,  258. 
Cruautés  qu'on  y  exerce  con- 
tre elle,  261. 

Combattre  à  l'èpce  et  la  cape, 
usage  pratiqué  parles  anciens 
Romains ,  II ,  i55. 

Comédiens,  qui  pleurolent  en- 
core au  sortir  du  théâtre,  où 
ils  avoient  été  attendris  par 
le  rôle  qu'ils  venolent  de 
jouer  ,  IV,  afio. 

Comédies  franco  Lses.  Du  temps 
de  Montaigne  ,  manquoient 
d'Invention  ,  II ,  3fi8. 

CoMiNES  (  Philippe  de).  Juge- 
ment qu'en  fait  Montaigne, 
II ,  385.  Mot  de  cet  historien 
critiqué,  IV,  473. 


Commander.  S'il  est  plus  doux, 
de  commander  que  d'obéir, 
II,  94  A  qui  II  appartient 
de  commander,  i//id. 

Commeviairiirs.  Pourquoi  II  y 
en  a  un  fort  grand  nombre, 

V,  i34. 

C'in lérence.  Sou  utilité,  IV, 
43f>.  Exercice  plus  avanta- 
geux que  celui  des  livres, 
ihid.  Pourquoi  l'on  y  doit 
admettre  les  reparties  vives 
et  hardies ,  4f^5. 

Confiance.  Elle  doit  être  ou 
paroître  exempte  de  crainte  , 
I,  191  192.  Confiance  envers 
des  lrou|)es  suspectes,  qui 
eut  un  heureux  succès,  193. 

Conjurations-  S'il  est  dange- 
reux de  les  prévenir  par  des 
exécutions  sanglantes,  I,  188. 
Conseil  donné  à  un  tyran 
pour  l'en  mettre  à  couvert , 

iy4- 

Connaissance  des  choses  A  quel 
usage  doit  être  employée , 
II  ,  5o.  A  quoi  se  réduit  no- 
tre connolssance  des  choses 
naturelles,  III,  21^  et  sriii>. 
Ju  qu'où  peut  atteindre  l'hu- 
maine connolssance  ,  269  et 
sni^'antcs. 

CoNRAn  m.  Comment  il  fut 
réconcilié  avec  Guelphe,  son 
grand  ennemi  ,1,2. 

Conscience.  Sa  force,  II,  278. 
Ne  laisse  pas  le  crime  long- 
temps secret,  279.  Fruit  de 
la  bonne  conscience ,  28 1.  Sa- 
tisfaction qui  y  est  attachée, 
IV,  193. 

Conseils.  Ils  sont  indépendants 
des  événements,  IV,  309. 

Constance.  Comment  définie  , 
et  en  quoi  elle  consiste  ,  1 ,  68 
et  s.  Constance  au  milieu  des 
malheurs,  II,  i3.  Constance 
dans  la  douleur  :  exemples  sur 
ce  sujet  qui  tiennent  de  la 
fureur,  II,  242  et  siiiv. 

Coiiçcrscr.  Combien  il  est  utile 
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cJe  savoir  converser  familiè- 
reinriit  avec  touti»  S(jite  dv 
gens,  IV  ,  25>,,|.  Il  faut  fe 
incttre  au  niveau  de  ceux 
avec  qui  l'on  converse,  22.5. 
Coninieiit  on  peut  juger  de 
la  capacité  d'un  lioiutiie  dans 
la  conversation  ,  IV,  /[ùS  et 
siiiv  Utilité  dans  la  conver- 
sation des  reparties  vives  et 
hardies ,  4~o. 

CoK>KLius  Gallus.  Sa  mort, 
1,104. 

Corps.  les  exercices  du  corps 
et  la  bienséance  extérieure  , 
considérable  partie  de  l'édu- 
cation des  enfants,  I,  260. 
Diversité  d'opinions  sur  la 
matière  qui  produit  le  corps 
de  rhonune,  III,  2(10  Avan- 
tages de  la  beauté  du  corps, 
434  La  santé,  la  vigueur  du 
corps ,  est  cause  des  élance- 
ments extraordinaires  de  l'es- 
prit, Y\ ,  271. 

CoKTEz  (  Fertiand  ).  Compli- 
ment singulier  que  lui  adres- 
sent des  peuples  d'Améi  ique, 
1 ,  342  .  Quelle  idée  les  ambas- 
sadeurs du  roi  de  Mexique 
lui  donnèrent  de  la  grandeur 
de  leur  maître,  ibid. 

CossiTius  {Lutins).  De  femme, 
changé  en  homme,  I,  129. 

CoTYS,  roi  de  Tlirnce  Pourquoi 
il  casse  de  beaux  vases  après 
les  avoir  pavés  libéralement , 

y,  25. 

Couardise.  Voy.  Poltronnerie. 

Courtisan  {le)  ,  livre  italien 
cité  ,  II ,  147. 

Courtisans.  Avec  quelle  bas- 
sesse ils  cachent  aux  princes 
leurs  défauts,  IV,  4^2  et 
suii'untes. 

Coutume.  Sa  force,  I,  148  e/  s. 
Etranges  impressions  qu'elle 
fait  sur  nos  âmes,  i53.  (Cou- 
tumes bizarres  de  divers  peu- 
ples ,  i54-  Combien  est  im- 
périeux le   joug   de    la    cou- 


tume ,  i63.  C'est  l'unique 
fondement  de  quantité  de 
choses  tiès-autorisées  dans  le 
monde,  if^6.  Des  coutumes 
anciennes,  II,  i5j  et  'iuiv. 
Coutumfs  établies  dans  un 
pays,  directement  conti aires 
à  celles  de  quelque  autre 
pays ,  V,  164. 

Ckassus  (  P/i/jlius).  Pourquoi 
fait  donner  le  fouet  à  un  iji- 
géuieur,  1 ,  84. 

Cratès  Sa  réponse  à  celui  qui 
lui  demandoit  jusques  à  quel 
temps  il  falloif    philosopher, 

.  I,  201.  Si  recette  contre 
l'amour,  III,  127.  Ce  qu'il 
pcnsoit  de  notre  àme  ,  229. 
Singulières  dispositions  qu'il 
fit  à  sa  mort,  I\',  .489. 

Crédulité.  Marque  de  foiblesse, 
I,  286. 

Cremutius  Cordus  ,  voyant 
qu'on  brùloit  ses  livres  ,  se 
fait    mourir    lui-même,   II, 

349- 
Cretois.     Imprécations    qu'ils 

faisoient    contie   ceux   qu'ils 

haïssoient  beaucoup,  I ,  ifia. 

Cretois  réduits  à  btire  l'urine 

de  leurs  chevaux  ,  II ,  148. 
Crime.  la  peine  naît  avec  lui , 

11,280. 
Criminels.  Livrés  aux  médecir.s 

pour  être  anatomisés  en  vie, 

III  ,    321. 

Crocodile.  Quel  secours  il  re- 
çoit du  roitelet  ,  et  quels 
égards  il  a  pour  lui,  III,  iS8. 

Croesus.  Acte  barbare  de  ce 
prince,  III  ,  553. 

Croyans.  Si  la  multitude  des 
croyans  est  une  bonne  preuve 
de  la  vérité  ,  V,  54- 

Cr«"/e' extrême,  II ,  4 10.  Con- 
séquences de  la  cruauté  qu'on 
exeice  sur  les  bêles,  l\ii.  la 
cruauté  est  l'effet  de  la  pol- 
tronnerie, III,  535  et  suii'. 
Un  premier  acte  de  cruauté 
en  produit  d'autres  nécessai- 
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renient  ,  548.  Exemple  re- 
marquable sur  ce  sujet,  549- 

Cuisines  portatives  en  usage 
chez  li's  Romains,  II  ,  i58. 

Cnriosi'é-  Celle  qui  doit  être 
inspirée  aux  jeunes  gens,  I  , 
24o-  Curiosité  ,  passion  avide 
et  gourmande  de  nouvelles, 
II,  275.  Funestes  effets  de 
]a  curiosité,  III,  i3o  Est 
vicieuse  partout  ,  mais  où 
pernicieuse,  IV,  325. 

CynÉvs,  conseiller  Hp  Pyrrhus. 
Comment  il  peignit  la  vaine 
ambition   de  ce   prince,  II, 

ICI. 

Cyniques-  Appeloient  vice,  de 
n'cjser  faire  à  déconver  ce  que 
nous  faisons  en  secret ,  III , 


820.  Jusqu'oii  jlloit  l'impu- 
dence de  ces  philosophes  , 
822. 
Cyrus.  Défense  qu'il  fît  à  ses 
enfants  de  voir  et  de  toucher 
son  corps  après  sa  mon  ,  I , 
23.  Pourquoi  fut  battu  à  l'é- 
cole ,  2i(i.  Pourquoi  il  se 
préféroit  à  son  frère  Arta- 
xercc  ,  II  ,  232.  Et.iblit  le 
premier  des  chevaux  de  pos- 
te, 111,5  ij.  Exemple  de  sa 
libéralité  après  qu'il  fut  roi, 
d'où  les  princes  peuvent  ap- 
prendre à  bien  placer  leurs 
dons,  IV,  400.  Comment  il 
se  mit  à  couvert  des  attraits 
de  la  belle  Penthée  sa  captive, 
V.  28. 


D. 


Damitîd.vs,  Lacèclèinonien.  Sa 
généreuse  réponse  à  quel- 
qu'un qui  menaçoit  les  La- 
cédémoiiiens  de  la  puissance 
de  Philippe,  II ,  2  \{\. 

DANnvMYs  ,  sage  Indien.  Ce 
qu'il  blâmoit  dans  les  vies  de 
Socrate,  de  Pythagore  et  de 
Diogène  ,  IV,  170. 

Darius.  Proposition  qu'il  fait  à 
des  Indiens  qui  mangeoient 
leurs  pères  trépassés ,  et  aux 
Grecs  qui  les  brûloient ,  I  , 
164. 

David.  Comment  et  par  qui  ses 
psaumes  doivent  être  chantés , 
II,  194. 

Défauts.  Raisons  que  nous  a- 
vons  tous  de  supporter  les 
défauts  d'autrui ,  IV,  44g  et 
suivanic!. 

Délibérai  ion. Tioh  précéder  nos 
engagements  dans  les  affai- 
res, et  surtout  dans  des  que- 
relles, V,  34. 

Déluges.  Ont  causé  de  grands 
changements  sur  la  terre,  I , 
345. 

DEMxvt.s  j .^i/téuien.  Jugement 


qu'il  prononce  contre  un 
homme  qui  vendoit  les  choses 
nécessaires  aux  enterrements  , 
1 ,  146  et  snn>. 

Démockite.  Comparé  avec  He- 
raclite; pourquoi  lui  est  pré- 
féré ,  II ,  166  et  sniv.  Un  jour 
qu'on  lui  avoit  servi  des  figues 
qui  sentoient  le  miel ,  il  se 
mit  d'abord  à  rechercher  la 
cause  physique  de  ce  goût , 
III  ,  157.  Comment  sa  ser- 
vante mit  fin  à  cette  recher- 
che ,  1 58.  Opinion  vague  qu'il 
avoit  de  la  nature  de  Dieu, 
167. 

DENisoT(A'^ào/a.?),  poète  moins 
connu  par  ce  nom  que  par 
celui  de  comte  d' Alsinois  , 
anagramme  de  son  nom  ,  II, 
121. 

Denys.  T^oyez  Dionysius. 

Désir.  S'accroît  par  la  difficulté 
d'obtenir    une    chose  ,    III  , 

379- 
Deuil  Comment  les  femmes  le 
portoient    anciennement,   et 
devroient   le   porter   encore, 
selon  Montaigne ,  Il ,  i6i. 
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Devins  {faux)-  Coniinont  trai- 
tés par  les  Scythes,  I,  35fi. 

Défotion  siipcrct'lc<!!e.  ("e  qu'en 
jiigeoit  Montaigne,  V,  240. 

DiAGORAS.  Sa  léponsp  à  cenx 
qui  lui  nionlioicnt  des  ta- 
bleaux de  gens  éehappés  du 
naufrage,  1,  ()(i.  Nioit  onver- 
ttiiient  l'existence  de  Dieu  , 
III,  170. 

DY(;^AHr.HUS  Ce  qu'il  pensoit 
de  notre  àinc,  III,  229. 

Dieu.  Les  hommes  ne  doivent 
]ias  l'invoquer  indilTéiem- 
ment  à  toute  occi^sion  ,  II, 
190.  Il  faut  avoir  l'ûme  nette 
quand  on  le  p;ie,  iqi.  Prier 
Dieu  seuhment  par  coutume , 
en  quoi  lilàmable,  192.  Le 
nom  de  Dieu  ne  doit  pas  en- 
lier  dans  nos  discours  ordi- 
naires, 201.  Dieu  doit  être 
prié  rarement,  et  pourquoi  , 
ibiil.  Dieu  se  fait  connoitre 
]iar  ses  ouvrages  visibles  ;  ce 
qui  devioit  nous  v  attacher 
solidement,  III,  18.  Sa  na- 
ture ne  doit  point  être  re- 
cherchée trop  curieusement 
jjar  l'homme,  i3i.  A  quoi  se 
réduisent  nos  notions  de  la 
Divinité,  i32  et  suiv.  Idée 
que  les  histoires  païennes 
nous  donnent  de  Dieu,  i(i4- 
Diverses  opinions  des  philo- 
sophes sur  la  nature  de  Dieu , 
l(it>  ei  su  il'.  Des  hommes  en 
faire  des  dieux  ,  c'est  la  der- 
nière des  extravagances,  171. 
Il  est  ridicule  de  raisonner 
de  Dieu  par  comparaison  à 
l'homme,  179;  et  de  juger 
du  pouvoir  et  des  perfections 
de  Dieu  par  rapport  à  nos 
conceptions  et  par  raj)port  à 
nous,  i85  elsiiii'.  Arguments 
que  la  philosophie  a  imaginés 
pour  et  contre  une  Divinité, 
également  frivoles,  zgn  cl  s. 
Dieu  seul  a  une  substance 
réelle  et  constante,  358.  Com- 


ment son  nom  peut  être  ac- 
cru ,  390. 

Dieux  qui  épousent  les  que- 
relles des  hommes  ,  III,  20g. 
Dieux  étrangers  bannis  par 
les  Cannirns,  210.  Puissance 
des  dieux  bornée  à  certaines 
choses ,  iùid.  Dieux  chétifs 
et  populaires ,  21T. 

Dior.LÉTiEN.  Pourquoi  il  ne 
voulut  point  reprendre  le 
gouvernement  de  l'empire 
auquel  il  avoit  renoncé  ,  II, 
loi. 

DiODORUS  le  dialecticien.  Sa 
mort  soudaine  causée  par  la 
honte,  1 ,  14. 

DioGÈKE  le  cynique.  Comment 
il  se  moquoit  des  grammai- 
riens ,  des  musiciens  et  des 
orateurs  ,  I  ,  2ofi.  Pourquoi 
s'appliquoit  à  la  philosophie, 
2fiti.  Comment  il  en  usoit 
avec  ses  omis  quand  il  avoit 
besoin  d'argent ,  309.  Dio- 
gène  plus  mordant  que  Ti- 
mon ,  II ,  irtj.  Sa  réponse  à 
ses  parents  qui  voiiloient  le 
rachetei-  de  l'esclavage,  III, 
49  Imjmdence  de  ce  philo- 
sophe, 321  ets/tiç.  Comment 
raillé  sur  ce  qu'en  plein  hiver 
il  embrassoit  tout  nu  une  sta- 
tue de  neige,  \  ,  24. 
DioGÈifE  Laerce.  Ce  qu'en  ju- 

geoit  Montaigne,  II ,  378. 
Dio.viÉDON,  capiiaine  athénien. 
Condamné  injustement  à  la 
mort,  prie  pour  ses  juges, 
I,  26. 
DioNYSius,  tyran  de  Syracuse. 
Sa  cruauté  au  siège  de  Rhège, 
I,  5.  Grand  chef  de  guerre, 
voulut  encore  s'illustrer  par 
la  poésie,  81.  Conseil  qu'il 
reçut  pour  se  mettre  à  l'abri 
des  conjurations,  194.  Com- 
ment il  traita  un  Syracusain 
quitenoitses  ricbes.'-es  cachées 
dans  la  terre  ,  II ,  73.  Sa  poé- 
sie méprisée  aux  jeux  olym[)i- 
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ques,  III ,  42f).  Quelle  fut  la 
cause  de  sa  mort,  427-  Pour- 
quoi il  condamna  Philoxène 
aux  carrières  ,  et  Platon  à 
être  vendu  esclav€,  IV,  433. 

DioscoRiDE  ,  île  de  la  mer 
Rouge.  Habitée  par  des  cliré- 
tiens  d'un  genre  tout  parti- 
culier, II,  199. 

Disptites  mal  cotiduiles.  Mau- 
vais effets  qu'elles  jirodui- 
sent ,  IV,  443.  C'est  l'ordre 
et  la  conduite  qui  donnent 
du  prix  à  la  dispute,  447- 
Les  disputes  sont  infinies 
parmi  les  hommes,  et  ne 
roulent  la  pluj)art  que  sui- 
des mots ,  V,  i38. 

Disûinulntion.  Inconvénients 
dont  ce  vice  est  accompagné, 
III ,  4^0  et  sniv. 

Di\>ersion.  Consoler  par  diver- 
sion ;  de  quelle  utilité,  IV, 
243.  Cette  voie  utilement 
employée  dans  la  guerre  et 
les  négociations ,  245.  Est 
une  recette  utile  aux  mala- 
dies de  l'àme,  347;  et  en  par- 
ticulier contre  l'amour,  254. 

Dh'iiiaLion.  Son  étrange  ori- 
gine, I,  (34-  Quelles  sont  les 
voies  naturelles  qui  y  con- 
duisent, III,  aSfi. 

T)i\>orce.  Si,  par  l'interdiction 
du  divorce  ,  on  a  resserré  les 
nœuds  du  mariage,  III ,  386. 

Doctrine  noiii>rlle.  Pourquoi  on 
doit  s'en  défier,  selon  Mon- 
taigne, III  ,  291. 


Doginaiistes.  A  quoi  se  réduit 
leur  profession  ,  III  ,  149. 

Dormir.  Sommeil  profond  de 
grands  personnages  dansleurs 
plus  impoi  tantes  affaires  ,  II , 
107  et  siii'j.  Nations  où  les 
hommes  dorment  et  veillent 
par  demi  années,  iii. 

Douaire.  Gros  douaire  est  la 
ruine  des  familles,  II  ,  338. 

Douleur.  Le  pire  accident  de 
notre  être  ;  comment  peut 
être  adoucie,  II  ,  5o  et  suii>. 
Plusieurs  exemples  de  fer- 
meté dans  la  douleur,  58, 
24^  et  suiv.  Opinion  de  la 
douleur,  sur  quoi  fondée, 
77.  N'est  pas  toujours  à  fuir, 
III,  120.  Tient  a  la  volupté 
par  un  bout  ,  Soi.  Plaisant 
moyen  de  la  divertir,  IV,  261. 

Dreux  {bataille  de).  Ses  acci- 
dents les  plus  particuliers  , 
II  ,  1  II. 

Drogues  médicinales-  Forfante- 
rie employée  dans  leur  choix 
et  leurs  doses  ,  I\',  121. 

Droguer  odoriférantes.  Mêlées 
avec  les  viandes,  II  ,  188. 

Drusus  {L(vius).  Ce  qu'il  dit 
d'un  architecte  qui  lui  offroit 
de  disposer  sa  maison  de  telle 
sorte  que  ses  voisins  n'y  au- 
roient  aucune  vue,  IV,  197. 

Diieli.  C'est  par  lâcheté  qu'on 
V  a  introduit  des  seconds , 
des  tiers  ,  etc.  ,  III  ,  54o. 
Histoire  d'un  duel  entre  des 
François  à  Rome,  542  et  siiiv- 


E. 


Échecs.  Quel  jugement  Montai- 
gne faisoit  du  jeu  des  éciiecs, 
II,  i65.  Ce  jeu  peut  nous 
aider  à  nous  connoitre  nous- 
mêmes,  iliid. 

Ecrits  obscurs.  Trouvent  des 
interprètes  qui  leur  font  hon- 
neur ,  m,  325. 

Ecriture 'Sainte.    S'il    faut    la 


mettre  entre  les  mains  du 
petit  peuple.  Il ,  iy5  ;  et  la 
traduire  en  toute  sorte  d'i- 
diomes ,  \()Ci. 

Ecrivains.  Pourquoi  les  écri- 
vains ineptes  devroient  être 
réprimes  par  les  lois,  IV, 
48  r. 

Euou.vRi)  1"',  roi  d'Angleterre. 
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Pourquoi  il  veut  «jne  ses  os 
soient  poi  U^s  (lans  l'armée  de 
son  fî's,  lorsqu'il  marchera 
contre  K's  Ecossois,  1 ,  21. 

Edou  VRD  III,  7-0/  il /tn^lr'.erre. 
Pourquoi  ,  à  la  bataille  de 
Crécy,  il  ne  veut  pas  envoyer 
du  secours  au  ])!ince  do  Gal- 
les, II ,  81 .  Ce  qu'il  disoit  de 
Charles  V ,  roi  de  France  , 
III,  5o8.  Pourquoi,  en  fai- 
sant une  paix  générale  avec 
la  Fiance,  il  ne  voulut  pas 
termini  r  le  différend  du  du- 
ché de  Bretagne,  5  19. 

FnoUiRD  ,  prince  de  Galles  , 
fils  (lu  précèdcnl.  Comqjient 
sa  colère  fut  apaisée  en 
Guienne  par  la  valeur  de 
trois  gentilshommes  francois, 

1,2. 

Kdiicallon  des  enfants.  Ou- 
vrage tout  plein  de  difficul- 
tés ,  1 ,  22f>  cl  sitw.  Education 
des  enfants  doit  être  conduite 
sans  violence,  261  ,  322.  Ef- 
fets d'une  bonne  éducation  , 
III ,  477-  L'éducation  forti- 
fie, mais  ne  change  pas  les 
inclinations  naturelles,  IV, 
2or. 

EJji'i.  Un  même  effet  produit 
par  deux  causes  directement 
contraires  ,  II ,  i8o.  Raisons 
qu'on  en  donne,  V,  fiS. 

Egiiilleites.  D'où  procède  ce 
qu'on  a  nommé  nonement 
d'è^nillette ,  I,  l3i  et  siiiv- 
Mal  d'imagination  ,  guéri  par 
un  moven  fondé  sur  le  même 
principe  ,  i32  et  siiii-. 

Egypte.  Serment  des  juges  d'E- 
gypte ,  IV,  1-3.  Pourquoi 
l'on  y  ordonna  ,  par  une  loi 
expresse,  que  les  corps  des 
belles  et  jeunes  femmes  se- 
roient  gardés  trois  jours , 
avant  que  d'être  mis  entre  les 
mains  de  c(  ux  qui  dévoient 
les  embaumer,  334- 

Egyptiens.  Comment,  au  mi- 


lieu  de  leurs  festin.s,  lappe- 
loient  atix  conviés  l'idée  de  la 
mort,I,  107  r/ I IJ.  Pourquoi 
ils  avoitut  le  ci  âne  plus  dur 
que  1(  s  Perses  ,  387.  Qui  , 
parmi  les  Egyptiens, offioient 
à  leurs  dieux  des  pouj  ceaux 
en  figure  ,  II ,  410.  Adoroient 
dans  les  animaux  quelc|ue 
image  des  facultés  divines , 
4i4  ;  et  portoient  le  deuil  à 
leur  trépas,  i\i6.  Leur  pru- 
dence impudente  au  sujet  de 
leurs  dieux  ,  III ,  17». 

Elf^/jliariis.  Uiessés  à  danser  au 
son  de  la  voix,  III ,  57.  Sub- 
tilité et  jjénétration  de  ces 
animaux,  Sg  et  suw-  SI  les 
éléphants  ont  quelque  senti- 
ment de  religion  ,  64-  Elé- 
phant rival  d'Aristophane  le 
grammairien  ,  73.  Eléphant 
touché  de  repentir,  91. 

Elofjiience.^Wea  plus  contribué 
que  les  armes  à  l'avancement 
fies  grands  personnages  de 
Rome  ,  II  ,  170.  En  quel 
temps  elle  y  a  le  plus  fleuri , 
ibid.  Ce  qui  constitue  la  vé- 
ritable éloquence,  I\  ,  333- 

Emmanuel  ,  roi  de  Portugal. 
Edit  cruel  qu'il  fît  publier 
contre  les  Juifs,  II ,  47-  Effet 
horrible  qui  s'en  ensuit ,  48. 

EmpÉoocles.  Pourquoi  refuse 
la  rovaulé  que  lui  offroient 
les  Agrigenlins,  I,  201.  Son 
opinion  touchant  la  nature  de 
Dieu,  III,  167. 

Empereurs  romains.  Pourquoi 
les  dépenses  qu'ils  faisoient 
pour  les  spectacles  publics 
étoient  injustes,  IV,  402. 

Encens.  Son  usage  dans  les 
églises,  sur  quoi  fondé,  II, 
187. 

Enéide.  Si  ce  poëme  et  l'O;- 
lando  Jurioso  peuvent  être 
comparés  ensemble,  II,  370. 

Enfants.  Le  mensonge  et  l'opi- 
niâtreté doivent  être  d'abord 
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réprimés  en  eux  ,1,52.  Com- 
bien il  importe  de  les  corriger 
de  bonne  lieiire,  £5i  et  snii'. 
Il  n'est  pas  aisé  de  prévoir , 
par  Jenrs   premières  actions, 
ce  qu'ils  seront  nn  jonr,  aifi. 
Le  succès  de  l'éducation  d'un 
enfant  dépend  du  choix  que 
l'on  fera  de  son  gouverneur, 
328.  Utilité  des  voyages  pour 
les  enfants  ,  234    Pourquoi  ils 
ne  devroifui  point  ètie  élevés 
auprès  de  lenis  parents,  235 
et  siiiv.  Doivent  être  dressés 
à  avoir  en  compagnie  les  yeux 
ouverts   sur   tout  ce  qui   s'y 
pass*> ,  240.  Il  faut  leur  inspi- 
rer la  sincérité  et  une  honnê'e 
curiosité  ,    iInH.  et  sniv.  En 
quels  temps  doivent  être  in- 
sti-uits  dans  les  sciences,  2 '(g. 
A   quoi    on     peut    connoître 
qu'un  enf.mt  est  bien  ou  mal 
né,    254-   Un   enfant    est  ca- 
pable de  recevoir  les  leçons 
de  philosophie,  255  et  sutv. 
Les    enfants  ne  doivent    pas 
être    engagés    à    l'étude    par 
sévérité,  261.    Doivent  êtie 
corrigés    de     toute     humeur 
étrange  et  particulière,  262; 
et    formés   à    toute   sorte   de 
coutumes  ,  et  même  à  pouvoir 
souffrir  quelques  excès,  2fi3. 
C'est  par  leurs  actions  qu'on 
doit  juger  des  progrès  qu'ils 
font,  266.  Doivent  être  [ilus 
soigneusement  instruits  dans 
la    connolssance    des    choses 
que    dans    celle     des    mots , 
268.   Ne    doivent    pas    s'em- 
barrasser de  débrouiller  des 
subtilités  sophistiques,   2-2. 
Socrate  veut  qu'on  leur  don- 
ne  un    beau    nom,  II,    11 5. 
D'où  vient  que  leur  affection 
envers  leurs  pères  est  moins 
grande    que    celle    de    leurs 
pères  envers  eux,  3i8.  Vio- 
lence   dans   leur    éducation  , 
couc^mnée,  323.  Vrai  moyen 


de  se  faire  aimer  de  ses  en- 
fants, 323.  L'appellation  pa- 
ternelle ne  doit  pas  leur  être 
inteidite,  33i  Ils  doivent 
être  adm'S  à  vivre  familière- 
ment avec  leurs  pères,  lors- 
qu'ils sont  d'âge  pour  cela  , 
ibid.  On  a  r.  ison  de  les  em- 
pêcher de  contiefaire  les  dé- 
fauts naturels,  III,  53o.  Ne 
devroient  pas  être  abandon- 
nés indiscrètement  au  gou- 
vernement de  leurs  parents , 
IV,  4  cL  5.  Patience  merveil- 
leuse d'un  enfant  lacédérao- 
nien,  22  et  siiiv. 

Enfant  innnsiriieiix-  Sa  des- 
ciïption  ,  IV,  T  et  2. 

En/'antement.  Douleurs  qui 
l'accompagnent  ,  supportées 
sans  peine  ,  II,  58.  Exemple 
remarquable  sur  cela  d'une 
dame  romaine,  i7;iV/. 

Enguien  {le  duc  d^).  Fut  sur 
le  point  de  se  tuer,  croyant 
avoir  perdu  la  bataille  de  Se- 
risolles  ,  qu'il  gagna  ,  II ,  257. 

Ennemi  vaincu.  S'il  faut  le 
poursuivre  à  outrance,  II, 
\i\  ci  siiiv. 

Ëntlioiisiasme.  Elève  l'homme 
au-dessus    de   lui-même,   II, 

.   241- 

Epami]Voïvd\s.  Sa  fermeté  dans 
une  accusation  qui  lui  fut 
inteitée  devant  le  peuple 
thébain,  I,  4-  J^lot  excellent 
de  lui,  95.  Comtnent  II  qua- 
litîolt  les  deux  fameuses  vie» 
toires  qu'il  avoit  remportées 
contre  les  I,acédémoniens , 
II,  35i.  Pourquoi  il  refusa 
des  I  ichcsses  légitimes,  3go. 
Fut ,  selon  Moii!aIgne,  le  plus 
exct^llent  homme  dont  on  ait 
connoissance  ,  IV,  go.  Carac- 
tère de  sa  valeur ,  de  son 
courage  et  de  son  habileté 
dans  la  guerre,  gi.  Son  sa- 
voir, ses  mœurs,  sa  vertu 
pleine  partout  et  uniforme. 
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91   et   xiiiv.  Sa  résolution    à 
demeurer  constaninieiit  afta- 
clié  à  la  pauvreté  :  ce  qu'en 
jugeoit  Montaigne,  9a.  Preu- 
ves palpables  fie  sa  bonté,  de 
son  équit-é   et  de  son  huma- 
nité, 93.    Sa  douceur    et  sa 
courtoisie   dans    le    fort    du 
combat  ,94-  Jusqu'où  il  por- 
toit  la  délicatesse  sur  l'article 
de  la  jusficf  ,  Ihid.  et  i83. 
Epée-  L'arme  la  plus  sûre  et  la 
plus  utile  dans  un  combat  , 
11,142. 
Epichakis.      y\ccusée      d'avoir 
IrcTupé  dans  une  conspiration 
coulre   Néion  ;    sa     fermeté 
dans  les  tourments,  IV,  aS. 
Epicure.  Dispense  son  sage  de 
la  prévoyance  et  du  souci  de 
l'avenir,   I,    16     Ne  mettoit 
aucune   citation   dans  ses  é- 
crits ,  222.  Mis  en  opposition 
avec    Cicéion  et    Pline  ,  II  , 
34-   Ce  qu'il  pensoit   des  ri- 
chesses, t>".  S'il  n'avoit  pas 
préféré  ses  écrits  à  des  enfants 
nés  de  lui ,  35o.  Ses  dogmes 
irréligieux  et  délicats,  sa  vie 
dévotieuse  et  laborieuse,  401. 
Comment  Epicure  représen- 
loii  lis  dieux,  III ,  170.  Con- 
seilloit  de  fuir  la  gloire,  393; 
et  n'v  étoit  pas  insensible  lui- 
même,  iliLcI. 
Epicuriens.    Extravagance   de 
leurs  principes  de  phvsique, 
III,   235.    Pourquoi    ils    dé- 
chargeoient    la    Divinité    de 
toute  sorte  de  soins  ,  285. 
EpiiwÉNiDE.    Son  sommeil  du- 
rant cinquante-sept  ans  ,  II , 
III. 
Epingle.  Femme  guérie  de  l'i- 
magination d'avoir  avalé  une 
épingle  ,  I ,  i  4i . 
Eponge.  Usage  qu'en  faisoient 
les  anciens  Romains  ,  II ,  1 57. 
EsciLiN  {AiHoirie).  Moins  con- 
nu par  ce  nom  ,  qui  étoit  son 
vrai  nom ,  que  par  celui  de 


capitaine  Poulin  et  du  hnmn 
de  la  Garde, II,  122.  D'abord 
sim])le  goujat  ,  il  parvint  à 
des  postes  très-considérables, 
ibid. 

Escrires ,  poissons.  Comment 
s'assistent  les  uns  les  autres, 
111,87. 

Esclave,  récompensé  et  puni 
pour  avoir  traiii  son  maître. 

Escrime.  Exercice  qui  n'a  rien 
de  noble,  III,  544-  Est  inu- 
tile et  dommage;;ble  dans  les 
combats,  iùid.  cl  stiii'.  H  est 
malséant ,  et  pourquoi ,  545. 
Esope.  Quel  cas  Moi.taigne  fai- 
soit  de  ses  fables,  II,  36fi. 
A  quelle  occasion  il  lui  donne 
le  titre  de  grand  homme, 
V,  240. 
Espagnol.  Fermeté  d'un  pay- 
san espagnol  mis  à  la  torture 
la  plus  violente,  I^  ,  25. 
Espagnols.  Avec  quelle  barba- 
rie ils  traitèrent  les  Améri- 
cains ,  IV,  4i3.  Cruautés 
qu'ils  exeicèrent  contre  le 
dernier  roi  du  Pérou,  4i5; 
et  contre  celui  de  Mexico , 
^\6  ei  siiii'.  Boucherie  qu'ils 
firent  de  leurs  prisonniers  de 
guerre ,  4'8. 
Espérance.  Jusqu'où  doit  nous 

accompagner,  II  ,  256. 
Esprit.  Les  productions  de  leur 
esprit  ne  sont  pas  moins  chè- 
res aux  hommes  que  leurs  en- 
fants, II,  346  et  siiii-.  Pour- 
quoi il  est  dangereux  de 
commencer  tard  à  faire  im- 
pj  imer  les  productions  de  son 
esprit ,  V,  1 13. 
Esprit  Ininiain.  Comment  dé- 
fini, III,  ififi.  Pourquoi  est 
incapable  d'arriver  à  la  con- 
noissance  évidente  des  cho- 
ses ,  270.  Jugement  de  l'esprit 
fort  dépendant  desaltéralions 
du  corps,  277  et  snii'.  Son 
infirmité  malaisée  à  décou- 
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vrir,  180  et  siiw.  Est  grand 
ouvrier  de  miracles  ,  297. 
Comment  se  détermine  à 
choisir  entre  deux  choses  in- 
différentes, 377.  Sa  princi- 
pale habileté ,  IV,  318  II  est 
occupé  ou  délourné  par  très- 
peu  de  chose,  256  et  siiiv.  ; 
et  déterminé  par  de  pures 
imaginations  et  par  des  ob- 
jets chiméri<iues  ,  261.  Il  est 
tropétroitementuniau  corps, 
270.  Vanité  de  ses  recherches , 
qui  paroît  en  ce  qu'il  s'atta- 
che souvent  à  découvrir  les 
causes  d'un  fait  avant  que 
d'être  assuré  de  ce  fait  ,  V, 
5o  II  se  forge  des  raisons  des 
choses  les  plus  chimériques, 

.67- 

EspriLa  simples.  Propres  à  de- 
venir bons  chrétiens,  II,  182. 
Esprits  inédiocies ,  sujets  à 
s'égarer  ,  ibi/l.  Grands  es- 
prits ,  chrétiens  les  plus  ac- 
complis, i83.  Quels  esprits 
sont  les  mieux  disposés  à  se 
soumettre  à  la  religion  et  aux 
lois  politiques,  III,  i/|8.  Es- 
prits communs ,  plus  propres 
aux  affaires  que  les  subtils  , 
5o3  et  sniv. 

EssÉNiEJSs.  Comment  ils  se 
maintenoient  sans  l'usage  des 
femmes ,  IV,  346. 

EsTissAC  (  madame  cl'  ).  Citée 
comme  un  exemple  d'affec- 
tion maternelle,  II  ,  3i5. 

Etat.  Rien  n'est  plus  dangereux 
2iour   un   état    qu'un    grand 


changement,  IV,  5o5.  Exem- 
ple remarquable  de  la  diffi- 
culté qui  accompagne  la  ré- 
formation générale  d'un  état, 
507. 

Etals  politiques.  Sujets  aux 
mêmes  accidents  que  le  corps 
humain  ,  III,  '517  e/  si/ii>.  Ne 
laissent  pas  de  se  soutenir, 
cjuoiquc  fort  déréglés  ,  IV, 
5o8.  Une  vertu  naïve  et  sin- 
cère ne  peut  être  employée 
à  la  conduite  des  états  cor- 
__  rompus,  58i. 

Etre  à  soi.  Combien  il  importe 
de  le  savoir,  II ,  17. 

Etude.  Quel  en  doit  être  le 
fruit ,  I  ,  233. 

EuD\MinAS  Son  testament  sin- 
gulier, I,  3io  Ce  qu'il  dit 
d'un  philosophe  qui  cliscou- 
roit  de  la  guerre,  IV,  8. 

EuDOXUs ,  pliiloso])he  pyt'uago- 
rivicn.  A  quel  prix  il  sou- 
haitoit  de  voir  le  soleil  de 
foit  pi  es,  III ,  iSg. 

EuMiiNEs.  Sa  belle  réponse  à 
Antigone  ,  lors  du  siège  de 
Nota  ,  1 ,  36.  Livré  à  ce  prin- 
ce par  ses  soldats  ,  i//id. 

Expérience.  Si  elle  peut  ter- 
miner l'incertitude  philoso- 
phique, III,  226.  Ce  n'est 
pas  assez  de  compter  les  ex- 
périences, il  faut  les  peser  et 
les  assortir,  IV,  4'54'  Pour- 
quoi l'exnéricnce  n'est  pas 
un  sûr  muyen  pour  nous  in- 
struire de  la  vérité  des  choses , 
V,  128. 


Eatalisnic.  Quel  usage  on  a  fait 
de  cette  doctrine,  III ,  667  et 
suivantes. 

Favorinus.  Pourquoi  il  se  laisse 
vaincre  dans  une  dispute  de 
grammaire  par  l'empereur 
Adrien,  IV,  433. 

Femmes.  Action  généreuse  des 


femmes  de  Winsberg,  I,  2 
et  3.  Femmes  jugées  inca- 
pables d'une  parfaite  ami- 
tié ,  3oo.  Qui  s'ensevelissent 
ou  qui  se  brûlent  avec  le 
corps  de  leurs  maris,  II,  '\^. 
Qui  mépiisent  la  douleur 
pour  l'intérêt  de  leur  beauté. 


DES  MA 

6i.  Comment  les  ffmmrs  por- 
toipnt  lecl<"iiil  anciennement, 
et  tlcvi  oient  le  [ortcr  encore, 
à  l'avis  cie  Montaigne,  i6i. 
Qni  ont  préteré  la  conserva- 
tion rie  leur  lionncnr  à  la  vie, 
261.  Qui  se  (lonnent  la  mort 
pour  encourager  leurs  maris 
à  les  imiter,  16^.  Pourquoi 
les  femmes  ont  du  penchant 
à  contrarier  leurs  maris,  314- 
Leur  gros  tlouaire  est  la  ruine 
des  familles,  339.  Il  est  dan- 
gereux de  laisser  aux  femmes 
la  liberté  de  partager  à  leurs 
enfants  le  bien  de  leurs  pè- 
res ,  343.  Le  temps  de  leur 
grossesse  est  indéterminé  , 
III,  262  et  siiiv.  Pourquoi 
elles  se  masquent  ,  et  pren- 
nent des  airs  sévères  et  pleins 
de  pudeur,  383  ce  s/m'.  Dif- 
férence qu'il  y  a  entre  l'hon- 
neur des  femmes  et  leur  de- 
voir ,  4ifi-  Exemple  remar- 
quable d'une  femme  qui  se 
noie  pour  avoir  été  battue 
par  son  mari ,  563.  Femmes 
indiennes  qui  se  brûlent  ou 
s'enterrent  volontairement 
avec  le  corps  mort  de  leurs 
maris,  5H4.  Femmes  empor- 
tées ,  comment  deviennent 
furieuses,  IV,  i3  Femmes 
de  Gascogne  très-obstinées, 
27.  Ce  que  Montaigne  jugcoit 
des  femmes  qui  n'étalent  leur 
affection  pour  leurs  maris 
qu'après  qu'ils  sont  morts , 
66  et  siiiv.  Exemple  d'une 
femme  sans  nom  et  de  basse 
naissance  qui ,  par  pure  af- 
fection pour  son  mari  ,  atta- 
qué d'un  mal  incurable,  l'en- 
courage à  la  mort ,  et  meurt 
avec  lui ,  68.  Si  les  femmes 
doivent  être  savantes,  226. 
Quelles  connoissances  leur 
conviennent,  228.  Du  com- 
merce avec  les  femmes  ;  sin- 
cérité   qui    doit    l'accompa- 
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gner,  232.  Lois  sévères  im- 
posées aux  femmes  par  les 
hommes  ,  avant  qu'elles  y 
aient  donné  leur  consente- 
ment ,  293.  Si  ces  lois  ont 
rendu  les  femmes  plus  rete- 
nues, 3o6.  Combien  il  leur 
est  difficile  de  garder  leur 
chasteté,  309.  Ce  qui  doit  les 
y  engager,  "iioet  siiii'.  Com- 
bien les  femmes  sont  tour- 
mentées par  la  jalousie ,  et 
combien  elles  sont  odieuses 
lorsqu'elles  s'y  abandonnent, 
3\6  et  sniv.  Femmes  scythes 
crevant  les  yeux  à  leurs  es- 
claves pour  "s'en  servir  plus 
secrètement ,  317.  Aquel  ]«rix 
une  femme  faisoit  gloire,  dans 
les  Indes  orientales,  d'aban- 
donner son  honneur,  324- 
Jalousie  d'une  femme  est 
très-funeste  à  son  mari,  SaS. 
Pourquoi  ,  en  amour  ,  les 
hommes  ont  tort  de  blâmer 
la  légèreté  et  l'inconstance 
des  femmes,  36i.  A  quel  âge 
les  femmes  doivent  changer 
le  titre  de  belles  en  celui  de 
bonnes ,  382. 

Féraulez.  Bel  exemple  qu'il 
donne  du  mépris  des  ri- 
chesses ,  II ,  75. 

Fille.  Changée  en  homme,  I, 
129.  Fille  d'une  vertu  fort 
équivoque,  qui  se  précipita 
de  peur  d'être  violée  par  un 
soldat ,  II,  218. 

Filles.  L'éducation  qu'on  leur 
donne  ne  tend  qu'à  leur  in- 
spirer de  l'amour,  IV,  298; 
et  c'est  à  cette  passion  qu'elles 
sont  portées  naturellement , 

299- 

Finesse  contre  un  ennemi.  Blâ- 
mée ,  et  avec  raison ,  1 ,  33. 

Fx-oRA.  Quelle  étoit  l'humeur 
de  cette  fameuse  courtisane, 
IV,  2  36. 

FiOREKTii^s.     Dénoncoient    la 
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guerre  au  son  d'une  cloche, 
1,34. 

Foi.  Le  seul  principe  qui  atta- 
che le  chrétifu  à  sa  religion, 
III  ,  6.  Description  d'une 
vraie  et  v\vf  loi ,  7. 

Fortune.  A  beaucoup  de  part 
aux  ouvrages  de  poésie,  de 
peinture,  et  aux  entreprises 
mililaires  ,  I  ,  186  et  siiii>. 
Elle  corrige  quelquefois  nos 
desseins,  iy6  et  ■niiV  Sur- 
passe les  règlements  de  l'hu- 
maine prudence,  38o.  Faveur 
singulière  qu'elle  fit  à  deux 
proscrits,  38 £.  Les  événe- 
ments de  la  guerre  dépen- 
dent d'elle  pour  la  plupart , 
II,  i35 

Foulques  ,  comte  cV Anjou. 
Va  se  faire  fouetter  à  Jéru- 
salem ,  II ,  ()3. 

Fourmi.  Exemple  remarquable 
d'une  espèce  de  communica- 
tion entre  les  fourmis,  III, 
64.  Prévoyance  des  fourmis, 

75- 

Fr.xNCE  ANTARCTIQUE.  Par  qui 
découverte,  I,  3'i4- 

François  (les).  Hardiesse  mer- 
veilleuse de  trois  gentils- 
hommes françois,  1,2.  Les 
François  sont  fort  changeants 
dans  leur  manière  de  s'ha- 
biller, II,  i53.  Ils  condam- 
nent bientôt  les  modes  qu'ils 
ont  le  plus  admirées,  i54. 
Ne  s'armoient ,  du  temps  de 
Montaigne  ,  que  sur  le  point 
d'une  extrême  nécessité,  353. 
Leurs  armes  les  incommo- 
doient  plus  par  leur  poids 
qu'elles  ne  contribuoient  à 
leur   défense  ,   354-    Soldats 


françois  sans  règle  ef  sanj 
discipline  du  temps  de  Mon- 
taigne, V,  83. 

François  I'='",  roi  île  France. 
Comment  il  fit  tomber  en 
contra'.liction  un  ambassa- 
deur, I  ,  5)  et  siiii'.  Pour- 
quoi il  aima  mieux  attendre 
Charles  V  sur  ses  propres 
terres  ,  que  de  l'aller  attaquer 
chez  lui,  II ,  i32  e!  siiiv.  Les 
Mémoires  de  du  Bi-llav  ne 
donnent  qu'une  connoissance 
imparfaite  du  règne  de  ce 
prince,  386. 

François  ,  marquis  de  Saliices. 
Obligé  an  roi  de  France  de 
son  martjuisat  ;  pourquoi  le 
trahit ,  I,  62. 

François,  duc  de  Bretagne. 
Q.ulles  connoissances  il  exi- 
geoit  des  femmes,  I,  211. 

Froissari>.  Hisiorien  plus  re- 
commandable  par  sa  candeur 
que  par  son  habileté,  H,  38o. 

Fronde,  dont  les  anciens  se 
servoient  dans  les  combats  : 
son  usage  ,  II  ,  t43. 

Fuite.  Noble  usage  qu'en  ont 
fait  des  nations  très -belli- 
queuses, I ,  f>8. 

FuLvius.  Ayant  découvert  à  sa 
femme  un  secret  de  l'empe- 
reur Auguste,  qu'elle  éventa 
aussitôt,  veut  se  tuer  :  com- 
ment il  est  prévenu  dans  ce 
dessein  par  sa  femme,  II, 
2(i5. 

Funérailles.  Ne  doivent  être  ni 
mesquines  ni  trop  pompeu- 
ses ,  [,  24.  Le  trop  grand 
soin  que  l'on  prend  d'avance 
à  ce  sujet  est  une  vanité  ri- 
dicule, ibid. 


G. 


Galba,  e7;r/;e/'fiwr.  Son  goût  en 

amour,  IV,  38o. 
Galba,  .timplc  particulier.  Ce 

qu'il  dit  à  un  valet   qui  lui 


allolt  voler  de  l'argenterie, 
dans  le  temps  qu'il  faisoit 
semblant  de  dormir  pour  fa- 
voriser  une  intrigue  araou- 
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reuse  entre  sa  femme  et  Mé- 

cpiias ,  l^',  3i3. 
GAi.i.io(.7///?i//.î).  Pourquoi  rap- 

peléà  Rome  du  lieu  où  il  avoit 

été  exilé  ,  1 ,  34o. 
Gallus  Vibius.  Devint  fon  en 

tâchant  de  com[)rendre  l'es- 

senee  de  la  folie,  I,  128. 
Gascons.    Admirés  pour    avoir 

des   chevaux   accoutumés  de 

virer  en  couranl ,  II ,  i45. 
Gaulois   Ne  pouvoient  souffrir 

d'être  blessés  j)ar  des  flèches, 

II ,  i44-  Regardoient  l'accoin- 
tance  avec  les  femmrs  comme 
préjudiciable  au  courage  ,  824 
et  siiiv.  Description  de  leurs 
armes ,  355. 

Gaza.  Savant  du  quinzième  siè- 
cle, 1 ,  249- 

Cène.  Ses  inconvénients  ,  II  , 
283.  l>'usage  en  est  condamné 
par  phisieurs  nations,  et  pour- 
quoi, 284. 

Génération.  Est  la  principale 
des  actions  naturelles;  dispo- 
sition qui  y  est  le  plus  projjre, 

III,  fic).  D'un  homme  privé 
des  pallies  qui  y  sont  propres, 

IV,  3.  Pourquoi  l'action  qui 
nous  met  au  monde  est  exclue 
des  propos  sérieux  et  réglés , 

Généraux  cl' année.  S'ils  doivent 
se  déguiser  sur  le  point  de  la 
mêlée,  II ,  129. 

Gentilhomme.  Son  devoir  en- 
vers un  grand  qui  va  le  visiter, 
I,  72.  Doit  êtie  affectionné  à 
son  prince,  sans  s'attachera 
lui  par  des  emplois  à  la  cour, 
239.  Condition  des  gentils- 
hommes en  France,  du  temps 
de  Montaigne,  II,  98.  Ma- 
riage singulier  d'un  vieux 
gentilhomme,  III,  44^  etsiiiv. 
Combien  il  lui  est  honteux 
d'être  obligé  de  se  dédire,  V  , 
36.  Gentilhomme  qui  passoit 
un  an  entier  sans  boiie,  iH(î. 

Géta  ,  empereur.  Faisoil  servir 


les  mets  à  sa  table,  selon  les 
jnemières  lettres  de  leur  nom, 
ll,ii5. 

Gètes.  Comment  ils  envoient 
des  députés  à  leur  dieu  Za- 
molxis.  III,  181 . 

Clacliaceurs.  Pourquoi  donnés 
en  spectacle  au  peuple  ro- 
main pour  être  égorgés  en  sa 
présence,  III,  5a i. 

Gloire.  La  plus  inutile,  vaine  et 
fausse  monnoic  qui  soit  à  notre 
usage  ,  II ,  i5.  Incompatible 
avec  le  repos,  26.  Vanité  de 
la  passion  que  les  hommes  ont 
pourla  gloire,  78.  Philosophes 
qui  en  ont  prêché  le  mépris  , 
III ,  391.  Pourcjuoi  peut  être 
recherchée,  092 .  Combien  peu 
de  gens  qui  ont  droit  à  la 
gloire,  V  ont  part ,  4ioet  siiii'. 
Ce  que  c'est  que  la  gloire  qui 
se  conserve  dans  les  livres, 
41 3.  Court  moyen  de  parvenir 
à  la  gloire  ,  IV,  199. 

Gloses.  Ne  servent  qu'à  obscur- 
cir le  texte,  et  surtout  celui 
des  lois  ,  V,  i34- 

GoBRiAS.  Voulut  mourir  pour 
se  venger ,  III ,  2(i4- 

GouRXAY  LE  Jars  {Marie  de), 
fille  cValli  nce  de  Montaigne. 
Son  éloge ,  III ,  480. 

CoiHcniement.  Chaque  peuple 
est  content  de  celui  auquel  il 
est  accoutumé,  I,  164  Quel 
est ,  à  l'.avis  d'Anacharsis  ,  le 
plus  heureux,  II,  loi .  A  quoi 
se  réduisent  les  disputes  sur 
la  meilleure  forme  du  gou- 
vernement ,  IV,  504.  Quel 
est  le  meilleur  pour  chaque 
nation  ,  5o5.  Si  rien  peut  au- 
toriser les  maux  qu'on  cause  à 
sou  ])ays ,  sous  prétexte  de 
corriger  les  abus  de  son  gou- 
vernement ,  V,  84  et  siiii'. 
Goiii'ernei/r  d^vn  enjatit.  C'est 
du  choix  qu'on  en  fait,  que 
dépend  le  succès  de  l'éduca- 
tion de  cet  eufant  ,  1 ,   228. 
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Qualités  qu'il  doit  avoir,  et 
règle  qu'il  doit  suivre  en  in- 
struisant son  élève,  229  et  s. 

Cravimuirieris.  Leur  langage, 
II,  173. 

Gra.mmont  (madame  cfe).  Hom- 
mage que  lui  fait  Montaigne 
des  sonnets  de  La  lioëlie  ,  I , 
3i8. 

Grandeur.  Qui  la  connoît ,  la 
peut  fuir  sans  beaucoup  d'ef- 
forts, IV,  428. 

Grands.  Ne  doivent  point  être 
loués  pour  des  choses  com- 
munes, II,  Sa.  Pourquoi  les 
grands  doivent  avoir  plus  de 
soin  de  cacher  leurs  fautes  , 
que  les  petits,  y6  Pourquoi 
les  grands  paroissent  quel- 
quefois plus  sots  qu'ils  ne  sont 
effectivement,  IV,  455.  Le 
silence  leur  est  d'un  merveil- 
leux usage  ,  45/.  Combien 
leur  rang  nous  impose,  4'^'2. 
Qu'il  faut  se  délier  de  l'habi- 
leté  d'un  homme  qui  occupe 
un  grand  poste,  464. 

Gravclle.  Son  avantage  sur  bien 
d'autres  maladies  ,  V,  ic)2. 

Grecs.  Ne  se  piquoient  pas 
d'une  scrupuleuse  bonne  foi, 
I  ,  33.  Leur  nom  étoiî  un 
terme  de  mépris  chez  les  Ro- 
mains ,  197.  Grecs  fameux 
par  leur  retraite  d'aupiès  de 
Babylone  :  combien  ils  souf- 
frirent en  passant  par  les  mon- 
tagnes d'Arménie,  3yo.  Pour- 
quoi, sur  la  fin  du  rej)as,  les 
Grecs  buvoient  en  plus  grands 
verres  qu'au  commencement , 
II,  238. 

Guerre.  Dénoncée  au  son  d'une 


BLE 

cloche  ,  1 ,  34.  Parole  des  gens 
de  guerre  peu  certaine ,  Zj 
et  sniii.  La  passion  pour  la 
guerre,  preuve  d'imbécillité 
dans  l'homme,  se  trouve  dans 
quelques  animaux  ,  III  ,  yS. 
Guerre  étrangère  ,  de  cjuelle 
utilité,  020.  Caractère  de  la 
guerre  c{ue  se  firent  César  et 
Pompée,  V,  23.  Désordres 
causés  par  la  guerre  civile  en 
France  ,  du  temps  de  Mon- 
taigne ,  79  et  lu  il'. 
Guerriers.  Quels  étoient  les  plus 
grands  guerriers  du  tem;  s  de 
ftlontaigne,  à  son  avis  ,  III  , 

479- 
GuF.scLiN  (Bertrand  du)  ,  con- 
nétable de  Fr mce.  Honneurs 
C£u'on  lui  rend  apiès  sa  mort, 

I,  20.  Est  nommé  si  différem- 
ment, qu'on  ne  sait  lequel  de 
ses  noms  doit  être  honoré  de 
ses  victoires,  II  ,  120. 

GuÉVARv  Ses  lettres  ;  ce  qu'en 
jugeoit  Montaigne,  II,  147. 

GuicciAKinN.  Quel  jugement 
Montaigne  faisoit  de  cet  his- 
torien ,  II ,  383. 

GuiLLAU-iiE,  cnmte  de  Sals/'érv, 
pris  par  l'évêque  de  Beauvais, 
à    la    bataille    de    Bouvines , 

II,  83. 

Guise  (duc  de)  Sa  clémence 
envers  un  gentilhomme  qui 
avait  conjuré  sa  moit,  1 ,  179 
et  suiu.  Sa  conduite  à  la  ba- 
taille de  Dreux  ,  II ,  1  r  i . 

Gjmnotophistcs.  Se  brûioient 
volontairement  après  un  cer- 
tain âge,  ou  lorsqu'ils  étoient 
menacés  de  quelque  maladie , 

III,  566. 


H. 


Habits.  Bizarrerie  de  la  cou- 
tume en  ce  qui  les  concerne , 
I,  16S.  Tout  homme  de  bon 
sens  doit  s'y  conformer  ,  i6y. 
Quand  les  habits  de  soie  com- 


mencèrent à  être  méprisés  en 
France,  II ,  io5. 
Halcyons.  Leurs  qualités  mer- 
veilleuses ;  fabrique  admirable 
de  leur  nid  ,  III,  91  et  suiy. 
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HA^MB\I..  Sa  réponse  à  An- 
tiocliiis  qui  lui  domanda  si  les 
Romains  se  conlenlei  oient  de 
son  armée,  II,  128.  A  vécu 
la  lielle  moitié  de  sa  vie  de  la 
gloii  e  acquise  en  sa  jeunesse  , 

2  !0    cl   Sllii'. 

Hanliesse.  Jusqu'où  elle  doit 
s'étendre,  1 ,  190. 

Harpxste.  F'olle  de  la  femme  de 
Sénèque;  devenue  aveugle, 
elle  s'imagina  que  c'étoit  la 
maison  où  elle  habitoit  qui 
étoit  devenue  obscure,  IH  , 
53i.  Sages  léflexions  de  Sé- 
nèque sur  l'imagination  de 
cette  folle,  ihicl. 

Ha<!arcl.  Pourquoi  il  peut  tant 
sur  nous  ,  H  ,  224.  H  a  beau- 
coup de  paît  aux  actions  hu- 
maines, IV,  [\^\o. 

Hégési.vs.  Petisoit  que  le  sage 
ne  doit  rien  faire  que  pour 
soi,  II,  ifi^.  Ce  qui  portoit 
ses  disciples  à  se  piiver  de  la 
vie,  IV,  248. 

HÉLionoRE  ,  évèque  de  Tricca. 
Aime  mieux  perdre  son  évê- 
ché,  que  de  condamner  un 
roman   qu'il   a  voit   composé, 

11,347- 

Héliogabale.  Où  il  fut  mis  à 
mort  ,  I  ,  371.  Ses  apprêts 
pour  se  faire  mourir  délicate- 
ment ,  m  ,  3(iy. 

Henhi  ^II,  roi  d'Angleicrre. 
Sa  perfidie  à  l'égard  du  duc 
de  Suffolik,  I,  42. 

IIemu  \III  ,  roi  d' Angleterre. 
Comment  il  surprit  en  faute 
un  ambassadeur,  I,  55. 

Héraclides  {Ponticiis).  Opi- 
nions indéterminées  qu'il  a- 
voit  sur  la  nature  de  Dieu, 
III,  168. 

Heraclite.  Sa  réponse  aux  E- 
pliésieiis  qui  lui  reprochoient 
de  passer  son  temps  à  jouer 
avec  des  en  fans,  I,  201.  He- 
raclite et  Démocrite  ;  leur 
humeur  opposée  :  pourquoi 


Mon'aigne  donne  la  préfé- 
rence à  celle  d*-  Démocrite, 
II  ,  i(>6  el  <:iiit^.  Ilémcrte  a- 
voue  que  l'essence  de  l'âme 
nous  est  inconnue,  III,  aSi. 
Son  opinion  sur  la  formation 
du  moi  de,  sa  destruction  et 
sa  renaissance,  29(1.  Ce  que 
Cratès  jugeoit  de  ses  écrits , 
V,  i34. 

Hérisson.  Prévoit  le  vent  qui 
doit  souffler,  III ,  66. 

HiÉROjv.  Croit  que  les  rois  sont 
moins  en  état  de  goûter  les 
])laisirs  de  la  vie  ,  que  de  sim- 
ples particuliers,  II,  94.  Ce 
qu'il  trouvoit  d'incommode 
dajis  la  royauté,  97. 

HiLAïKE  {s(iirit).  Demande  à 
Dieu  la  mort  de  sa  fille  Abra, 
et  de  sa  femme  ,  1 ,  3j4. 

HiMBERcouRT.  Comment  il  cal- 
ma la  furie  des  Liégeois,  I^  , 
245. 

HippiAS  ,  Eléen.  Pourquoi  il 
a  voit  appris  à  faire  toutes  les 
choses  dont  il  avoit  besoin 
pour  l'entretien  et  la  commo- 
dité de  la  vie  ,  IV,  528. 

Hirondelles.  Employées  à  por- 
ter des  nouvelles  ,111,  5 16. 

Histoire.  S'il  convient  qu'elle 
soit  écrite  par  nn  pliilosophe 
et  un  théologien,  I,  143. 
L'étude  en  est  très-utile  aux 
jeunes  gens,  241.  Pourquoi 
Montaigne préféroit  la  lecture 
de  l'histoire  à  toute  autre  lec- 
ture ,  II,  378.  Quelles  sont 
les  seules  bonnes  histoires  , 
38i. 

Hi<:ioriens.  Combien  il  importe 
qu'un  historien  connoisse  sa 
profession,  I,  82.  Qualités 
qu'il  doit  avoir,  349.  Histo- 
riens simples  ,  par  où  esti- 
m;ibles  ,  II  ,  379.  En  quoi 
consiste  le  piix  des  historiens 
excellens,  38o.  Quels  sont  les 
historiens  méprisables,  ibid. 

Homère.  Reconnu  pour  luaitre 
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de  toutes  sortes  de  gens  ;  sur 
quel  fondement,  III,  Sa'i. 
Sa  prééminence  sur  les  plus 
grands  géniis,  IV,  8i.  A  d'a- 
bord atteint  la  perfection  de 
son  art,  83.  Éloge  qu'eu  fa^t 
Piutnrque  ,  et  qui  ne  convient 
qu'à  lui  seul,  S'i.  Rien  n'est 
si  univ'-rsellement  'onnu  que 
son  nom  «^t  ses  ouvrages  ,  85. 
Homme.  Sujet  vain  ,  divers  et 
ondovant,  I  ,  6  Trop  occupé 
de  l'avenir,  i5.  En  quoi  con- 
siste son  devoir,  m  et.  sitiv. 
Les  hommes  ont  cru  que  les 
faveurs  du  ciel  les  accorapa- 
gnoient  dans  le  tombeau  ,  2  x. 
L'hommes'en  prend  à  descho- 
ses inanimées  pour  amu'^erses 
passions  ,  3o.  A  comljien  de 
revers  il  peut  être  exposé 
avant  sa  mort,  90.  C'est  la 
mort  des  hommes  qui  fait  con- 
noître  leur  vrai  caracière,  94. 
Qui  leur  apprendroit  à  mou- 
rir ,  leur  apprendioit  a  vivre , 
Ii3.  Comment  l'homme  est 
acheminé  naturellement  à  la 
mort,  Ii5.  Pourquoi  chacun 
est  satisfait  du  lieu  de  sa  nais- 
sance ,  i64-  Ce  qui  constitue 
le  vrai  mérite  de  l'homme  ,  et 
sa  supériorité  sur  ceux  de  son 
espèce,  362.  Les  bon";  ou  mau- 
vais succès  ne  prouvent  ni 
son  mérite  ni  son  démérite, 
872.  L'homme  est  sujet  à  di's 
passions  opposées,  II,  3.  Il 
se  passionne  pour  raille  choses 
qui  ne  le  concernent  point, 
ï5.  Si  un  homme  doit  être 
loué  pour  des  qualités  qui  ne 
conviennent  point  au  rang 
qu'il  tient  dans  le  monde,  3i. 
Ce  qui  rend  un  homme  aisé 
ou  indigent ,  76.  L'homme 
doit  être  estimé  par  lui-même, 
non  par  ses  atoui  s,  85  eisuiv. 
Imperfection  de  l'iiomme,  dé- 
montrée par  l'inconstance  de 
ses  désirs ,  176  et  suif.  Quel 


est  le  cours  naturel  de  la  vie 
de  l'homme,  207.  Les  lois  ont 
accordé  trop  tard  aux  hommes 
lemaniement  de  leurs  affaires, 
209.  A  vingt  ans  l'homme  fait 
voir  ce  qu'il  est  capable  de 
fiiire,2(o  Homme,  jjeu  d'ac- 
cord avec  lui-même,  214. 
Inconstance  de  ses  inclina- 
tions, 216.  Qu'il  n'est  pas  sûr 
déjuger  de  l'h.ibileté  et  delà 
vertu  des  hommes  par  quel- 
ques actions  extéiieures,  220 
et  su  il'.  L'hom'ue  le  plus  sage 
peut  é're  dérangé  par  di- 
vers accidents,  2  3y  et  mtiv. 
L'homme  est  élevé  qijelque- 
fois  au-dessus  de  lui-même 
par  une  espèce  d'enlhou- 
siasme  ,  24?i.  Il  est  une  bonne 
disciplin.;  à  lui-même,  3oi. 
Hommes  créés  capables  de  rai- 
son ,  à  (juelle  fin,  317.  Si 
l'homme  a  de  grands  avan- 
tages sur  les  autres  créatures, 
m  ,  24  et  f/iii'  De  quel  droit 
il  se  donne  la  supériorité  sur 
les  animaux  ,  3o  I^a  na- 
ture l'a  tiaité  plus  favorable- 
ment qu'on  ne  s'imaj^ine,  37. 
L'homme  a  des  armes  natu- 
relles ,  4i-  S'il  est  naturel  à 
l'homme  de  pai'ler,  42  Hom- 
ines  et  animaux,  également 
soumis  à  l'ordre  de  la  nature, 
45.  Hommes  esclaves  d'autres 
hommes  ,  47-  Quel  soin  ils 
prennent  de  certaines  bêles, 
49  et  s.fii'.  Force  de  l'homme, 
inferieuj'e  à  celle  de  plusieurs 
animaux,  5i  Hommes  venus 
de  pavs  éloignés  eu  Fiance; 
pourquoi  tenus  pour  sau- 
vages ,  62.  A  l'égard  de  la 
beauté  ,  les  hommes  n'ont 
point  de  privilège  particuliei- 
au-dessus  des  bêtes,  98. 
L'homme  a  plus  de  raihon  de 
se  couvrir  qu'aucun  autre 
animal ,  100.  11  s'attribue  des 
biens  imaginaires ,   et  laisse 
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les  refis  aux  animaux,  102. 
En  quoi  consiste  l'excellence 
do  riiomme  sur  la  béte  ,  ibid. 
et  su IV.  Vices  et  passions  de 
l'homme,  104  L'Iionimo  fort 
porté  à  s'imaginer  que  lout  ce 
qui  existe  est  fait  pour  lui, 
207  et  siiii'.  Il  n'a  que  des 
idées  confuses  de  soi-même  , 
218  et  suiv.  Incertitude  que 
chaque  homme  peut  remar- 
quer dans  ses  jugements,  ajS. 
L'homme  est  inconstant  dans 
ses  désirs  ;  preuve  de  sa  foi- 
blesse ,  3o4.  Confusion  où  se 
jettent  les  hommes ,  sur  le 
règlement  de  leurs  mœurs  , 
3oy  Peu  d'hommes  meurent 
avec  une  vraie  fermeté  d  âme, 
364-  Lps  hommes  sont  sou- 
vent réduits  à  se  servir  de 
mauvais  moyens  pour  une 
bonne  fin,  52 1.  Hommes  san- 
guinaires et  meurtriers  sont 
iàclies  et  timides,  648.  Leurs 
désirs  devroient  être  amortis 
avec  l'âge,  556.  Ils  parvien- 
nent rarement  à  cet  état  , 
d'agir  constamment  selon  les 
principes  d'une  vertu  solide, 
55f).  Hommes  doubles;  à  quoi 
utiles,  IV,  166.  Pourquoi 
fuit-on  à  voir  naître  l'homme, 
tandis  qu'on  court  à  le  voir 
mourir,  346-  Hommes  qui  se 
cachent  des  autres  hommes, 
et  sont  ingénieux  à  se  mal- 
traiter eux-mêmes,  348-  (com- 
ment le  vice  d'un  homme  peut 
servir  d'instruction  à  d'autres 
hommes,  4^4  Moyen  déju- 
ger de  la  capacité  d'un  hom- 
me dans  la  conversation  ,  4'  5 
et  siiiv.  Quel  parti  peut  pren- 
dre un  homme  vertueux  dans 
des  temps  fort  déréglés,  584. 
Pourquoi  l'homme  n'aime  pas 
à  se  connoître  et  à  s'observer 
lui-même,  597.  Sottise  des 
hommes  qui  sans  discrétion 


asservissent  leur  temps  et 
leurs  facultés  à  d'autres  hom- 
mes, V,  3.  L'homme  qui  con- 
noît  exactement  ce  qu'il  se 
doit  à  lui-même  ,  trouve  par 
là  ce  qu'il  doit  atix  autres,  8. 
Il  doit  savoir  ce  qui  l'inté- 
resse proprement  et  essen- 
tiellement, i3  II  doit  borner 
ses  désirs  ,  s'il  veut  être  à  cou- 
vert des  insultes  de  la  fortune, 
iS.  Les  hommes  sont  natu- 
rellement fort  portés  à  faire 
valoir  leurs  opinions ,  54- 
L'homme  est  incapable  de 
modéiation,  même  à  l'égard 
de  la  science ,  74.  L'expé- 
rience que  chacun  a  de  soi- 
même  suffit  pour  le  rendre 
sage,  148  e  siiiv-  Quel  est  le 
vrai  chef-d'œuvre  de  l'homme, 
225.  L'homme  est  fou  qui 
veut  s'élever  au-dessus  de  lui- 
même  ,  240. 

Honnête  homme.  Il  n'est  pas 
moins  estimé  pour  être  désho- 
noré par  sa  femme  ,  IV  ,  327. 
L'honnête  homme  n'est  point 
gâté  par  l'emploi  qu'il  exerce, 
V,  18. 

Honneur.  Récompenses  d'hon- 
neur doivent  être  dispensées 
avec  beaucoup  de  discrétion, 
II,  307. 

Hôpital  {Michel  de  /').  Mis  par 
Montaigne  au  rang  des  meil- 
leurs poètes  latins  de  son 
temps,  III,  479. 

Horace.  Cas  que  Montaigne  fal- 
soit  de  ce  poète ,  Il ,  366. 
D'où  vient  que  son  expres- 
sion est  pleine  d'énergie  ,  IV, 
334. 

Hypérides.  Sa  réponse  aux  A- 
théniens ,  qui  se  plaignoient 
de  l'àpreté  de  ses  discours , 
IV,  161. 

Hyposphagma-  Sorte  de  ma- 
ladie ;  sa  description  ,  III  5 
35o. 


V. 
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I. 


Ignatius,  père  et  fils.  Tous 
deux  proscrits  ,  terminent 
leur  vie  dans  un  même  in- 
stant ,  1 ,  38 1. 

Ignorance  el  sagesse.  Parvien- 
nent aux  mêmes  fins ,  II,  1 8i . 
Deux  sortes  d'ignorance,  182. 
Pourquoi  l'ignorance  est  re- 
commandée par  la  religion  , 
III ,  108.  Ses  effets  sont  pré- 
férables à  ceux  de  la  science, 
ii3.  La  science  nous  rejette 
en  ses  bras  pour  nous  sauver 
des  injures  de  la  fortune,  rao. 
Ignorance  et  simplicité  ,  leur 
utilité ,  1 28.  Tous  les  abus  du 
inonde  viennent  de  ce  qu'on 
nous  apprend  à  craindre  de 
faire  profession  de  notre  igno- 
rance, V,  58.  Espèce  d'igno- 
rance très-estimable,  ibUl. 

Ignorants.  Il  y  a  parmi  les  igno- 
rants plus  de  véritable  mérite 
que  parmi  les  savants ,  III , 
106  et  sn'iv • 

Ile.  Découverte  par  les  Cartha- 
ginois ,  ne  peut  être  l'Amé- 
rique, I,  347- 

Imagination.  Ses  effets  ,  1 ,  126 
et  suiv.  L'imagination  cause 
des  extases  et  des  défaillances 
extraordinaires,  i3o.  Met  en 
crédit  les  visions  et  les  en- 
chantements, i3i.  Plaisant 
conte  d'un  malade  soulagé 
par  des  clystères  qu'il  ne  pre- 
noit  point,  i4o.  Maladie  cau- 
sée par  un  pur  effet  d'imagi- 
nation, i4i-  Ses  effets  sur  le 
corps  d'autrui ,  142»  et  sur 
les  femmes  grosses,  i43.  Ima- 
gination ,  faculté  commune 
aux  bêtes  et  aux  hommes , 
ibid.  et  III ,  93. 

Iinmodération  vers  le  bien.  Ce 
que  c'est ,  1 ,  334- 

Immortalité.  Pourquoi  refusée 
par  Çhiron  ,  I ,  i24- 


Jm/;oii;/re.  Sur  quoi  elle  s'exerce 
le  plus  communément,  I,  363. 

Inclinations  naturelles.  Si  elles 
sont  extirpées  par  l'éduca- 
tion ,  IV,  201. 

Indathryses,  roi  des  Scythes. 
Réponse  qu'il  fait  à  Darius 
qui  lui  reprochoit  de  reculer 
à  son  approche  ,  I,  6g. 

Indieks.  Se  brûlant  tous  dans 
leur  ville  ,  assiégée  par  A- 
lexandre  ,  II ,  268. 

Indolence  et  pesanteur  d'esprit. 
Compagnes  de  la  vigueur  et 
de  la  santé,  III,  ii8.  Indo- 
lence parfaite,  n'est  ni  pos- 
sible ni  désirable,  120. 

Inditstriefrivole.  Récompensée 
selon   son   vrai    mérite  ,   II  ^ 

179- 

Innocents.  Reconnus  pour  tels  : 
sacrifiés  aux  formes  de  la  jus- 
tice ,  V,  i4i.  Il  n'est  pas  sûr 
à  une  personne  innocente  de 
se  mettre  entre  les  mains  de 
la  justice  humaine,  142. 

Intention.  Juge  de  nos  actions  , 
I,  42-  C'est  par  elle  seule 
qu'on  doit  juger  si  une  ac- 
tion est  bonne  ou  mauvaise, 
II  ,  221. 

Iphigénie.  Artifice  dont  un 
peintre  se  servit  dans  la  re- 
présentation de  son  sacrifice, 

I,  10. 

Irénée.  Quel  fut  le  genre  de  sa 

mort ,  1 ,  372. 
IscHOLAS  ,  capitaine  lacédémo- 

riien.  Sacrifie  sa  vie  pour  le 

bien  de  son  pays,  I,  3(i2. 
Italiens.    Plaisante    raison    de 

leur    manque    de    bravoure, 

II,  397.  Tiennent  leurs  fem- 
mes dans  une  trop  grande 
contrainte ,  IV,  35f>. 

Ivrognerie.  Vice  grossier,  et 
dont  les  suites  sont  quelque- 
fois très- funestes  ,  II  ,  228  r; 


DES   MATIERES.  /i^m 

pas  été  fort  décriée         vice  moins  malicieux  que  les 


sitii'.  N' 

par  les  anciens,  aSi.  C'est  un 


autres,  a33. 


J. 


Jalousie.  Action  extraordinaire 
qu'occasionne  cette  passion  , 
Ill,5fi2.  Son  injnstice,  IV, 
3r3.  Les  j)lus  sages  ont  été 
les  moins  sensibles  à  cette 
passion,  3i4-  Combien  les 
i'enimes  sont  tourmentées  par 
la  jalousie  ,  et  combien  elles 
deviennent  odieuses  lors- 
qu'elles s'y  abandonnent  , 
3i6  et  siiiv-  Jalousie  d'une 
femme  funeste  à  son  mari , 
3a8. 

Jaropelc,  duc  de  Russie-  Com- 
ment il  punit  un  gentil- 
homme dont  la  trahison  lui 
avoit  procuré  le  moyen  de  se 
venger  d'un  roi  de  Pologne, 
son  grand  ennemi,  IV,  174. 

JasojV  (  Phereus  ).  Comment 
guéri     d'une    apostume  ,   I  , 

379- 

Jean  second,  poète  Iniin  mo- 
derne- Ce  que  Montaigne 
pensoit  de  ses  Baisers,  II, 
365. 

Jbanxe  I'''",  reine  de  Naples- 
Pourquoi  elle  fit  étrangler 
Andréosse  ,  son  premier  ma- 
ri ,  IV,  3fi2. 

Jeu.  Pour  y  réussir  ,  il  faut  être 
modéré  dans  le  gain  et  dans 
la  perte  .  V,  i3. 

Je;/«eAowwe. Pourquoi  ne  doit 
être  ni  délicat  ni  trop  régu- 
lier dans  sa  manière  de  vivre , 
V,  169. 

Jeunes  gens.  Il  y  en  a  de  bonne 
famille  qui  s'adonnent  au  lar- 
cin ;  pourquoi,  II,  3i9  ei  s- 

Jeux  de  main.  Sont  odieux, 
IV,  47T- 

Jeux  et  exercices  publics.  Sont 
utiles  à  la  société  ,  I ,  aSS. 

Joie.  Exemples  divers  de  morts 
subites  causées    par   la    sur- 


prise d'un  plaisir  inespéré, 

I,  14. 

Joie  constante-  Marque  de  sa- 
gesse ,  1 ,  25 1. 

Journal-  Tenu  par  le  père  de 
IMontaigne  des  choses  les  plus 
importantes  qui  concernent 
sa  famille,  1 ,  38-2. 

Jugement.  Est  un  outil  à  tous 
sujets ,  et  se  mêle  partout , 
11,162. 

Juges-  Serment  que  leur  fai- 
soient  jirêter  les  rois  d'E- 
gypte, IV,  173.  Juges  de  la 
Chine  établis  pour  lécom- 
penser  les  bonnes  actions, 
aussi-bien  que  pour  punir  les 
mauvaises,  A»',  144. 

Juifs.  Traités  inhumainement 
par  les  Portugais,  pour  les 
faire  changer  de  religion  , 
II  ,  4'^  et  suiv.  Par  zèle  pour 
la  leur,  se  tuent  et  tuent  leurs 
propres  enfants,  48. 

Julien,  empereur.  Différentes 
peines  qu'il  infligea  à  de  lâ- 
ches soldats  ,  I  ,  7S.  Pour- 
quoi n'étoit  point  touché  des 
louanges   de   ses    courtisans, 

II,  100.  Etoit  ennemi  de  la 
religion  chrétienne  ,  mais 
très-grand  homme ,  et  doué 
d'excellentes  vertus,  III,  492. 
Sa  chasteté  ,  sa  justice  ,  ibid. 
et  suiv.  Réponse  qu'il  fit  à 
un  évéque  qui  osa  l'appeler 
méchant  et  tr<iîire  à  Cl- ri  si  , 
49'î-  Sa  sobriété,  ibid-  Son 
application  au  travail  ,  son 
habileté  dans  l'art  militaire, 
495.  Sa  mort  semblable  à  celle 
d'Epatninondas  ,  4î)"-  Pour- 
quoi on  lui  a  donné  le  titre 
èi' Apostat ,  ibid-  Il  fut  fort 
entêré  du  culte  des  faux 
dieux,  et    extrêmement  su- 
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perstitieux,  III,  /J96.  S'il  est 
vrai  qu'il  ait  dit,  quand  il  se 
sentit  blessé  :  Tu  as  vaincn  , 
Nazaréen ,  497-  H  vouloit 
rétablir  le  paganisme ,  498. 
Pourquoi  il  accorda  une  to- 
lérance générale  aux  diffé- 
rents partis  qui  divisoient  les 
chrétiens,  499  Preuve  sen- 
sible de  son  activité  et  de  sa 
sobriété  ,  Sog. 

Jument.  Son  lait  fait  les  délices 
des  Tai  tares  ,  II ,  i5o. 

Justice.  Vendre  la  justice,  cou- 
tume farouche  ,  1 ,  167.  Ce 
que  signifioit  l'épée  rouillée 
de  la   justice   de   Marseille , 


170.  Les  exécutions  de  la 
justice  dcvroient  être  bornées 
à  une  mort  simple,  sans  au- 
cune marque  de  rigueur,  II, 
407,  ft  III,  552.  Justice  ma- 
licieuse ,  qui  ,  par  fraude  et 
fausses  espérances  de  pardon  , 
amène  le  criminel  à  découvrir 
son  fait,  IV,  i(So.  Justice  uni- 
verselle ,  beaucoup  plus  par- 
faite que  la  justice  particulière 
et  nationale  ,  170.  La  justice 
est  proprement  la  veitu  qui 
convient  aux  rois  ,  899.  Il 
n'est  pas  sûr  à  rinnocent  de 
se  mettre  entre  les  mains  de 
la  justice  humaine,  V,  142. 


L. 


Labiénus.  Ses  écrits ,  les  pre- 
miers qui  aient  été  condam- 
nés à  être  brîdés,  II,  348.  Il 
ne  put  survivre  à  cet  affront , 

349.^ 
Lacédémojviens.  Vaine  céré- 
monie qu'ils  observoient  à 
la  mort  de  leurs  rois,  I,  18. 
Comment  instruisoient  leurs 
enfants,  2i4-  En  quoi  cette 
instruction  différoit  de  celle 
que  les  Athéniens  donnoient 
à  leurs  enfants,  217  Ce  que 
les  Lacédémoniens  répondi- 
rent à  Antipater,  qui  leur 
demandoit  cinquante  enfants 
pour  otages,  il.  Avec  quelle 
constance  leurs  enfants  sup- 
portoient  la  douleur,  II,  58. 
Action  d'un  enfant  de  Lacé- 
démone,  devenu  esclave,  et 
traité  indignement  par  son 
maître,  •il\6.  Réponse  géné- 
reuse des  Lacédémoniens  à 
Antipater  et  à  Philippe,  247. 
Reproche  fait  à  un  soldat  la- 
cédémonien  ,  357.  Ce  que 
comprenolt  la  prière  jnibli- 
que  et  particulière  que  les 
Lacédémoniens  faisoient  à  la 
Divinité,  III,  iof\.  Si  ce  qu'a 


dit  Plutarcjue  d'un  enfant  la- 
cédémonien ,  qu'/7  se  laissa 
déchirer  le  ventre  à  un  re- 
nardeau qu' il  auoit  volé ,  est 
incroyable,  IV,  22  et  suii>. 

Ladislas,  roi  (le  Naples.  Com- 
ment il  fut  empoisonné,  IV, 
36  et  siiiv. 

Laïs.  Ce  qu'elle  disoit  des  phi- 
losophes de  son  temps,  IV^, 
575. 

Langage  gascon.  Ce  qu'en  ju- 
geoit  Montaigne,  III,  434. 

Langage  humain.  Plein  de  dé- 
fauts, III,  194.  Pourquoi  le 
langage  commun,  si  propre 
à  tout  autre  usage  ,  devient 
obscur  dans  les  contrats  et 
les  testaments,  V,  182. 

Langues.  Comment  la  langue 
est  enrichie  par  de  bons  es- 
prits ,  IV,  3  :5.  Ce  que  Mon- 
taigne jugeoit  de  la  langue 
francoise  ,  33ti. 

Laouice  ,  on  p/uld'  LAniCE. 
Belle  Grecque  mariée  à  Ama- 
sis ,  roi  d'Élgypte  :  pourquoi 
elle  promet  une  statue  à  Vé- 
nus, I ,  i35. 

Larcin.  Pourquoi  permis  par 
Lycurgue,  III,  3i4-  Pour- 
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quoi  moins  haï  que  l'indi- 
gence, IV,  204  et  siiiv. 

Laukeutine,  fameuse  cnnrii- 
sane.  Par  quelle  aventure, 
avant  couché  clans  le  temple 
d'Hercule,  elle  parvint  aux 
honneurs  divins  après  sa 
mort ,  III ,  206. 

LÉoîf  X  ,  pape-  Sa  mort,  causée 
par  un  excès  de  joie  ,  I ,  i  J. 

LÉPiuus.  Meurt  du  déplaisir 
que  lui  cause  la  mauvaise 
conduite  de  sa  femme,  IV, 
3i4. 

Lettre.  Si  la  lecture  d'une  lettre 
doit  être  différée  ,  II ,  276. 

Lettres.  Si  la  connoissance  des 
lettres  est  d'une  ahsolue  né- 
cessité ,1,211.  Eloge  excessif 
que  Cicéron  fait  des  lettres  , 

III,  no.  D'où  vient  que  les 
gens  de  lettres  sont  vains  et 
foibles   d'entendement,   47'^- 

Li^vE  {Antoine  de).  Déconseille 
une  expédition  pour  flatter 
adroitement  son  maître  Char- 
les-Quint, II,  80. 

Libéralité.  Si  elle  sied  hien  à  un 
roi ,  et  jusqu'à  quel    point, 

IV,  397.  Exemple  de  libéra- 
lité d'un  prince,  par  où  les 
autres  peuvent  apprendre  à 
placer  leurs  dons,  400. 

Liberté.  En  quoi  consiste  la 
véritable,  1 ,  116. 

LiLius  Grégorius  Gir.^^luus, 
savant,  italien.  Meurt  de  mi- 
sère ,  1 ,  383. 

i/o«.Noble  gratitude  d'un  lion, 

III ,  83  et  suiv.  Lions  attelés 
à  un  coche,  IV,  394- 

Lits.  Comment  les  femmes  s'y 
couchoient  chez  les  Romains, 
II,  ifii. 

LiviE.  Favorisoit  les  amours  de 
son  mari  Auguste,!,  365. 
Ce  qu'elle  dit ,  après  avoir  vu 
par  hasard  des  hommes  nus, 

IV,  307. 

Livres.  Quand  on  a  commencé 
à  Rome  de  hrùler  les  livres 


qui  déplaisoient  à  l'état,  II, 
348.  Avantages  qu'on  retire 
de  leur  commerce  ,  IV,  237 
r.t  siiiv.  Inconvénients  atta- 
chés au  plaisir  qu'ils  procu- 
rent ,  242-  Pourquoi  tout 
abrégé  d'un  bon  livre  est  un 
sot  abrégé, 472. 
7/0 f  très-sage  concernant  les  rois 
trépassés,  I,  ifi.  Lois  de 
l'honneur  opposées  à  celles 
de  la  justice ,  168.  S'il  est 
utile  de  changer  les  lois  qui 
sont  établies  par  un  long 
usage,  i6y  et  siiiv.  En  quel 
cas  les  lois  anciennes  doivent 
faire  place  à  de  nouveaux 
règlements,  176  et  siiiv.  Des 
lois  somptuaires  ,  II,  102  et 
siiiv.  Les  lois  ont  accordé 
trop  tard  aux  hommes  le 
maniement  de  leurs  affaires, 
209.  Lois  fort  nécessaires 
pour  tenir  riiomme  en  règle  , 
III,  265.  Lois  humaines  su- 
jettes à  de  continuels  chan- 
gements ,  309.  S'il  y  a  des 
lois  naturelles  ,  c'est-à-dire  , 
reconnues  universellement  et 
constamment,  3ii.  Justice 
des  lois  ,  sur  quoi  fondée , 
3i2.  Lois  naturelles  perdues 
parmi  les  hommes  ,  3i3.  Les 
plus  justes  ont  quelque  mé- 
lange d'injustice,  5o3.  ]Mul- 
tiplicité  des  lois  funeste  à  un 
état,  V,  129.  Il  y  a  plus  de 
lois  en  France  que  dans  tout 
le  reste  du  monde  ensemble, 
i3o.  Lois  de  la  nature  sont 
les  meilleures,  i3t.  Imper- 
fection des  lois  qui  concer- 
nent les  sujets  d'un  état ,  i4o. 
Ce  qui  maintient  en  crédit 
les  lois  les  plus  déraisonna- 
bles ,  145. 

Lorraine  {cardinal  de).  Mis 
en  comparaison  avec  Sénè- 
que,IV,  19. 

Louis  {saint).  Avec  quelle  du- 
reté il  se  traitoil  par  dévo- 
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tion  ,  II  ,  62.  Pourquoi  il 
détourne  un  roi  tartare,  qui 
s'étoit  fait  chrétien ,  d'aller 
baiser  les  pieds  du  pape  à 
Lyon,  III,  9. 

LuCAiN.  Condamné  à  la  mort , 
rendi'  l'esprit  en  prononçant 
quelques  vers  de  sa  Pharmile , 
II,  349  et  siii\>.  Pourquoi 
Montaigne  le  pratiquoit  vo- 
lontiers, 367. 

Lucrèce,  fameux  'poète  épicu- 
rien. S'il  peut  être  comparé 
à  Virgile,  II ,  367.  Comment 
il  perdit  la  raison  et  la  vie, 
III  ,111.  Vive  peinture  qu'il 
a  faite  des  amours  de  Vénus 
et  de  Mars,  IV,  33a. 

Lutte.  Condamnée  par  Philo- 
pœmen  et  par  Platon,  III, 
546  et  suiv- 


BLE 

Litxe-  Lois  que  fît  Zaleucus 
pour  le  corriger,  II  ,  104. 
En  France ,  on  prend  pour 
règle  la  règle  de  la  cour , 
io5. 

Lycon  ,  philosophe.  Ce  qu'il 
prescrivit  au  sujet  de  ses  fu- 
nérailles ,  I,  10. 

Lycukgue.  Pourquoi  il  défen- 
doit  aux  Lacédémoniens  de 
dépouiller  leurs  ennemis  vain- 
cus, II.  128.  Pourquoi  il  leur 
permit  le  larcin,  III,  3i4. 
Ce  qu'il  ordonna  aux  mariés 
de  Laccdémone  pour  tenir 
l'amour  en  haleine,  38o. 

Lyx GESTES.  S'il  fut  réputé  jus- 
tement coupable,  parce  qu'il 
n'avoit  pu  réciter  le  discours 
qu'il  avoit  médité  pour  sa 
défense,  IV,  5i5. 


M. 


Mahomet.  Pourquoi  a  promis 
à  ses  sectateurs  un  paradis 
abondant  en  toute  sorte  de 
voluptés  sensibles,  III,  174- 

Mahomet  II.  Comment  il  traita 
celui  dont  il  s'étoit  servi  pour 
faire  périr  son  frère  ,  IV,  176. 

Mains.  Grand  nombre  d'ac- 
tions qu'on  exprime  par  leur 
moyen,  III  ,  33. 

Mal.  Ce  que  c'est  ;  et  comment 
il  vient  à  nous  intéresser,  II, 
4i-  N'en  point  avoir,  c'est 
avoir  le  plus  de  bien  qu'on 
puisse  espéi  er,  III  ,118.  Con- 
seil que  donne  la  philosophie 
d'oublier  nos  maux  passés  , 
122. 

Malade-  Combien  il  lui  importe 
d'avoir  de  la  confiance  en  son 
médecin  ,  1 ,  1 40 ,  p/  IV,  121. 

Maladie  Qui  ii'étoit  qu'un  pur 
effet  d'imagination  ,  I  ,  i4i. 
Maladies  de  corps  et  d'esprit , 
causées  pai  l'agitation  de  no- 
tre âme,  III,  iifi  Ur  di- 
verses  maladies   contrefaites 


et  devenues  réelles,  628  et 
sniv-  Sentiments  opposés  des 
médecins  sur  la  cause  des  ma- 
ladies ,  IV,  121.  Chaque  ma- 
ladie avait  son  médecin  par- 
ticulier chez  les  Egyptiens, 
i3i.  Maladies  ont  leurs  pé- 
riodes qu'il  faut  attendre  tran- 
quillement ,  A^,  180. 

Manger.  Gens  particuliers  qui 
n'aiment  pas  qu'on  les  voie 
manger,  IV,  347. 

Maivlius  Ïokquatus.  Générai 
romain  qui  condamna  son  fils 
à  la  mort  ;  jugement  qu'en 
porte  Plutarque,  II,  242. 

Makcelein  {Ammien).  Histo- 
rien païen  ,  qui  a  été  témoin 
des  actions  de  Julien  l'Apo- 
stat, le  blâme  d'avoir  défendu 
aux  chrétiens  de  tenir  des 
écoles, III,  493. 

Marguerite,  reine  deNavarre. 
En  quoi  faisoit  consister  le 
devoir  d'un  gentilhomme  en- 
vers un  grand  qui  va  le  visi- 
ter, 1, 72.  Etrange  idée  qu'elle 
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^^onllc  de  la  dévotion  d'un 
jeune  prince,  II  ,  2o3.  Eloge 
de  son  Heplnméron,  4o5. 

jMariage.  Quelle  sorte  do  mar- 
ché, I,  3oo.  Ce  qu'emporte 
cotte  liaison,  336.  Sa  princi- 
pale fin,  33^.  Continence  con- 
jugale ,  ibirl.  L'âge  qui  y  est 
le  plus  propre,  II,  324.  Si 
on  en  a  rendu  le  nœud  plus 
ferme,  en  ôtant  le  moyen  de 
le  dissoudre,  III,  386.  Les 
en]])ortemens  de  l'amour  en 
sont  bannis,  et  pourquoi,  IV, 
283  et  suit'.  Idée  d'un  bon 
mariage,  287.  De  quel  prix 
est  un  bon  mariage ,  288.  Le 
mariage  doit  être  exempt  de 
haine  et  de  mépris,  290.  Dif- 
férence qu'il  y  a  entre  le  ma- 
riage et  l'amour,  293.  Pour- 
quoi les  hommes  s'y  aban- 
donnent librement  à  l'amour 
qu'ils  défendent  rigoureuse- 
ment aux  femmes,  296.  Ce 
qui  peut  faire  un  bon  ma- 
riage, 329.  Loi  établie  par 
Platon  pour  décider  de  l'op- 
portunité de  tout  mariage  , 
362.  Dans  le  mariage  l'amitié 
est  ranimée  par  l'absence, 
54»  et  snii/. 

Mariés.  Comment  ils  doivent  se 
comporter  en  la  couche  nup- 
tiale, I,  i36  ef  smv. 

Maris.  A  quels  maux  ils  s'ex- 
posent en  tenant  leurs  femmes 
dans  une  trop  grande  con- 
trainte ,  IV,  3jo. 

Makius  le  jeune.  S'endort  après 
avoir  donné  le  signal  du  com- 
bat dans  sa  dernière  journée 
contre  Sylla  ,  II ,  iio. 

Marseille.  On  y  gardoit  du 
poison  aux  dépens  du  pu- 
blic ,  pour  ceux  qui  vou- 
droient  s'en  servir,  II,  •><jx. 

M.iKTiAL.  Ce  que  Montaigne 
pensoit  de  ses  épigrammes  , 
II,  369. 

Massiliens  ,  peuple  tT Afrique- 


Comment    ils     gouvernoienl 
leurs  chevaux,  II,  146. 

Massinissa  ,  roi.  Sa  vigueur 
jusqu'à  une  extrême  vieil- 
lesse, 1 ,  387. 

Maximilien.  Pudeur  très-par- 
ticulière de  cet  empereur, 
1 ,  22. 

Mécénas.  Sa  passion  pour  la 
vie,  IV,  95. 

Mc< liants.  Combien  leur  so- 
ciété est  funeste,  II,  8. 

]Me<jhmet,  empereur.  Supplices 
barbares  dont  il  punissoit  les 
hommes  ,111,  552. 

jSJt'dfcine.  IMéprisée  en  mala- 
die ,  et  pourquoi  ,  I,  i85.  Ses 
succès,  sur  quoi  fondés  ,  ibid. 
L'expérience  lui  semble  peu 
favorable,  IV,  m.  Quand 
elle  commença  d'être  reçue 
parmi  les  Romains  ,112.  Fut 
chassée  de  Rome  par  l'entre- 
mise de  Caton  le  censeur  , 
ibid.  Quand  et  par  qui  mise 
en  crédit,  124.  Qu'il  n'est 
pas  sur  que,  supposé  que  la 
médecine  ne  fait  point  de 
bien  ,  elle  ne  fasse  point  de 
mal,  127.  Ses  promesses,  la 
plupart  incroyables,  1 3o. 
Foiblesse  des  raisons  sur  quoi 
est  fondé  l'art  de  la  méde- 
cine ,  1 52  ef  suiv-  Son  incer- 
titude autorise  prcscjue  toutes 
nos  envies,  V,  178. 
Médecins.  S'ils  font  plus  de 
bien  que  de  mal ,  et  comment 
ils  excusent  le  mauvais  succès 
de  leurs  ordonnances,  IV, 
116  et  suiv.  Loi  des  Egyp- 
tiens qui  les  obligeoit  d'en 
répondre,  119  et  suit'.  Le 
mystère  leur  est  très-néces- 
saire, 120.  Ils  y  ont  renoncé 
mal  à  projîos ,  122.  Pourquoi 
un  médecin  devroit  être  seul 
à  traiter  un  malade,  il/id. 
Médecins  qui ,  depuis  llip- 
pocrate  ,  ont  combattu  les 
opinions    et   la  pratique   les 
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uns  des  autres,  s'entr'accu- 
sant  d'ij^norniice  et  de  four- 
berie ,  IV,  123  et  s.  Les  mé- 
decins sont  fort  sujets  .i  se 
méprendre,  128  et  siiii'.  Conte 
piaisant  contre  les  médecins, 
t38.  Sont  digues  d'estime, 
et  pourquoi,  i  [3.  Ils  ne  font 
eux-mêmes  que  fort  peu  d'u- 
sagodes  drogues  médicinales , 
i44-  D'où  vient  qu'on  se  li- 
vre communément  aux  mé- 
decins, ibi't-  Sur  quoi  est 
fondée  la  connoissance  qu'ils 
prétendent  avoir  de  la  bonté 
de  leuis  diogues, i4fi. 

Méditer.  Occupation  impor- 
tante ,  IV,  2ao. 

Médois.  Pesamment  et  malai- 
sément armés  ,  II ,  355 

MÉGABYsus.  Comment  il  fut 
repris  par  Apelles,  cbez  qui 
il  s'avisa  /le  parler  de  pein- 
ture ,  IV,  457. 

MÉNANitER.  Sa  réponse  au  re- 
proche qu'on  lui  faisoit  de 
ne  pas  travailler  à  une  co- 
médie   qu'il   avolt    promise  , 

I ,  272.  Son  mot  sur  la  rareté 
des  amis,  3i4- 

Mensonge-  Vice  très-odieux  , 
I  ,  5a.  Doit  être  .soigneuse- 
ment réprimé  dans  les  en- 
fants, ibid.  D'où  vient  qu'au- 
jourd'hui nous  sommes  si 
sensibles  au  reproche  qu'on 
nous  fait  de  mentir.  III,  487- 
Les  Grecs  et  les  Romains 
étoient  moins  délicats  que 
nous  sur  cet  article  ,  490. 

Menteurs.  Doivent  avoir  bonne 
mémoire,  I,  5o. 

Mer.  Si  c'est  la  crainte  qui  fait 
soulever  l'estomac  à  ceux  qui 
voyagent  sur  mer,  I\,  387. 

Mères.  Il  est  juste  de  leur  laisser 
la    tutèle    de    leurs    enfants, 

II,  340.  Quel  fonds  on  peut 
faire  sur  leur  affection  na- 
turelle pour  eux,  344-  Quelle 
est  la  plus   utile  et   la  plus 


honorable  occupation  d'une 
mère  de  famille,  IV,  541. 

Merlins.  Esjièce  particulière 
d'enfants  chez  les  Mahomé- 
taus , III  ,  207. 

Mekveille.  Ambassadeur  se- 
cret de  François  I  ' ,  assassiné 
à  Milan  par  le  duc  de  Sfbrce, 

I,  54. 
Métellus.    Ses   belles    paroles 

sur  les  difficultés  qiù  doivent 
accompagner  la  vertu  ,  II  , 
890. 

Métempsycose.  Reçue  par  plu- 
sieurs nations,  II,  412. 

MÉTiiocLÈs.  A  quelle  occasion 
il  fut  attiré  de  la  secte  des 
Péripatéticiens  à  celle  des 
Stoïciens,  III,  320. 

Mets.  Servis  alphabétiquement, 

II,  ii5. 
Mexicains-     Distinguoient    le 

monde  en  cinq  âges ,  et  se 
cioyoient  dans  le  dernier 
lorsque  les  Espagnols  vin- 
rent les  exterminer,  IV,  420. 
Quel  serment  ils  faisoient 
faire  à  leurs  rois,  4'i4-  l'S 
première  leçon  qu'ils  donnent 
à  leurs  enfants  ,  V,  181. 

Mexique.  Nombre  prodigieux 
d'hommes  que  sacri/îoit  an- 
nuellement le  roi  de  ce  pays , 
I  ,  342.  Coinbien  de  fois  il 
changeoit  d'habit  par  jour, 
390.  Cruauté  des  Espagnols 
envers  le  dernier  roi  du 
Mexique,  IV,  41^. 

MiDAS.  Fut  obligé  de  révoquer 
la  prière  qu'il  avoit  faite  aux 
dieux,  III,  3o5.  Est  déter- 
miné par  un  songe  à  se  tuer, 
IV,  2(i3. 

Mirnrles  ,  que  saint  Augustin 
témoigne  avoir  vus,  I,  agi. 
3Iiiaclcs  faux,  comment  ac- 
crédités dans  le  monde,  V, 
62.  Ce  qui  fait  qu'on  a  de  la 
peine  à  se  désabuser  d'un  faux 
miracle  ,  5fi.  Hisloire  d'un 
faux  miracle  qui   fut  sur  le 
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point  d'être  accrédité,  quoi- 
que bâti  sur  un  fondement 
trèsfoible,  ibicl.  Si  des  évé- 
nements miraculeux  racon- 
tés dans  nos  livres  sacrés , 
on  n'en  peut  rien  conclure 
en  faveur  de  pareils  événe- 
ments modernes,  Sg  et  sniv- 

Mode.  Entêtement  et  incon- 
stance des  François  sur  ce 
qu'ils  appellent  la  mode,  II, 
i53  e/  siiiv. 

JModcratioti.  Requise  même  à 
l'égard  de  la  vertu,  I,  333. 
Celle  qu'on  doit  gauler  dans 
les  troubles  civils,  IV,  162 
et  siiii'.  ;  et  entre  des  gens 
brouillés,  i65. 

IModestie.  Fort  nécessaire  aux 
jeunes  gens,  1,  2  3?  ei  sitiv.; 
et  aux  femmes,  IV,  358. 

Hlœnrs.  Science  des  mœurs  doit 
être  inculquée  de  bonne  heure 
dans  l'esprit  des  enfants  ,  I , 
246  et  siiii>.  Les  mœurs  du 
simple  peuple  plus  réglées 
que  celles  des  philosophes  , 
III,  478- 

MoLEY-MoLUCH  ,  roi  de  Fez. 
Prêt  à  mourir  de  maladie, 
il  livre  bataille  aux  Portugais, 
et  expire  victorieux  ,  III  , 
5ii  et  sui\>. 

Monde.  Fréquentation  du  mon- 
de ,  de  quelle  utilité,  I,  243 
et  snh>.  Le  monde  doit  être 
le  livre  d'un  jeune  homme  , 
245  et  sitii'.  La  pluralité  des 
inondes  crue  autrefois,  et  en- 
core à  présent  :  ce  qu'on  en 
peut  conclure,  selon  Montai- 
gne, III,  188.  Le  momie  est 
sujet  à  des  changements  con- 
tinuels, 2y5  et  suiv.,  et  IV, 
187. 

Monde  {Nouveau-).  Réflexions 
sur  sa  découverte,  I  ,  344- 
On  y  vivoit  sans  magistrat  et 
sans  lois  plus  régulièrement 
que  nous  ne  faisons  ,  III , 
laS  et  s.  Conformité  surpre- 


nante des  coutumes,  mœurs 
et  croyances  entre  le  Nou- 
veau-j\ioiKlc  et  le  nôtre,  u(j8 
et  suiv-  Du  Nouveau-Monde, 
et  du  génie  de  ses  habitants 
quand  on  en  fit  la  découveite, 
IV,  4og.  Il  fut  subjugué  pai 
les  ruses  des  Espagnols  plutôt 
que  ))ar  leur  valtur,  4i<»' 
Avec  cjuelle  inhumanité  les 
luibitanis  du  Nouveau-Monde 
furent  traités  par  les  Espa- 
gnols, 41 3. 

Monstres.  S'il  y  en  a  véritable- 
ment ,  IV,  3. 

Montaigne,  auteur  de  ces  Es- 
sais. Pourquoi  il  s'est  amusé 
à  les  écrire,  1 ,  4^-  Se  plaint 
de  son  peu  de  mémoire,  47  et 
siiii'.  Avantages  qui  en  résul- 
tent pour  lui ,  48.  Ennemi  des 
vaines  cérémonies  ,  73.  Com- 
ment profitoit  de  la  conver- 
sation des  hommes,  80. Temps 
piécis  de  sa  naissance,  loa. 
Pourquoi  il  eut  soin  de  se 
familiariser  de  bonne  heure 
avec  la  mort  ,  108  et  suii'. 
Pourquoi  refuse  d'écrire  l'his- 
toire de  son  temps,  i45.  Il 
fut  instruit  dès  l'enfance  à  ne 
mêler  aucune  linesse  ou  trom- 
perie dans  ses  jeux,  132.  Mé- 
prisoit  la  médecine,  et  pour- 
quoi, i85.  A  quoi  se  réduit 
la  connoissance  qu'il  avoit 
des  sciences,  219.  Ses  livres 
favoris,  220.  Jugement  qu'il 
porte  de  son  ouvrage  ,  22$. 
Quel  style  lui  plaisoit  le  plus, 
274  et  su IV.  Comment  il  ap- 
prit le  latin,  277  ,  et  le  grec, 
279.  On  l'éveilloit  dans  son 
enfance  au  son  de  quelque 
instrument ,  280.  Comment 
il  prit  du  goût  pour  la  lecture 
dès  l'âge  de  huit  ans,  aSi. 
Ne  lut  jamais  de  lomans, iùid. 
A  quel  âge  il  jouoil  les  pre- 
miers rôles  dans  des  tragédies 
latines,  284.  Sa  liaison  avec 
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Ln  Boëtie  (voyez  ce  nom). 
En  différents  temps ,  son  goût 
pour  la  ])oésie  a  été  différent , 

I,  397.  Critique  qu'il  fait  de 
Pline  le  jeune  et  de  Cicéron, 

II ,  3o  En  quoi  il  fait  con- 
sister le  mérite  de  ses  Essai<; , 
33.  Son  génie  pour  le  style 
épistolaire,  36.  Ennemi  des 
compliments  outrés  qu'on 
emploie  datis  les  lettres,  Sj. 
Peu  i)ropre  à  faire  des  lettres 
de  reeomuiandation,  38  Ecri- 
voit  ses  lettres  avec  beaucoup 
de  rapidité  et  de  négligence, 
ihid.  Comment  il  s'est  com- 
porté, par  rapport  aux  com- 
modités de  la  vie,  en  trois 
sortes  d'états  où  il  a  vécu  , 
67  I','  .iiiiv.  Comment  il  régloit 
sa  dépense,  7!.  Ce  qu'il  dit 
de  sa  m mière  de  travailler  et 
d'envisager  un  sujet  ,  1H2  et 
siiii'.  Comment  il  juge  du 
prix  de  son  livre,  i84-  Por- 
trait et  caiactcre  qu'il  fait  de 
son  père,  ^35  et  aiiiv.  Mon- 
taigne évoi*  peu  sensible  au 
plaisir  de  boire,  237.  Histoire 
d'un  accident  qui  lui  «;ausa 
un  long  évanouissement,  291. 
et  siiiii.  Diftîculfés  attachées 
à  l'élude  constante  qu'il  fait 
de  lui  même,  3oi .  S'il  est  blâ- 
mable d'entretenir  le  monde 
de  soi ,  3()2.  Ce  qui  lui  a  mis 
en  tète  de  se  mêler  d'écrire, 
3i4-  Ne  souffroit  pas  volon- 
tiers pi  es  de  lui  les  enfants 
aiou  veau -nés,  3r8.  A  quel 
âge  il  se  maria  ,  324-  l^e  l'af- 
fection qu'il  avoit  pour  son 
li'vre  ,  35  I.  Pourquoi  il  a  ca- 
ché le  nom  des  auteurs  de  qui 
il  a  emprunté  des  pensées, 
3fii.  Ce  qu'il  cherchoit  dans 
les  livres ,  363.  Pourquoi  il 
préféroit  les  anciens  aux  mo- 
dernes, 3(i4-  Ce  qu'il  pensoit 
d'Ovide  sur  la  Un  de  ses  jours, 
365.  Poètes  latins  qu'il  met- 


toit  au  premier  rang  ,  3f!fi. 
Quel  usage  il  faisoit  de  Sc- 
nèque  et  de  Plutarque,  371. 
Pourquoi  il  se  plaisoit  sur- 
tout à  l'histoire,  378.  En  quoi 
consistoit  la  vertu  de  Montai- 
gne, 398.  Il  étoit  moins  ré- 
glé dans  ses  opinious  que  dans 
ses  mœurs,  4oo.  En  quoi  con- 
sistoit sa  bonté,  4o3.  Il  poii- 
voit  résister  aux  plus  fortes 
impressions  de  la  volupté , 
404.  Il  avoit  le  naturel  fort 
teudre,  4ofi.  Son  humanité  à 
l'égard  des  bêtes,  410.  Quelle 
étoit  sa  devise,  III,  igS.  La 
foiblessc  et  l'inconstance  de 
son  jugement,  280  et  siiiv- 
Pourquoi  il  ne  prenoit  pas 
aisément  de  nouvelles  opi- 
nions, 289.  Comment  il  ob- 
tint l'ordre  de  Saint-Michel, 
3o5.  Comment  il  se  trouva 
piéservé  dans  une  maison 
sans  défense,  durant  les  guer- 
res civiles,  387.  Geste  parti- 
culier de  Montaigne,  marque 
apparente  d'une  sotte  fierté, 
420.  Il  étoit  porté  à  ravaler 
le  prix  des  choses  qu'il  pos- 
sédoit ,  et  à  ne  pas  faire  grand 
cas  de  lui-même  ,  ^-x-x.  De 
toutes  les  opinions  concer- 
nant le  prix  des  hommes  , 
quelles  il  enibrassoit  plus  fa- 
cilement ,  4-3.  Il  étoit  tou- 
jours fort  peu  satisfait  des 
])roductions  de  son  esprit, 
425  Quelle  idée  il  avoit  de 
ses  ouvrages,  428.  Se  croyoit 
peu  propre  à  entretenir  les 
princes ,  43o.  Caractère  de 
son  style,  432.  Son  françois 
étoit  corrompu  par  le  langage 
du  pays  où  il  vivoit ,  433. 
Facilité  qu'il  avoit  eue  à  parler 
et  à  écrire  en  latin  ,  434-  Qua- 
lités corporelles  de  Montai- 
gne, 43(i.  Il  étoit  d'une  com- 
plexion  délicate  et  noncha- 
lant, 443.  Ennemi  de  la  fa- 
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tigne  de  «lélibérer,  444-  Dé- 
goûté de  l'ambition  par  l'in- 
certitude qui  raccompagne, 
44^-  ï*<^u  fiiit  aux   mœurs  de 
son    siècle,  418    ri    siiiv.    Il 
haïssoit  ladissimulation ,  45o. 
Etoit    naturellement     ouvert 
et  libre  avec  les  grands,  454- 
Avoit   la   mémoire   fort    infi- 
dèle, ibiH.  Etoil    ennemi  de 
toute  obligation  et  contiain- 
te,    455.    Nouvelles    preuves 
de  la  défectuosité  de  sa  mé- 
moire, 457.  Caractère  de  son 
esprit,    4^o-    "^on    ignorance 
des  choses  les  plus  vulgaires  , 
461.   Montaigne    étoit    natu- 
rellement irrésolu,  4''4'  P^u 
favorable  au  changement  ])ar 
rapport   aux    affaires    publi- 
ques ,    4f'7-     Sur    quoi    étoit 
fondée   l'estime    qu'il    faisoit 
de  lui-même,  4'^9-   Sur  quel 
fondement  il  s'imaginoit  d'a- 
voir des  opinions  saines,  471 
et  siiu'.   Il  aimoit  à  louer  le 
mérite  dans  ses  amis,  et  même 
dans    ses    ennemis ,    474-   H 
étoit  peu  prévenu  eu  faveur 
de  son  siècle  ,  ibid.  l-'ourquoi 
il    parle    si    souvent    de    lui- 
même   dans  son  livre,    4^2, 
485.   Soulagement  que  Mon- 
taigne  trouve   dans   la    vieil- 
lesse, 557.   Caractère  de  son 
courroux  dans  les  grandes  et 
les   petites    affaiies  ,   I^  ,   17. 
Devenu  sujet  à  la  colique,  il 
s'accoutume    à    souffiir    pa- 
tiemment ce  mal,  gS.    Quel 
usage  il  tire  de  cette  doulou- 
reuse  maladie ,  98.    Il    croit 
qu'on  doit   se  ]ilaindre  libre- 
ment dans  le  fort  de  la  dou- 
leur, 99.  Il  se  possédoit  assez 
lui-même  dans    ses   accès  de 
colique,  loi.   Il    pense  tenir 
de  son  père  le  mal  de  la  pierre 
à  quoi  il  est  sujet ,  io5  ;  et  le 
mépris  qu'il  a  pour  la  méde- 
cine, 107.  Sur  quoi  il  fonde 


ce  mépris  ,    108   <■/    siiiv-    Il 
préfère    l'estime    présente    à 
celle   qui    pourroit   le   suivre 
après    sa    mort,    i5o.    Quels 
biens    il    met    en     ligne     de 
compte,  i5i.   Pourquoi  il  a 
parlé  si   librement  contre   la 
médecine,  iSî.   En  quel  état 
il  seroit,  s'il  venoit  jamais  à 
se  livrer  entre  les  mains  des 
médecins,  i53.  Que  ce  n'est 
pas  un  désir  de  gloire  qui  l'a 
porté  à  écrire  contre  les  mé- 
decins, i55.  Etoit  ennemi  de 
toute   tromperie,   ifio.   Déli- 
catement consciencieux  dans 
ses  négociations  avec  les  prin- 
ces, ibid.  et  siiiv'.  N'embras- 
soit    aucun    parti    avec    trop 
d'ardeur,   162.    Sa   conduite 
entre  des  personnes  de  diffé- 
rent parti,  i(i(i.  Il  fuyoit  les 
emplois  publics  et  toute  sorte 
d'artifices,  168.   Pourquoi  et 
comment    il    a    entrepris    de 
parler  de  lui  dans  ce  livie, 
1H9.    Jugeoit    mieux  de   lui- 
même    par    ses    propres    lé- 
flexions    sur     sa     conduite, 
que  par  les  reproches  ou  les 
louanges  de    ses   amis,   194- 
Presioit    son    jugement   pour 
directeur    ordinaire    de    ses 
actions,  ao.i    Ne  se  repentoit 
point  de   la    manière   dont  il 
avoit    conduit    ses     affaires  , 
208    Se  servoit  rarement  des 
avis  d'autrui  dans  la  conduite 
de  ses  affaires,  et  en  donuoit 
rarement    aux     autres,   210. 
Pourquoi   ne   s'affligeoit    pas 
lorsque    les    événements    ne 
répondoient  pas  à  ses  désirs, 
21  r.    Ce    qu'il    jugeoit    d'un 
repentir    causé    uniquement 
par  l'âge,    212.    En   quoi    il 
faisoit  consister  son  bonheur, 
2i4-  Il  étoit  p^u  attentif  aux 
conversations    fiivolcs,    2v.o. 
Se  blâme  d'être  trop  délicat 
dans   le   commerce  qu'il   est 
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ol)Iigé    dVntrelcnir  avec    le 
commun  rle,shomme.s,IV,  22  i 
el  su  il'-   Passionné   pour  des 
amitiés  exquises,  il  étoit  peu 
propre  aux   amitiés  commu- 
nes, 223.  Quelle  él(Ht  la  soli- 
tude qu'il   désiiolt,  229.  De 
quelle  sorte  d'hommes  il  re- 
cherchoit  la  familiarité,  23o. 
De  la  douceur  qu'il  trouvoit 
dans    le   commerce  des  f'em- 
jnes,  232.   11   vouloit  que  ce 
commerce  fût  accompagné  de 
sincérité  ,  ibicl-  En  amour,  il 
préféioit  les  grâces  du  corps 
à  celles  de  l'esprit,  236.  Quel 
usage   il    tiroit   de  son   com- 
merce avec  les  livres,  237  pt 
siiiv-   Ce  qu'il   dit   de  sa   bi- 
bliothèque el  de  sa  situation, 
aiyef  ç//à'.  Sedélivroit  d'une 
passion   par  le  moyen  d'une 
autre  passion  ,  255.  Ce  qu'il 
pense  de  ceux  qui   condam- 
neront la  licence  de  ses  éciits, 
273.  Il  aimoit  à  dire  tout  ce 
qu'il   o.i^oit  faire,  274-   Pour- 
quoi   il    aimoit    à    rendre    sa 
confession    publique  ,  278  et 
sniç-  Quelle  raison  l'engjigea 
à  se    marier ,    quoique  assez 
mal  disposé  j)our  ce  maiiage, 
28;).   Ce    qu'il  jugeoil    de    la 
langue  fiançoise,  33(>.  Pour- 
quoi, excepté   Plutaïque,  il 
aimoit   à    se  passer  de   livres 
en  écrivant ,  338  ;  et  à  com- 
poser chez  lui,  où   il  n'étoit 
aidé    de    personne  ,    33g.     II 
éloit  fort  sujet  à  imiter,  34o. 
Produisoit  oidinairement  ses 
plus  jiiofondes  pensées  à  l'im- 
proviste,    342.   N'aimoit    pas 
à   être    inferromnu    lorsqu'il 
parloit,  ibid.  Son    goût   sur 
le  chapitie  de  l'amour,  35g 
et  su  H'-    Fort   libre   dans   ses 
paroles  :  comment   il  excuse 
cette    licence ,    366    et   suiv. 
Avec  combien  de  discrétion 
et  de  bonne  foi  il  se  coiidui- 


soit  dans  ses  amours,  368  et 
siiiv.    Croyoit    cpie     l'amour 
étoit  salutaire  ,  pris  avec  mo- 
dération ,    375.    Ne    pouvoit 
souffrir  ni  coche,  ni  litière, 
ni    bateau,    3g i.   N'a   jamais 
souhaité  des  postes  fort  éle- 
vés,   424-    Il   auroit    préféré 
une   vie    tranquille  et   déli- 
cieuse à  celle  d'un  Régulus, 
425.   N'aimoit  ni  à  maîtriser 
ni  à  èti'e  maîtrisé,  4-6.  Souf- 
froit   sans  peine   d'être  con- 
tredit en  conversation  ,   44 1 
et  sniv.  Pourc^uoi  il  se  défioit 
de    l'habileté    d'un    homme 
lorsqu'il    le  voyoit   dans   un 
grand  poste,  464-   Aimoit  à 
railler  et  à  être   raillé,  470. 
Comment  il  s'y  prenoit  pour 
juger  d'un    ouvrage  d'esprit 
dont  l'auteur  le  vouloit  faire 
juge,  471-  Comment  il  plai- 
sante sur    le    dessein  qu'il   a 
])ris  d'enregistrer  ses  propres 
fantaisies,  480.  Il  étoit  plus 
sage  et  plus  modéré  dans   la 
prospérité  que   dans  l'adver- 
sité, 484-  Pourquoi  il  se  plai- 
soit  à  voyager,  485.   Fuyoit 
l'embarras    des    affaires   do- 
mestiques ,   490-    Etoit   peu 
sensible  au  plaisir  de  bâtir  , 
et  à   d'autres    p  aisirs  d'une 
vie  retirée,  492-  Aimoit  à  se 
fier  à  ses  domestiques ,  49^- 
Evitoit  de  s'instruire  de  ses 
propres    affaires  ,    par    pure 
négligence  ,  497-    Nullement 
enclin  à   thésauriser,  il  étoit 
a'sez  habile  à  dépenser,  5oo. 
Ennemi  des  répétitions,  5i4. 
Se  défioit  de  sa  mémoire,  lors 
même  qu'il  avoit  appris  un 
discours  par  cœur,  ihid.   et 
suit'.   Faisoit    volontiers   des 
additions   à   son  livre ,  mais 
n'y coirigeoit  rien  ,517.  Fort 
exposé  dans  sa  maison  durant 
les  guerres  civiles,  pourquoi 
il  est  fâche  de  n'être  à  couvert 
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du  pillage  qu'à  la  faveur  d'au- 
trui,  52  1,522  Montaigne  se 
tenoit  absolument  obligé  par 
les  engagements  de  la  probité 
et  de  ses  promesses,  52  4-  Il 
étoit  si  ennemi  de  la  con- 
trainte, qu'il  comptoit  pour 
un  gain  d'être  dégagé  de  son 
attaclienient  à  certaines  per- 
sonnes par  leur  ingialifude, 
626.  Sefélicitoit  de  ne  devoir 
rien  aux  princes,  et  de  vivre 
dans  l'indépeiulancc,  527.  Sa 
tendresse  pour  Paris ,  536.  Il 
regardoit  tous  les  liommes 
comme  ses  compatriotes  , 
537.  Avantages  qu'il  tiouvoit 
à  voyager,  538.  Pourquoi  il 
aimeroit  mieux  mourir  ail- 
leurs que  chez  lui ,  5/(C).  Vou- 
droit  être  assisté  d'un  sage 
ami  en  sortant  du  monde  , 
55o.  Ce  qu'il  gagne  à  publier 
ses  mœurs,  552  Quels  étoient 
ses  préparatifs  par  rapport  à 
la  mort,  558.  De  quel  genre 
de  mort  il  s'accommodoit  le 
mieux,  56 1.  Sa  manière  de 
voyager,  564-  Il  s'accommo- 
doit sans  peine  aux  différents 
usages  et  aux  manières  de 
cbaque  pays,  565.  Auroit  ai- 
mé un  compagnon  de  voyage 
avec  qui  il  eût  pu  s'entrete- 
nir, 568  Raisons  qui  anroient 
pu  détourner  Montaigne  de 
la  passion  de  voyager,  569. 
Ce  qu'il  répond  à  ces  raisons, 
570.  Pouiquoi  il  est  obligé 
de  se  peindre  tel  qu'il  est  , 
577.  Il  étoit  peu  propre  au 
maniement  des  affaires  pu- 
bliques ,  578.  Pourquoi  il 
aimoità  faire  des  digressions, 
584  e;  j.  Son  inclination  pour 
la  ville  de  Rome,  588.  Pour- 
quoi Montaigne  ne  comptoit 
point  pour  un  mallieur  de 
n'avoir  point  d'enfants  qui 
pussent  porter  son  nom,  5()3. 
Une  des  faveurs  de  la  fortune 


qui  lui  plaisoit    le   plus ,  ce 
fut  d'avo;r  été  fait  bourgeois 
de  Rome  ,  5q5.  Se  jiassionnoit 
pour  fort  peu  de  cliose,  V,  i. 
Pourquoi    il    s'op|)osoit    aux 
affections  qui  l'atlaclioient  à 
autre  chose  qu'à  lui,  2  ei  sniv. 
Elu   maire   de   Bordeaux ,   il 
fut    obligé    d'accepter    cette 
charge,  qui  lui  fut  continuée 
par  seconde  élection  ,  5.  Por- 
trait qu'il  fit   de  lui-même  à 
messieurs  de    Boideaux  ,    6. 
Pourquoi  il  étendoit  ses  be- 
soins  au-delà  de   ce    que  la 
nature  exige  nécessairement, 
8   et   siiiv-    En    éjiousant   un 
parti,  il  n'épousoit  point  les 
injustices  et  les  eniêtements 
ridicules  de  ce   parti ,   20  et 
sniv-    Avoit   soin  de   ne    pas 
devenir  esclave  de  ses  affec- 
tions, 34.  Comment,  dans  la 
conduite  de  ses  affaires  et  de 
ses  propres  actions,  il  évitoit 
les  inconvénients  en  les  pré- 
venant, 25.  Il  s'opposoit  d'a- 
bord au   progrès  de  ses  pas- 
sions ,  29.  A  quel  prix  il  a  eu 
soin  d'éviter   les  procès,  3i. 
Jugement  qu'on  fit  de  la  ma- 
nière dont  il  s'éloit   acquitté 
de  sa   mairie  de  Bordeaux  , 
38  et  sitiu.  En  quelles  sortes 
d'affaires    Montaigne    auroit 
dû  être  employé  utilement , 
40.  Quel  étoit  le  miracle  le 
plus  réel  à  ses  yeux  ,  56.  Il 
éloit    ennemi    des    décisions 
trop    hardies,   58.    Maltiaitc 
des  deux    paitis   durant    les 
désordres  d'une  guerre  civi- 
le, comment  il  souffrit  cette 
infortune,  8()ef.ç/i/e.  A  quelles 
extrémités  il  fut  réduit  par  la 
peste  qui   le    chassa   de  chez 
lui  ,  ()4  et  iitiv.  Dans  quelle 
vue  Montaigne  a  chargé  son 
livre  de  citations,    iii     Son 
air  naïf  lui  a  été  d'un  giand 
usage,  et  eu  particulier  dans 
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deux    occasions    très -impor- 
tantes, V,  121  et  s.  La  sim- 
plicité de  son  intention  ,  qui 
paroissoit    dans    ses  yeux    et 
dans  sa  voix,  empêchoit  qu'on 
ne   prît  en  mauvaise    part  la 
libellé  de  ses  discours,  \z&. 
Il    s'étudioit    lui-même    plus 
qu'aucun  sujet  :  ce  qu'il  ap- 
prenoit  par  là,    i!\f>  ci  sitiv. 
Cette  élude  l'iustruisoit  à  ju- 
ger passablement  des  autres  , 
i53.  Il  se  seroit   cru  propre 
à  parler  librement  à  son  maî- 
tre ,  et  à  lui  apprendre  à  se 
connoitre      lui-même,    i56. 
Pourquoi  il  croit  que  son  li- 
vre peut  fournir  des  instruc- 
tions utiles  à  la  s.ijilédu  corps, 
169  et  sui\>    Malade,  il  con- 
servoit  la  même  manière  de 
vivre  que  lorsqu'il    éloit    en 
santé,  162.  Fuyoit  la  chaleur 
qui  vient  directement  du  feu  , 
164.    Usages    auxquels   il    se 
trouvoit  asservi  dans  sa  vieil- 
lesse, \-]Oelsu'V-  Il  avoitsoin 
de  se  tenir  le  ventre  libre, 
173  Sain  et  malade,  il  suivoit 
volontiers  ses  appétits  natu- 
rels,  i^r».  Pourquoi  le  parler 
lui  nuisoit  dans  ses  maladies, 
179.   Pourquoi   il   évitoit   de 
consulter  les  médecins,  i83. 
Il  aimoit  à  flatter  son  imagi- 
nation d.Hisses  maux,  comme 
par  exemple  dans  la  giavelle, 
184.  Il  étoit  grand  dormeur, 
19(1.  Il  avoil  naturellement  la 
constitution  fort  saine,  dont 
il  senloil  les  effets  jusquedans 
la  vieillesse,  200.  Son  esprit 
peu  troublé  par  les  maux  du 
corps ,  ihid.  Ses  songes  plutôt 
lidicules  que  tristes,  202.  Il 
étoit  peu  délicat  à  table  ,  2o3. 
Il  fut  dressé,  dès  le  berceau  , 
à  la  ])lus  commune  façon  «le 
vivre,  2o5.  Fut  tenu  sur  les 
fonts  par  des  personnes  de  la 
plus    basse   naissance ,    206. 
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Quel  fut  le  fruit  de  cette  édu- 
cation, ibici.  Il  n'aimoit  pas 
d'être  long -temps  à  table, 
207.  De  quelle  es|)èce  d'absti- 
nence il  étoit  capable,  208, 
De  son  goût ,  qui  a  eu  ses 
changements  et  ses  révolu- 
tions, 209.  Il  étoit  fiiand  de 
poisson  ,  et  n'aimoit  point  à 
le  mêler  avec  la  chair,  2i'i. 
Jeùnoit  quelquefois,  et  pour- 
quoi ,  ihid.  Règles  qu  il  ob- 
seryoit  a  l'égard  de  ses  vê- 
tements ,  214.  Il  préféroit  le 
dîner  au  souper  :  quelle  me- 
suie  il  observoit  dans  son 
boire,  2i5.  Son  goîit  j>ar  rap- 
port à  l'air,  216.  Il  étoit  plus 
incommodé  par  un  grand 
chaud  que  par  un  grand  froid, 
217.  Il  avoit  la  vue  longue; 
mais  ses  yeux  étoient  aisé- 
ment fatigués  par  l'exercice , 
ihid.  Sa  démaiche  :  il  se  te- 
noit  fort  peu  de  temps  dans 
une  même  situation  ,218.  Il 
mangeoit  avec  trop  d'avidité, 
2 1 9.  Ce  qu'il  jugeoit  des  plai- 
sirs de  la  table,  ihid.  Dans 
quel  rang  il  mettoit  les  plai- 
sirs purs  de  l'imagination  et 
les  plaisirs  corporels  ,  221. 
Usage  qu'il  faisoit  de  la  vie  , 
202  et  suiv.  Il  aimoit  à  goû- 
ter les  douceurs  de  son  état , 
233  cl  siiiv.  Ses  discours  s'ac- 
cordoient  avec  ses  mœurs, 
236. 
MoNT-DORÉ.  Mis  par  Montaigne 
au  rang  des  meilleurs  poètes 
latins  de  son  temps,  III,  479- 

MoNTMORF.WCY(tO««eVrtZl/eDE). 

Sa  conduite  au  siège  de  Pa- 
vie,  I,  73.  Sa  mort  est  un 
des  événements  les  plus  re- 
marquables du  temps  ,   III  , 

479- 
Morale-  Leçons  de  morale  aussi 
méprisées  de  celui  cjui  les  fait , 
que  de  celui  à  qui  il  les  fait , 

IV,  573. 
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Mort.  En  quel  sens  elle  nous 
acquitte  tic  toutes  nos  obli- 
gations, I  ,  42-  Unique  juge 
du  Lonheurdes  honinies,  ()i. 
Mépris  de  la  nioit,  l'un  des 
principaux  hienfaits  de  la 
vertu  ,  gg.  Plusieurs  exem- 
ples de  uiorls  extraordinai- 
res et  soudaines,  io3  et  xiiiv. 
Combien  il  importe  d'être 
préparé  d'avance  à  la  mort , 
et  de  se  familiariser  avec  elle, 
ïoy  et  sitip.  Quelles  sont  les 
morts  les  plus  saines,  m. 
Ne  pas  craindre  la  mort ,  nous 
procure  une  vraie  liberté  , 
ii6.  Raisons  d'en  agir  ainsi, 
117.  La  mort  fuit  partie  de 
l'ordre  de  l'univers,  118  et 
sitiv.  Pourquoi  est  mêlée 
d'amertume,  i25.  Pourquoi 
nous  paroît  autre  à  la  guerre 
que  dans  nos  maisons,  il/ici. 
et  siiii>.  Diversité  d'opinions 
touchant  la  mort,  II,  ^1. 
Plaisanteries  dites  à  l'heure 
delà  mort,  43  et  sui\>.  Mort 
recherchée  avec  avidité,  45- 
Mort ,  recette  à  tous  maux , 
248-  Elle  dépend  de  la  vo- 
lonté de  l'homme  ,  ibicL  Rai- 
sons contre  une  mort  volon- 
taire, 25o  et  suif.  Raisons 
qui  peuvent  porter  l'homme 
à  se  donner  la  mort  ,  254  et 
siiiv.  Morts  funestes  pnur 
avoir  été  précipitées  ,  iS~. 
Mort  préférée  à  l'esclavage, 
aSg  ;  et  à  une  vie  malheu- 
reuse ,  262.  Mort  désirée 
pour  l'espérance  d'un  plus 
grand  bien ,  370.  On  ne  la 
peut  essaver  qu'une  fois,  et 
nous  sommes  tous  apprentis 
quand  nous  y  venons  ,  287. 
Comment  on  peut  se  fami- 
liariser avec  la  mort ,  288.  Si 
les  défaillances,  dans  l'agonie 
de  la  mort  ,  sont  fort  dou- 
loureuses ,  294.  La  mort  sln- 
terprète  par  la  vie ,  SgS.  Ce 
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qu'on  doit  juger  de  la  fermeté 
de  bien  des  gens  qui  se  sont 
donné  la  nu)rt ,  III,  36-7.  La 
mort  la  jilus  désirable,  l-»!. 
L'envie  de  moiiiir  utilement 
est  tiès-louable;  mais  l'exé- 
cution n'en  est  pas  en  notre, 
puissance,  Sog.  Si  ceux  qui, 
prêts  à  recevoir  la  moi  t  sur 
un  échafaud  ,  se  livrent  à  des 
grands  transports  de  dévo- 
tion ,  doivent  être  loués  de 
feiineté,  IV,  249.  Si,  lors- 
qu'on meurt  dans  une  ba- 
taille ou  dans  un  combat  sin- 
gulier, on  pense  beaucoup  à 
la  mort  ,  230.  Difféientes 
considérations  qui  nous  em- 
jiêchent  de  penser  directe- 
ment à  la  moit,  25 1.  A  quoi 
sert  la  préparation  à  la  mort, 
V,  ICI  et  stiiv.  La  mort  fait 
partie  de  notre  être  ,  et  est 
très-utile  à  la  nature,  iio. 

Mucius  ScÉvoLA.  Sa  fermeté  à 
souffrir  la  douleur,  II,  Sg. 

MuLF.ASSES,  roi  de  Tunis.  Ce 
qu'il  blàmoit  dans  la  conduite 
de  son  père,  II,  325. 

Mules  et  muleis.  Monture  ho- 
norable et  déshonorable  en 
différents  pays  ,  II  ,  147. 
Exemple  d'une  subtilité  ma- 
licieuse dans  un  mulet,  III, 

74- 

Multitude.  Combien  son  juge- 
ment est  méprisable,  III, 
402  et  sui\>. 

MuKET  (  Marc-Antoine  ).  Mis 
par  Montaigne  au  lang  .des 
meilleurs  orateurs  de  son 
temps,  1 ,  279. 

Muses.  Sont  le  jouet  et  le  passe- 
temps  de  l'esprit,  IV,  24 1- 
Sont  en  grande  liaison  avec 
\énus,  281. 

Myson  ,  l'un  des  sept  sages.  Sa 
réponse  à  celui  qui  lui  de- 
manda ,  de  quoi  il  rioit  étant 
seul,  IV,  45o. 
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N. 


Nacre.  Quelle  liaison  elle  en- 
tretient avec  le  pinnothèie, 
III,  89. 

]\annr?s.  S'il  y  eti  a  qui  dorment 
et  veillent  six  niois  de  suite, 
II,  III.  Nations  qui  ont  eu 
un  cnien  pour-  leur  roi,  III  , 
Sa.  Qui  ne  s'expriment  que 
])ar  gestes,  33. 

Nnttire.  Elle  est  supérieure  à 
l'art,  I,  35(.,  et  Ul,  3ti.  Ce 
que  Montaigne  conclut  de  là 
en  faveur  des  bêtes  contre 
l'homme,  i/jicl.  L'étude  de  la 
nature  est  une  pâture  pour 
l'esprit  humain,  iSy.  Aller 
selon  nature:  ce  que  c'est, 
selon  nous,  191.  Se  confor- 
mera la  nature  :  précepte  de 
grande  importance  ,  même 
par  rapjiort  à  l'extérieur,  V, 
1 19.  La  nature  a  rendu  agréa- 
bles à  l'homme  les  actions 
qu'il  doit  faire  nécessaire- 
ment ,  223. 

Naturel  sanguinaire  à  Végard 
(les  bêles.  Ce  qu'il  dénote , 
II, 411. 

Nausiphakes,  disciple  de  Pyr- 
rlion.  Croyoit  tout  incertain, 
III, 193. 

Nécessité.  Est  une  violente 
maîtresse  d'école,  II,  126. 

Nécessités  naturelles.  Leurs  li- 
mites, II,  19. 

Neige.  Les  anciens  s'en  ser- 
voient  pour  rafraîchir  leur 
vin  ,11,  i58. 

NÉORiTEs.  Comment  Ils  traitent 
les  corps  morts ,  V,  9J. 

NÉRON.  Magnanimité  de  deux 
soldats  interiogés  par  ce  ty- 
ran, 1,18.  Ce  qu'il  sentit  en 
quittant  sa  mère  dont  il  avoit 
ordonné  la  mort ,  II ,  5.  Acte 
d'humanité  qu'il  fait  paroître 
en  signant  la  sentence  d'un 
criminel,  21 3. 


Neutralité.  N'est  ni  belle  ni 
honnête  dans  des  guerres  ci- 
viles, IV,  i()3. 

Nir.ÉTAS,  Syracusien.  A  été  un 
des  premiers  à  soutenir  le 
mouvement  de  la  terre ,  III , 
290. 

NiciAS.  Comment  perd  l'avan- 
tage qu'il  avoit  nettement 
gagné  sur  les  Corinthiens,  I, 
20. 

^i^\CHV.TV^ii, seigneur  indien. 
Se  jette  dans  le  feu  pour  ne 
pas  survivre  à  son  déshon- 
neur, II , 263. 

NioBÉ.  Pouiquoi  les  poètes  ont 
feint  qu'elle  fut  convertie  en 
rocher,  1 ,  10. 

Nobles.  Distribués  en  un  festin 
en  différentes  tables,  suivant 
la  ressemblancede  leurs  noms, 
II,  Il  4-  A  quel  rang  sont 
élevés  dans  le  rovaume  de 
Calirut,  IV,  -286. 

Noblesse.  Noms  fiers  et  magni- 
fiques de  l'ancienne  noblesse, 
II,  117  Ce  qui  la  constitue 
essentiellement  en  F'rance  , 
3i3.  Noblesse  n'est  point 
jointe  nécessairement  avec  la 
vertu ,  IV,  285. 

Noms.  Pris  en  mauvaise  part, 
II,  ii4- Noms  plus  ordinaires 
dans  les  généalogies  de  quel- 
ques piinces,  ibid-  Il  est  bon 
d'avoir  un  nom  facile  à  pro- 
nortcer,  1 15.  Prendre  le  nom 
de  ses  terres  :  confusion  que 
produit  cet  usage,  118. Chan- 
gements de  nom  conti  ibuent 
à  falsifier  les  familles  les  plus 
obscures  ,  ibid.  Noms  et  sur- 
noms diversement  changés  , 
121.  Noms  communs  «à  plu- 
sieurs personnes,  122. 

Noue  {de  la).  Son  éloge  ,  III, 
480. 

Nouveautés.   Introduites   dans 
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les  lois,  sont  toujours  funes- 
tes ,  I  ,  170.  I.e  Picilleiij-  pré- 
texta en  esl  tiès-daiigcieiix  , 
172  Dans  les  liabiis,  les  dan- 
ses ,  etc.  ,  sont  lunestes  à  la 
jeunesse  ,  II ,  lofi. 
Nu.  La  coutume  d'aller  nu  n'a 


rien  de  contraire  à  la  nature  , 
1 ,  384  et  siiiç.,  et  III ,  37  ec 
siiit-'aîiic!. 
Numides.  Pourquoi,  montés  à 
cheval  dans  le  combat,  ils 
en  raenoient  un  second,  II, 
137. 


0. 


Obci.^sancc  pure.  Première  loi 
que  Dieu  a  imposée  aux  liom- 
mes,  III ,  108. 

OcTAVius  {Sagiita).  A  quelle 
action  barbai e  il  fui  entiaîné 
pai'  sa  j.i'oiisie,  IV,  317. 

Oisrniix.  PiédictioDs  qui  se  ti- 
rent de  leur  vol ,  111 ,  67. 
Oiseaux  passagers  piévoicnt 
le  changement  dis  saisons , 
68. 

Oisiifté.  Ses  dangereux  effets  , 
1,46. 

Olivier  (fc  chnncelier)  Pour- 
quoi il  comparoir  les  Fiancois 
à  des  gneno's, 111,  447- 

Opiniunrfé.  Doit  être  d'abord 
réprimée  dans  les  enfants, 
I,  52.  De  celle  des  femmes, 
IV,  27.  Est  sœur  de  la  con- 
stance, au  moins  en  vigueur 
et  feinieté,  lind-  Oj)iniàtreté 
et  affiimation  sont  signes  ex- 
près de  bêtise,  V,  i52. 
Opinioii<:.  Epousées  aux  dé- 
pens delà  ^ie,  II ,  46  et  siiiv. 
Donnent  du  ]n'ix  à  bien  des 
choses,  66.  De  la  liberté  des 
opinions  philosophiques,  111, 
3i8. 
Oracles.    Quand    ils    ont   com- 


mencé à  perdre  leur  crédit, 
I,  60. 
Orateur.  Il  est  attendri  par  un 
rôle  feint  qu'il  joue  lui-même , 

1\,239. 

Ordres  (le  clicvalerie.  Institu- 
tion louable  et  d'un  grand 
I  usage.  II,  3o8.  L'ordre  de 
Saint-Michel  ,  d'abord  très- 
estimé,  comment  est  venu  à 
tomber  dans  le  mépris,  ibid. 
eisum.  Il  est  difficile  de  met- 
tre en  Cl  édit  un  nouvel  ordre 
de  chevalerie ,  3i2. 
Orgueil.  Ses  funestes  effets,  III, 

i3o. 
Okigène.   Pourquoi  il   s'aban- 
do!)na  à  l'idolâtrie,  IV,  276. 
OsToiuus.  Avec  quelle   fermeté 
il  se  donna  la  mort,  III  ,371. 
OxAKEz.  A   quelle  condition  il 
renonça  au  dioit  qu'il  avoit 
de  prétendre  au  royaume  de 
Peise,  lA',  426. 
OxHON.     S'endormit    un     peu 
avant    que   de    se    tuer ,    II  , 
lOiS.  Ce  qu'il  eut  de  commun 
avec  ('aton ,  iOid- 
Ovide.   A  quel  âge  Montaigne 
commença  de  s'en  dégoûter, 
II,  365.' 


Pays.  Petit  pays  où  régnoit  la     Paysans  et  Philosophes.  Hon- 
paix  et  la  santé,   paice  qu'il  nétes  gens,  II,  i83. 


n'y  avoit  ni  gens  de  loi  ni 
médecins  :  comment  il  fut 
enfin  exposé  .lUX  i^rocès  et  à 
une  légion  de  maladies,  IV, 
i38. 

Y. 


Palus  AÎlotides.  Combien  les 
gelées  y  sont  àpre<; ,  1 ,  389. 

PaAjïtius.  -"^age  ^é|  onse  de  ce 
philosophe  a  un  jeune  homme 
qui  lui  «lemandoit  s'il  siéroit 
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bien  au  sage  d'être  amoureux , 

IV,  373. 

Parlementer.  Voyez  Place  as- 
siégée. 

Parleurs.  De  deux  espèces,  les 
uns  propres  à  éire  prêcheurs, 
et  les  autres  avocats,  I,  56 
et  siiU'. 

Parméjvides.  Ce  qu'il  prenoit 
pour  Dieu  ,  III  ,  iCij.  Son 
opinion  sur  la  nature  de  notre 
âme,  2 29. 

Parole.  La  plus  parfaite  est  sus- 
ceptible de  divers  sens  ,  III , 
324. 

Pakthes.  Presque  toujours  à 
cheval ,  II  ,  i4o.  Description 
de  leurs  armes,  358  et  suiv- 

Pasiclès.  Impudence  de  ce  phi- 
losophe cynique  ,  II ,  iSj. 

Passions.  Celles  qui  se  laissent 
goûter  et  digérer  ne  sont  que 
médiocres,  I,  i3.  On  s'en 
prend  à  des  choses  inanimées 
pour  les  amuser,  3o.  Les 
premiers     mouvements     des 

f)assions  permis  au  s;ige  par 
es  stoïciens,  71.  Passions 
déréglées  animent  et  accom- 
pagnent les  plus  éminentes 
vertus,  III ,  284.  Quels  effets 
doit  produire  leur  diversité, 
2S5.0n  peut  sedégager  d'une 
passion  )iar  le  moyen  d'une 
autre,  IV,  255  Comment  les 
passions  sont  dissipées  par  le 
temps  ,  ibid.  Exemples  de 
passions  très-violentes  exci- 
tées par  des  causes  frivoles  , 

V,  32. 

Patenôtre.  Prière  que  les  chré- 
tiens devroient  constamment 
employer,  II,  189. 

Pauliîia  ,  ye772f?ze  de  Saturni- 
nus.  Matrone  de  grande  ré- 
putation à  Rome,  qui  pen- 
soit  coucher  avec  le  dieu  Sé- 
rapis,  III,  2o5. 

Paulikus,  évêqiie  de  Noie.  Ce 
qu'il  dit  après  le  sac  de  cette 
Ttlle  ,  étant  dépouillé  de  tous 


ses  biens ,  et  prisonnier,  II  , 
i3. 
Pausanias.  Supplice  qui  lui  fui 
infligé,  et  dont  sa  mère  donna 
la  première  idée,  1 ,  334.  Cité 
comme  exemple  des  incon- 
vénients d'uneprofonde  ivres- 
se ,  II ,  23l. 
Paxea  ,  femme  romaine.  Pour- 
quoi se  donne  la  mort,  II,  264- 
Pédaris.  Méprisés  entons  temps 
des)>lus  galants  hommes,  I, 
197.  Extrême différenceentre 
les  anciens  philosophes  et  nos 
pédans,  200.  Caractère  d'un 
parfait  pédant,  208. 
Pégu  {royiiiime  d/i).  Tous  les 
hahilans  v  vont  les  pieds  nus 
en  tous  temps,  I,  388. 
Peine.  Naît  avec  le  péché,  II, 
280  ,  Peines  dans  une  antre 
vie,  sur  quoi  fondées,  III, 
178. 
Pères.  Ont  plus  d'affection  pour 
leurs  enfants,  que  les  enfants 
n'en  ont  pour  leurs  pères  , 
II,  3i6.  Comment  cetteaffec- 
tion  devroit  èlre  réglée  ,  3  18. 
En  quel  temps  les  pères  doi- 
vent admettre  leurs  enfants 
au  partage  de  leurs  biens  , 
3iy.  Jeunes  gens  poussés  au 
larcin  par  l'avarice  de  leurs 
pères  ,  ibid.  Mauvaise  excuse 
des  pères  qui  thésaurisent  , 
pour  se  faire  respecter  de 
leurs  enfants,  32 1.  Par  où  ils 
doivent  se  rendre  respecta- 
bles,  322.  Un  père  sur  l'âge 
doit  laisser  l'usage  de  ses  biens 
à  ses  enfants  ,  mais  avec  la 
liberté  de  le  reprendre  ,  s'ils 
abusoient  de  cette  bonté,  326 
et  siiiv.  Un  père  doit  se  fami- 
liariser avec  ses  enfants  qui  le 
méritent  :  exemple  remar- 
quable sur  ce  sujet,  336.  Du- 
reté de  certains  pères  qui  pri- 
vent leurs  enfants  du  fruit  de 
leurs  biens,  même  après  leur 
mort ,  338.  Indiscrétion  de'^ 
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pères  qui  châtient  leurs  en- 
fiuits  dans  de  violents  accès 
de  colère,  IV,  5.  Ressem- 
blances qui  passent  des  pères, 
aïeuls  ou  bisaïeuls,  aux  en- 
fants, io4- 

PÉKivîfDER.  Reproche  que  lui 
faisoit  Arcliidainus  ,  de  quit- 
ter la  gloire  de  bon  médecin 
pour  ai  quérir  celle  de  mau- 
vais poète  ,  I  ,  80.  Jusqu'où 
il  porta  l'amour  qu'il  avoit 
pour  sa  femme  ,  IV.  35  {. 

Pébou.  I  e  dernier  roi  du  Pérou, 
comnienî  îi-aité  par  les  Espa- 
gnols, 1\  ,  4i3-  Pomp*"  et 
magniCornce  des  ouvrages  du 
Péiou  ,  4a  I  ce  sriii'. 

Peksf.  Jusqu'à  quel  temps  les 
rois  de  Peise  retenoient  leurs 
femmes  dans  leurs  festins  ,  I , 

Pekses.  Enseigno'ent  la  vertu  à 
leurs  enfants  ,  au  lieu  des  let- 
tres ,  I  ,  2i4-  Tiaitoient  de 
leurs  principales  affaires  api  es 
boire,  II ,  233. 

PeksÉus  ,  niidilenr  de  'Zenon. 
A  quoi  il  dit  qu'on  a  attaché 
le  nom  de  Dieu,  III  ,  169. 

Perseus  ,  roi  âe  i\iacédoiiie. 
Pi  isonnier  à  Rome  ,  mourut 
pai  !a  privation  de  sommeil, 
II,  m  Sun  caractère,  qui 
est  à  p(  u  près  celui  de  tous 
les  hommes,  i55. 

Perles  Plus  glorieuses  que  les 
plus  fameuses  victoires,  I,  362 
ei  su  H'. 

Peste.  Description  d'une  peste 
qui  survint  dans  le  pa\s  où 
éioiî  Montaigne,  ^  ,  94-  Fer- 
meté du  peuple  dans  ce  dé- 
sastre général,  V,  96. 

Pétronius  {Graniiis),  qiieslenr 
dans  r ornif'e  de  César  Sa  ré- 
ponse a  Scipion  qui,  l'^ivant 
fait  prisonnier,  lui  offroit  la 
vie,  IV,  63 

Pétromus  Avec  quelle  mol- 
lesse il  mourut ,  IV,  563. 
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Peis.  Qu'un  homme  avoit  à 
commandement  ;  histoire  sur 
ce  sujet,  rap])oitée  par  saint 
Augustin  ,  l  ,  i38.  Pets  orga- 
nisés ,  selon  Vives,  ibid- 

Peuples.  Qui  n'attaquent  jamais 
leurs  ennemis,  qu'ils  ne  leur 
aient  déclaré  la  guerre ,  1 ,  34 
Chaque  peuple  content  du 
gouvernement  auquel  il  est 
accoutumé,  164.  Peuples  chez 
qui  les  enfants  mangent  leurs 
pères  trépassés;  autres  qui  les 
brûlent  ,  iOid..  Qu'il  faut  au 
peuple  un(!  religion  palpable  , 
III  ,  164  et  siiiv.  Qu'il  est  be- 
soin qu'il  ignoie  beaucoup  de 
choses  vraies,  et  qu'il  en  croie 
beaucoup  de  fausses  ,  212. 
Peuples  chez  qui  le  Ills  man- 
geoit  son  père,  et  pourquoi, 
3i4-Si  le  peuple  a  raison  d'être 
choqué  des  dépenses  extrava- 
gantes des  princes,  IV,  396. 
Comment  les  politiques  l'a- 
musent dans  le  temps  qu'ils 
le  maltraitent  le  plus,  483. 
Avec  quelle  indiscrétion  les 
peuples  se  laissent  mener  par 
les  chefs  de  parti,  V,  22. 

Peur.  Etranges  effets  de  cette 
passion,  1 ,  86.  Effets  opposés 
qu'elle  produit ,  87.  Pousse 
quelquefois  à  des  actions  va- 
leureuses ,  88.  Suspend  toute 
autre  passion  ,  ibid.  Même 
effet  produit  pai'  la  peur  et 
par  une  extrême  ardeur  de 
courage  ,  II  ,  180. 

Phalariin.  Espèce  d'arme,  sa 
description  et  son  usage  ,  II , 
143. 

Phvb.^x.  Empêched'autorilé  un 
roi  de  I  acédémone  de  pour- 
suivre un  corps  de  troupes 
qui  venoient  d'échapper  de  la 
déroute  de  leur  armée  ,  II , 
127. 

Phieiepe.  Sa  lettre  à  Alexandre, 
où  il  le  reprend  de  ce  qu'il 
tùchoit  de  gagner  les  Macédo- 
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niens  par  des  préspns  ,  IV,  jiliie  ,  formatrice  des  mœurs  , 

s'ingère  partout,  258  et  suit/. 
La  philosophie  et  hi  lliéologie 
se  mêlent  de  régler  toutes  les 
actions  des  hommes,  335  et 
siiw.  Piiilosophie,  nous  ren- 
voie à  l'ignorance  pour  nous 
mettre  à  couvert  des  maux 
qui  nous  piessent ,  III,  120. 
Elle  nous  conseille  ridicule- 
ment d'oublier  nos  maux  pas- 
sés ,  122  et  siiiv.  Recelte 
qu'elle  ordonne  à  toutes  sortes 
de  nécessités  ,  qui  est  de 
mettre  fin  à  la  vie  que  nous  ne 
pouvons  endurer ,  i  25  ef  sitii>. 
Toute  la  philosophie  ,  divisée 
en  trois  génies  ,  i39  et  suit'. 
Philosophie,  est  une  poésie 
sophistiquée,  216.  Reproche 
qu'on  peut  faire  à  quiconque 
se  mêle  de  philosophie,  220. 
Vanité  des  recherches  philo- 
sophiques ,  234-  Philoso|)hie, 
pleine  d'incertitudes  et  d'ex- 
travagances, 238.  Plan  d'un 
ouvrage  de  philosophie  beau 
et  utile,  selon  Montaigne, 
3o8  et  snii>.  Comment  les 
foibles,  au  dire  de  Socrate  , 
corrompent  la  dignité  de  la 
philosophie  ,  IV,  456. 

Philoxenus.  Comment  il  té- 
moigna son  dépit  contre  celui 
qui  lisoit  mal  ses  ouvrages, 
m,  34r. 

PHnYîfÉ,  fameuse  courtisane. 
Comment  elle  gagna  ses  juges, 


402.  Cominent  Philippe  satis 
fit  à  l'équité  et  aux  formes 
judiciaires,  après  avoir  pro- 
noncé un  jugement  dont  il 
reconnut  l'injustice,  V,  142. 

Philippides.  Sage  réponse  qu'il 
fit  au  roi  Lysimachus  ,  IV, 
i66. 

Philistus,  chef  (le  P année  de 
mer  du  jeune  Uenys.  Com- 
ment se  trouva  réduit  dans 
un  coudîat  à  se  donner  lui- 
même  la  mort,  III,  5 11. 

PHiLoroKMEN  De  quoi  loué  par 
Plufarque,  I,  178.  Sa  con- 
duite dans  une  })ataille  contie 
les  Lacédémoniens  ,  II,  112. 

Philosopher.  Ce  que  c'est,  I, 
96  et  siiii'. 

Philosophes.  S'il  convient  à  un 

Îhilosoi'he  d'écrii  e  l'histoire, 
,  145.  Philosojdies ,  pour- 
quoi méprisés,  198  et  siiiu. 
Extrême  différence  qu'il  \  a 
entreeux  et  nos  pédants,  200. 
Ils  renoncent  malaisém»  nt  au 
désir  de  la  gloire,  II,  79. 
Sectes  entières  de  philosophes 
qui  ont  mé|  risé  des  disci- 
plines libérales,  III,  i53. 
Leur  conduite  à  l'égard  de  la 
religion  et  des  lois,  160  et 
sniç.  S'ils  ont  parlé  sérieuse- 
ment delà  hiérarchie  de  leurs 
dieux,  et  de  la  condition  des 
hommes  dans  une  autre  vie, 
173  et  suiv.  S'ils  ont  traité  la 
science    sérieusement  ,    237. 


V,  116. 

Opinions    licencieuses    qu'ils  Physionomieai'antageiise.N'est 

ont   débitées,   concernant    le  pas    fondée    directement    sur 

■vice  et   la  vertu,   et   les   lois  les  beaux  traits  du  visage,  V, 

communément  établies,  3i8  1 18.  Si  Ton  peut  faire  quelque 

et  .':uiv    Philosophes  qui  ont  fond  sur  la  physionomie,  (ii;/. 

prêché  le  mépris  de  la  gloire  ,  Phyton  ,  gouverneur  de  lllièga. 


891. 

Philosophie.  En  quoi  consiste 
la  vraie,  au  jugement  de  Pi.i- 
ton  ,  l ,  233.  Pourquoi  la  phi- 
losophie est  mépiisée  par  les 
gens  sensés  ,  2  5o.  La  pliiloso- 


Avec  quelle  constance  il  souf- 
fre les  traitements  barbares 
de  Denys  le  Tyran,  I  ,  4- 

PlBK\c    Son  éloge,  IV,  5o5. 

Fie  Comment  elle  vint  à  imiter 
le  sou  de  la  trompette,  III,  5S 
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Pieds.  Façonnés  au  service  que 
rcn'ifint  les  mains,  I,  i53. 

Pigeo/is.  Dressés  à  porter  des 
lettres,  m  ,  5ifi. 

Piso  ,  général  romain.  A  quel 
excès  d'injustice  il  fui  en- 
traîné par  colère,  et  la  dureté 
de  son  tenvjiéiauient ,  IV,  i^. 

Pitif^-  Comment  dissipe  l'iiii- 
mitié,  I,  2.  En  quoi  paroît 
vicieuse  aux  stoïques  ,  3. 

PiTTACus.  Quel  éioit  le  plus 
grand  mal  qu'il  eût  à  souffrir 
dans  la  vie,  IV,  3ac). 

Place  assiégée-  Si  le  gouverneur 
doit  en  sortir  pour  parlemen- 
ter ,  1 ,  35  e/  s/iii>.  Places  sur- 
piises  dans  le  temps  qu  on 
jiarleinentoit ,  3c)  cf  .<!itii>.  Dé- 
Icnse  trop  opiniâtre  d'une 
place,  pourquoi  punie,  73. 
Gouverneuis  de  place,  dom- 
inent punis  de  lcuildclieté,7y. 

Pltiic  consulaire.  A  table  étoit 
plus  accessible  ,  et  pourquoi , 
II ,  227. 

Plaisir.  C'est  le  but  et  le  fruit 
de  la  vertu  des  hommes,  I, 
97.  L'esprit  et  le  cor)is  doi- 
vent s'aider  mutuellement 
dans  sou  usage  ,  IV,  3-7. 

1 1.  vro:v.  Beau  précepte  c{u'il  al- 
lègue souvent  dans  ses  écrits, 
I ,  rfi.  Comment  tancoit  une 
personne  qui  jouoit  aux  dés, 
I  5  I .  Eloge  de  ses  lois  sur  l'é- 
ducation de  la  jeunesse  ,  262. 
Comment  il  rangeoit  les  biens 
corporels,  II,  73.  Combien 
de  serviteurs  il  avoit,  1-5.  Or- 
donne une  sépulture  ignomi- 
nieuse pour  les  suicides,  2  53. 
Dialogues  de  Platon  ;  ce  qu'en 
jugeoit  Montaigne,  374.  Ini- 
])ression  que  fit  sur  plusieurs 
de  ses  disciples  son  discours 
sur  l'immortalité  de  l'âme  , 
III  ,  1  5.  Ne  vouloit  pas  qu'on 
parlât  aux  homuies  d'enîer  et 
de  Taitare  ,  iti.  Quels  ont  été 
SCS  véritables  senlimentï,  1 54. 


A  combien  de  sectes  il  a  donné 
naissance,  thid.  Pourquoi  il  a 
clioisi  de  pbilo'.opber  ])ar  dia- 
logues, i55  Opinion  j)eu  dé- 
terminée qu'd  avoil  sui-  la  na- 
ture de  Dieu,  1(17.  Sur  les 
plaisirs  qu'il  promet  à  l'iiom- 
me  en  l'autie  vie,  174  ei  siiii). 
Conte  qu'on  a  fait  sur  sa  nais- 
sance ,  2ofi.  Si  Platon  a  dit 
que  la  nature  est  une  |  oésie 
énigmatique  ,  2  ifi.  ('oinment 
Timon  l'appeloit  par  injui-e, 
217  tv4'5.  Ce  qu'il  disoil  de 
la  natuie  de  notre  âme  ,  221). 
Déiinitiou  ridicule  de  l'hom- 
me, faite  par  Platon,  235. 
Pourquoicepbilooplie  refusa 
une  lobe  parfumée,  3i4  Sa 
retenue  dans  un  accès  de  co- 
lère, IV',  II.  Par  qui  surnom- 
mé l'Homère  des  philosophes, 
85.  Beau  mot  de  lui  an  sujet 
de  ceux  cjui  en  médisoient, 
3 12.  Sa  loi  pour  décider  de 
ro|)portunitédetoul  maringe, 
3(vi.  Quelles  qualités  11  exige 
d'un  homme  qui  prétend  exa- 
miner l'âme  d'un  autre  hom- 
me, V,  i56.  Ce  qu'il  exige 
de  celui  qui  veut  entrepren- 
dre de  guérir  les  maladies  des 
hommes,  160. 

Pl^dte.  Mauvais  goût  de  ceux 
qui  l'égalent  à  Terence,  II, 
HH7. 

Plits^  le  jeriae.  Dans  quelle  vue 
il  conseilloit  la  solitude,  II, 
21.  Le  peu  de  solidité  de  ce 
conseil ,  23.  A  quelle  fin  a  pu- 
blié des  lettres  qu'il  avoit 
écr  ites  à  ses  amis  ,  3o. 

Pl'Jtvkque.  Eioge  qu'en  fait 
Montaigne,  I,  24a  etsniv.  Ce 
qu'il  juge  de  Biutus  et  de 
Toiquatus  qui  condamnèrent 
leurs  enfants  à  la  mort,  II, 
242.  Plutarqne  et  Sénèque 
compaiés  ensemble,  371.  Plu- 
tarqne croit  qu'après  la  mort 
les  gens  vertueux  deviennent 
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enfin  devrais  dieux,  III,  aSg.         sent  le  peuple  dans  le  teni]is 


Sa  douceur  ,  son  équité  ,  IV, 
8  eL  suiv.  Il  est  justifié  par 
Montaigne  du  reproche  que 
lui  fait  Jean  Bodin  ,  d'avoir 
écrit  des  choses  incroyables  , 
3ï.  Si  Plufarque  a  manqué 
d'équité  dans  le  choix  qu'il  a 
fait  des  Romains  pour  les 
mettre  en  parallèle  avec  des 
Grecs,  29  p.i  Miiiv.  Il  est  moins 
tendu ,  et  par  conséquent  plus 
persuasif  que  Sénèque ,  V,  78. 

Poésie.  Celle  qui  est  excellente, 
est  au-dessus  des  règles ,  I , 
396.  Poésies  d'un  goût  bi- 
zarre, II  ,  178.  Poésie  popu- 
laire, comparable  a  la  plus 
parfaite  ,  184.  Poésie  médio- 
cre ,  insupportable,  ihid. 

Poêle.  Ses  saillies  dépendent 
beaucoup  de  la  fortune,  I, 
186.  Est  de  tous  ouvriers  le 
plus  amoureux  de  son  ou- 
vrage, II,  35 1.  Poètes  latins 
et  français  du  temps  de  Mon- 
taigne, III  ,479. 

Poison.  Gajdé  et  préjiaré  aux 
dépens  du  public  ,  pour  ceux 
qui  voudroient  s'en  servir  , 
II,  271. 

Poisson.  On  le  faisoit  voir  ■iia- 
gcant  dans  les  sales  basses  des 
anciens,  II,  i58.  Petit  pois- 
son qui  arrête  les  navires  en 
pleine  mer,  lîl ,  fi5.  Assis- 
tance que  se  prêtent  entre 
eux  les  poissons,  87. 

Poitiers.  Fondation  de  Notre- 
Dame-la-Grande  dans  cette 
ville,  son  origine,  II,  116. 

PoL  (^Pierre)  ,  docteur  en  t//éo- 
logie.  Comment  sepromenoit 
à  cheval  dans  Paris,  II,  i45. 

PoLÉMOJî ,  philosophe.  Pour- 
quoi appelé  en  justice  par  sa 
femme ,  IV,  397. 

Police  humaine.    Pleine  d'im- 
perfections, a  besoin  du  vice 
pour  se  soutenir,  IV,  i58. 
Pûlitic^nes.  Comment  ils  amu- 


qu'ils  le  maltraitent  le  plus  , 
IV,  i8i. 

Poli. 10.  Compose  un<,'  critique 
pour  n'être  publiét»  qu'après. 
la  mort  de  celui  qui  en  est  le 
sujet,. III,  539.  Pourquoi  il 
s'abstient  d'éciire  contre  Au- 
guste qui  avoit  fait  des  vers 
contre  lui,  IV,  433. 

Polonais.  Se  blessent  pour  au- 
toriser leur  ijjarole  ,  Il ,  62. 

Polironneric.  Si  elle  doit  être 
punie  de  mort ,  1 ,  77.  Com- 
ment on  la  punit  ordinaiie- 
ment ,  78  et  suii'.  Est  mère  de 
la  cruaufé,  III,  535. 

Pompée.  Pardonne  à  toute  une 
ville,  en  considéiation  de  la 
généiosité  d'un  citoyen  ,  I,  6. 
Etoi  t  fort  bon  homme  di'  che- 
val ,  II ,  i38.  Il  est  fort  blâmé 
pour  n'avoir  pas  bien  su  pio- 
îiter  de  l'avantage  qu'il  eut 
une  fois  sur  César,  II,  isS; 
et  pour  avoir  ordomié  à  ses 
troupes  d  attendre  rciineml, 
au  lieu  d'aller  fondre  sur  lui  , 
i3i.  Il  déclaroit  ses  ennemis 
tous  ceux  qui  ne  l'accompa- 
gnoient  pas  à  la  guerre,  IV, 
41. 

PoMi'Ei\  PwLiTix, /^emme  de 
Sénèque.  Résolue  de  mourir 
avec  son  mari,  se  fait  ouvrir 
les  veines  des  bras,  IV,  76. 
Néron  empêcha  l'exécution 
de  ce  dessein  ,  78. 

Portugais.  Chassés  par  des  mou- 
ches à  miel  de  devant  une  ville 
qu'ils  assiégeolent ,  III ,  80. 

PossinoNius,  philosophe  stoï- 
cien. De  quelle  manière  il 
triomphe  de  la  douleur  ,  II  , 
5i. 

Poste.  Chevaux  de  poste ,  éta- 
blis par  Cyius  ,  III ,  5i4-  La 
même  chose  pratiquée  par  les 
Romains,  5 1 5.  Comment  les 
hommes  couroient  la  poste 
au  Pérou ,  5i6. 
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PosTUUMius,  dictateur.  Pour-     Prince.  Loi  qui  ordonne  d'exa- 
quoi  fit  mourir  son   fils,  I,  miner  la  conduite  des  priiicrs 

ajjrès  leui  mort,  I,  ifi.  Cé- 
rémonie ordinaire  à  leur  en- 
trevue, 73.  Triste  état  d'un 
prince  trop  déliant,  189  Si 
un  prince  fait  mieux  d'atten- 
dre son  ennemi  sur  ses  pro- 
pies terres  ,  que  d'alier  l'atta- 
quer chez  lui ,  II,  i32.  Exem- 
j)les  qui  éfahiissent  sur  cela 
le  pour  et  le  contre,  i35  et 
su IV.  Combien  il  importe  aux 
piinces  de  fuir  la  fourberie, 
III,  452.  Un  prince  doit  mou- 
rir debout ,  fiofi  ;  et  comman- 
der ses  armées  en  personne, 
607.  Quelle  devroit  être  l'ac- 
tivité et  la  sobriété  des  prin- 
ces ,  5og.  Leur  secret  est  une 
importune  garde  à  qui  n'en  a 
que  faire,  IV,  166.  En  quel 
cas  un  prince  est  excusable  de 
manquera  sa  parole,  178.  Ex- 
cellent caractère  d'un  prince 
qui  étoit  supéiieur  aux  acci- 
dents de  la  fortune,  V,  i3. 


Poil'  es.  Coutume  de  contracter 
alliance  en  se  blessant  ,  et 
s'entresucant  les  pouces,  III, 
532.  Etvmolof;ie  du  mot  pon- 
ce, ibid.  Comment  nommés 
en  langue  grecque  ,  533.  Pou- 
ces baissés, marque  de  faveur; 
et  haussés  ,  marque  du  con- 
traire, ibid.  Comment  étoient 
punis  autrefois  chez  les  Ilo- 
mains  ceux  qui  se  coupolent 
les  jjouces  ,  ibid.  Pouces  cou- 
pés à  des  ennemis  vaincus, 
534. 

Poulpe.  Sorte  de  poisson  qui 
change  de  couleur  quand  il 
veut ,  m  ,  6ri. 

PkaxÉa  ,  dame  romaine.  Se 
donne  la  mort  ,  et  pounjuoi , 
11,  2(S4. 

Pkaxitèles.  Effet  que  produisit 
sa  statue  de  Vénus  sur  un 
jeune  homme,  IV,  354- 

Prédicateurs.      Comparés     au 


avocats,!,  58.  Sont  persuadés  Principes.  Diversité  d'op.inions 
par  leur  propre  passion  ,111,  sur  le  sujet  des  princij)es  na- 

turels, m  ,  223.  En  recevant 
des  principes  sans  examen, 
on  s'expose  à  toute  sorte  d'é- 
garements, 224. 

Procès.  11  n'en  est  point  de  si 
clair  ,  auquel  les  avis  ne  se 
trouvent  divers  ,  III  ,317. 

Profit.  Divers  exemples  qui 
montrent  que  le  piofît  de 
l'un  est  le  dommage  de  l'au- 
tre, I,  i4fi  et  siiii'. 

Promesse.  Le  seul  cas  où  un 
particulier  est  autorisé  à  man- 
quer à  sa  promesse,  IV  ,  i83. 

Pronostcations  de  difjèrens 
genres.  Quand  ont  été  abo- 
lies, I ,  fio  ei  suie. 


!83. 

Préd  ici  ions.  Qui  se  tiroient  du 
vol  des  oiseaux;  dequel  poids, 
111,67. 

Présomption.  Maladie  naturelle 
à  l'homme  ,  III ,  29.  Son  uni- 
que partage,  109.  Cequec'e-st 
que  la  présomption,  ^iS.  La 
crainte  d'v  tomber  ne  doit  pas 
nous  empêcher  de  nous  con- 
noître  tels  que  nous  sommes , 
ibid   et  sutv. 

Prière  à  Dieu.  Celle  que  les 
chrétiens  devroi<  nt  constam- 
ment employer,  II,  ing.  C'est 
la  seule  dont  se  servoit  i\lon- 
taigne  ,    190.    Ce   qu'on    doit 


juger  des  prières  de  ceux  qui  Prophètes  des  sanvafics  de  l'A- 

jiersistent  de  dessein  délibéré  mériqne.  Leur  morale  ;  cora- 

dans  de  mauvaises  habitudes  ,  ment  ils  sont   traités  si  leurs 

193.    Abus    qu'on     fait    des  prophéties  se  trouvent  faus- 

prières ,  204,  2o5.  ses,  I,  355. 
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Protagoras.  N'avoit,  aucune 
opinicin  sur  l'existence ,  la 
non-existence ,  et  la  nature 
de  Dieu  ,  III,  ifij. 

Pkotogène.  Comment  il  acheva 
par  hasard  une  peinture  qu'il 
alloit  effacer,  1 ,  379. 

PsvMMÉNiTUS  ,  roi  d'E-ijpte. 
Pris  par  Cainbyses  ;  comment 
il  souffre  ce  malheur,  et  ses 
suites  funestes,  1,9,  10. 

Psaumes  de  David.  Comment, 
et  par  qui  doivent  être  chan- 
tés ,  II,  194. 

Punitions.  A  quelles  fins  elles 
doivent  être  infligées,  IV, 
434- 

Pnrgacion.  Si  l'utilité  des  pur- 
gations  piocurées  par  la  mé- 
decine est  bien  avérée,  IV, 
114. 

Pykrhon.  Comment  dépeint, 
III,  146-  Essaya  vainement 
de  faire  répondre  sa  vie  à  sa 
doctrine,  56o. 

Pyrrhonicns  Ce  qu'ils  profes- 
solent,  III,  139.  Ce  qu'ils 
gagnoient  par  lu,  i4i  ec  suiv. 


Langage  qui  leur  est  ordi- 
naire, 145.  Leur  conduite 
dans  la  vie  commune,  146. 
Ils  sont  embarrassés  à  trouver 
des  expressions  qui  puissent 
représenter  leur  opinion,  ig5. 
Ce  que  c'est  que  leur  alaraxie, 
3o8. 

Pyrrhus.  Ce  qu'il  dit  des  Ro- 
mains ,  en  voyant  leur  armée 
en  oidre  de  bataille,  I,  343. 
Sa  vaine  ambition,  II,  loi. 
Il  pensa  perdre  une  bataille 
pour  s'élre  déguisé  dans  le 
combat ,  i3o. 

Pythagore.  Ce  qu'il  lépondit 
à  un  pi  ince  qui  lui  deuianda 
de  quelle  science  il  faisoit 
profession  ,  I  ,  265.  Pytha- 
gore  calme  l'emportement 
d'une  tioupe  de  jeunes  gens 
par  la  musique,  II,  116.  A- 
chotoit  des  bètes  en  vie  pour 
leur  redonner  la  liberté  ,  4  '  ï  • 
Quelle  idée  il  croyoit  que 
l'homme  peut  avoir  de  Dieu  , 
m,  164  Ce  que  c'est  que 
Dieu  ,  selon  Pythagore,i66. 


(^//û/t/ef.  Celles  qui  ne  convien-  réconciliations    qui    les    sui- 

nent    point    au    rang    qu'un  vent  ,  35. 

homme  tient  dans  le  moufle,  QuiAxiiiErs".     Pourquoi    n'ap- 

jie   saui oient    lui    faire    liun-  prouve    point   qu'aux    écoles 

neur,  II,  3i.  on    fouette   les  jeunes    gens, 

Querelles.  Délibération  qui  doit  I ,  afia. 

les  précéder,  V,  34    C;jnibien  Quito.  Chemin  magnifique  de 

sont  honteuses  la  plupart  des  Quito  à  Cusco,  IV,  42a. 


R. 


PiABELAis.  Mis  par  Montaigne 
au  rang  des  livres  simple- 
ment plaisants,  II,  365. 

Raïsgiac,  seigneur  a'icinand. 
Sa  mort  subite,  causée  par  la 
tristesse,  1 ,  12. 

Raison  humaine  Si  elle  peut 
juger  de  ce  qui  la  regarde 
iuimédidlemenl ,    III  ,    228. 


Glaive  double  et  dangereux, 
4G6. 

Rang.  Combien  le  rang  nous 
impose  ,  IV,  462. 

Rasias  ,  surnomme  le  père  aux 
Jui  fs.  Sa  mort  généieuse,  ac- 
compagnée d'une  fermeté  ex- 
Iraordijiaire  ,  H,  200. 

Récompenses.  Dans  une  autre 
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vie  ;  sur  quoi  fondées  ,  III  , 

Régents dr  coUi'fe.  Plaisniiiment 
caractérisés,  I,  0.6S. 

Kegui.ls.  Sa  parcinioiiie ,  II, 
174-  A  nioiilré  plus  de  fer- 
nieté  que  Caton,  a5r. 

Rcligior/.  N'a  jioiiit  tlo  fonde- 
ment humain  ])lns  assuré  que 
le  niépiis  de  la  vie,  I,  117. 
Les  hommes  ne  s'en  servent 
communément  que  comme 
d'un  moyen  ptnir  satisfaire 
Ictus  plus  injustes  passions, 
III  ,  ïo.  Quelle  est  la  plus 
vraisemhlahle  des  opinions 
humaines,  touchant  la  reli- 
gion, i63.  Il  faut  une  reli- 
gion palpahle  pour  le  peuple , 
164  er  .C//ZI'.  Zèle  de  religion 
souvent  exces-sif,  par  consé- 
quent injuste,  III,  49'-  A 
porté  les  chrétiens  à  détruire 
les  livres  des  païens,  ihid.  ; 
et  à  diffamer  l'empereur  Ju- 
lien ,  492. 

Rejnora.  Petit  poisson  que  les 
Latins  prétendoient  avoir  la 
propriété  d'arrêter  les  na- 
vires ,  III,  65. 

Renard.  Raisonne  très-sensible- 
ment ,  III ,  4^' 

Reperitaiicc  des  hommes.  Pleine 
de  corruption  pour  l'ordi- 
naire, IV,  2o3.  Quel  doit  être 
l'effet  d'une  vraie  repen- 
tance,  206.  On  ne  peut  se  re- 
jjentir  de  sa  forme  univer- 
selle,  selon  Montaigne,  207. 
Du  repentir  causé  unique- 
ment par  l'âge,  212. 

Repos  et  gloire.  Choses  incom- 
patibles ,  II  ,  2(). 

Répiilaiiori.  Est  mise  à  trop 
haut  prix,  III ,  4o5. 

Résolu tioTi.  De  quel  usage,  I , 
i  et  1.  Résolution  extraordi- 
naire ,  195. 

Ressemblance.  Passe  des  pères, 
des  aïeuls  et  des  bisaïeuls  , 
aux  enfants,  I\  ,  104 


Retraite.  Quels  tempéraments  y 
sont  les  plus  propi  es  ,11,17. 
Dans  quelle  vue  Pline  et  Ci- 
céron  la  conseilloienf  ,  21. 
Peu  de  solidité  qu'il  y  a  dans 
ce  conseil ,  23.  Yoy.  Solitude. 

Révélation-  C'est  d'elle  que 
nous  vient  l'assurance  de 
l'inimorlalité  de  l'âme,  III, 
255. 

Rhétorique.  Art  trompeui-,  pire 
que  le  fard  des  femmes  ,  II , 
168.  Quel  est  son  véritable 
usage ,  ific). 

Richesses.  Moyens  d'éviter  les 
embarras  qui  les  accompa- 
gnent ,  II ,  75. 

Rois.  Nous  leur  devons  l'obéis- 
sance; mais  l'estime  et  l'affec- 
tion ne  sont  dues  qu'à  leurs 
vertus,  I  ,  17.  Vnnilé  imper- 
tinente d'un  roi,  3i.  De  quoi 
ils  doivent  se  glori-Her ,  II, 
33.  Ils  sont  sujets  aux  mêmes 
passions  et  aux  mêmes  acci- 
dents que  les  autres  honnnes, 
89.  Sont  moins  en  état  de 
goûter  les  plaisirs  que  de  sini- 
])les  particuliers  ,  94.  Sont 
])iisonnicrs  dans  les  limites 
de  leur  pays,  97.  Comment 
un  roi  peut  inspirer  à  ses  su- 
jets le  mépris  de  l'or,  de  la 
soie,  et  des  vaines  dépenses, 
io3  et  sttii'.  L'àme  d'un  roi 
et  celle  d'un  savetier  sont  je- 
tées au  même  moule,  III,  81. 
Les  rois  doivent  mourir  de- 
bout ,  5ofi  ;  et  commander 
leurs  armées  en  personne, 
5o-.  Pourquoi  ils  devroient 
s'abstenir  de  faire  des  dé- 
penses extravagantes  ,  IV  , 
394  et  siiii>.  Si  la  libéralité 
sied  bien  à  un  roi ,  et  jusqu'à 
quel  point,  397.  Quelle  est  la 
vertu  qui  convient  propre- 
ment aux  rois,  399.  Il  n'est 
pas  en  leur  pouvoir  de  con- 
tenter l'avidilé  de  leurs  sujets, 
400.  Les  rois  sont  excusables, 
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parce  que  leur  luétipr  est  un 
d(.s  plus  dif/iciles  ,  IV,  427. 
Pourquoi  ils  sont  exclus  de 
riionneui  qui  vient  les  exer- 
cices du  corps  et  de  l'esprit, 
428  et  s.  La  seule  chose  que 
les  enfants  des  rois  appren- 
nent comme  il  faut  ,  /{^o. 
Défauts  des  rois  ,  comment 
cachés  à  leurs  yeux,  4^2.  Les 
rois  donnent  les  plus  grandes 
charges  au  hasard,  j'iH  Quel 
respect  leur  est  dû,  4'^^-  Les 
rois  auroient  besoin  d'un  of- 
ficier chargé  de  leur  parler 
libremeni  ,  et  de  leur  appren- 
dre à  se  eonnoître,  V,  i58. 
RoBiviNs  Pourquoi  ôtoient  aux 
peuples  nouvellement  con- 
quis leurs  armes  et  leurs  che- 
vaux, II,  t4o.  Combattoient 
à  l'épée  et  à  la  cape  ,  x55. 
Prenoient  des  bains  tous  les 
jouis  avant  le  repas,  itnd.  Se 
parfumoient  tout  le  corps  et 
se  faisoient  pinceter  tout  le 
poil,  i:i6.  Aimoient  à  se  cou- 
cher mollement  ,  et  man- 
geoient  sur  des  lits ,  ihid. 
Comment  ils  témoignoient 
leurs  respects  aux  grands  , 
il/id.  A  quel  usage  ils  met- 
toient  l'éponge,  ïSy.  Com- 
ment rafraîchissoient  leur 
vin,  i5S.  Avoient  des  cuisi- 
nes portatives,  ibid.  Avoient 
des  poissons  dans  leurs  salles 
basses  ,  ibid.  Quelle  étoit  chez 
eux  la  place  d'honneur  à  ta- 
ble, iSp.  S'ils  se  noinmoieiit 
avant  ou  après  ceux  à  qui  ils 
parloientou  écrivoient,  ihid. 
Leurs  femmes  se  baignoient 


avec  les  hommes,  160.  Ils, 
payoient  le  batelier  en  en- 
trant dans  le  bateau ,  ibid. 
De  quelle  couleur  étoient  les 
habits  de  deuil  des  dames  ro- 
maines ,  ifii.  Les  Romains 
porloient  même  accoutre- 
ment les  jours  de  deuil  et  les 
jours  de  fêtes,  180.  Armes 
d'un  piéton  romain  ,  356. 
Ponrquelleraison  les  lîomains 
se  maaitenoient  continuelle- 
ment en  guerre,  III,  ^iq. 
De  la  grandeur  romaine,  524- 
Pourquoi  ils  rendoient  aux 
rois  jeurs  royaumes  après  les 
avoir  conquis,  527.  Sénat  ro- 
main inexcusable  d'avoir  vio- 
lé un  traité  qu'il  a  voit  fait 
lui-même,  IV,  r8i.  Pourquoi 
les  Romains  ont  refusé  le 
triomphe  à  des  généraux  qui 
avoient  remporté  de  grandes 
victoires  ,  45^- 

Rome  Etoit  plus  vaillante  avant 
qu'elle  fût  savante,  I,  218, 
et  III,  107.  Inclination  par- 
ticulière que  Montaigne  avoit 
pour  cette  ville,  IV,  58cS. 
Considérée  comme  la  métro- 
pole de  toutes  les  nations 
chrétiennes  ,  Sgi. 

RoNS\RD.  Excellent  poète  fran- 
çois  au  jugement  de  Mon- 
taigne, lil,  479. 

Rossignol'!-  Instruisent  leurs 
petits  à  chanter,  III  ,  56. 

Ruses  de  guerre.  Condamnées 
chez  les  anciens,  1 ,  33.  Au- 
torisées chez  nous,  35. 

RusTicus.  Pourquoi  loué  par 
Piularque  et  par  Montaigne, 
II, 275. 


Sacrifices  humains.  En  usage 
dans  presque  toutes  les  re- 
ligions ,  I,  34 1-  Comment 
pratiqués  dans  le  Nouveau- 
Monde,  ibid.  Constance   de 


ceux  qu'on  y  sacrifioit,  342. 
Combien  cet  usage  étoit  fa- 
rouche et  insensé,  III,  182. 
Sage.  En  quoi  il  diffère  du  fou 
par  rapport  aux  passions,  I, 
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71.  Dans  1<T  conduitedcla  vie, 
le  sage  est  déterminé  par  les 
apparences, III,  i^y. 

Sagesse.  Quelles  en  sont  les 
marques,  I,  25 1.  Quel  est 
son  but,  9.52.  Comment  dé- 
finie par  Sénècjue  ,  II,  ai 5. 
Son  caractère,  selon  JMontai- 
gne,  IV,  ay2. 

Sagesse  et  ignorance.  Parvien- 
nent aux  mêmes  fins,  II ,  181. 

S.vLONE.  Succès  étonnant  que 
ses  habitants,  réduits  à  l'ex- 
trémité, eurent  sur  ceux  qui 
les  tenoient  assiégés  ,  IV,  (i4- 

Saiisjacliori.  Après  la  mort,  de 
nul  poids,  I,  43. 

S.i^TURAixus.  Ce  qu'il  dit  anx 
soldats  qui  l'avoient  élu  gé- 
néral, IV,  58 1. 

Sai>arits.  Mépri.sables  ,  parce 
qu'ils  sont  mal  ap]iris,  I,  aoa. 
Ne  s'appliquent  qu'à  remplir 
la  mémoire,  2o3.  Ne  songent 
qu'à  faire  une  vaine  montre 
de  leur  science,  iùid.  Sottise 
d'un  Romain  qui  se  croyoit 
savant,  parce  qu'il  avoit  des 
savants  à  ses  gages,  204-  Ca- 
ractère des  faux  savants,  207. 
Surnommés  lettre  -  feriis  en 
Périgoid  ;  signification  de  ce 
mot,  208.  Savants  qui  re- 
cherchent la  vérité,  comparés 
aux  épis  de  blé,  III,  i35. 
S'ils  peuvent  prétendre  à 
quelque  recommandation  par 
leurs  écrits  ,471-  L^  principal 
savoir  de  notre  siècle  est  de 
savoir  entendre  les  savants, 
V,  137.  D'un  savant  liomme 
qui  aimoii  à  étudier  an  milieu 
d'un  grand  bruit ,  166 
Sauvages  de  ï jimCrlque-  Leur 
constance  lorsqu'ils  sont  faits 
prisonniers,  1 ,  363.  Chanson 
guerrière  d'un  prisonnier 
sauvage,  364.  Chanson  amou- 
reuse d'un  sauvage  d'Améri- 
que, 366.  Du  langage  de  ces 
sauYiiges  ,  ibid.  Sauvages  ve- 


nus  en  Fiance  :  ce  qu'ils  ju- 
gèient  de  nos  mœurs,  lUid. 
Réponses  qu'un  de  ces  sau- 
vages fit  à  Montaigne,  367. 
V oyez  Amérique. 

Sc^v\  ,  centurion  de  l'armée  de 
Cé<!ar.  Combien  de  coups  il 
reçut  sur  son  bouciii  r  en  sou- 
tenant une  attaque,  I^  ,  63. 

ScAîvnEhBERCH  Comment  il  lut 
apaisé  par  un  soldat  qui  l'avoit 
iriité,  I,  •>..  Ce  qui  suflisoit , 
selon  lui,  à  un  chef  de  guerre 
pour  garantir  sa  réputation 
militaire,  IV,  5q. 

Science.  N'est  utile  qu'autant 
qu'elle  nous  devient  propre, 
I,  2o5.  Doit  être  accompa- 
gnée de  jugement,  210.  Est 
dangereuse  ])our  qui  n'en  sait 
pas  faire  usage,  2  i  2  ^/  suiv. 
Quelle  est  la  plus  difficile  et 
la  plus  importante,  226.  De 
quelle  utilité  est  la  science  , 
227.  Si  elle  exempte  l'homme 
des  incommodités  humaines, 

III,  io5.  Les  sciences  trai- 
tent les  chosesavec  trop  d'art , 

IV,  336.  Etrange  abus  qu'on 
fait  de  la  science  ,  445.  C'est 
un  bien  dont  l'acquisition  est 
dangereuse,  V,  74.  Si  ,  dans 
les  maux  de  la  vie  ,  nous  ti- 
rons de  grands  secours  des 
instructions  de  la  science,- 
97  el  snii>. 

Science  de  gueule.  Plaisamment 
tournée  en  ridicule,  II,  ijr. 

Scii'ioN  r  Africain.  Son  intré- 
pidité,!, 190.  A  vécu  la  belle 
moitié  de  sa  vie  de  la  gloire 
acquise  en  sa  jeunesse,  II, 
210  et  su  il).  Accusé  devant  le 
peuple ,  dédaigne  fièrement 
de  se  justifier  ,  282. 

SciPioN  le  jeune.  Ce  qu'il  ré- 
pondit à  un  jetine  homme 
qui  lui  faisoit  montre  d'un 
beau  bouclier,  II,  356.  Com- 
ment il  faisoit  manger  ses 
soldats,  357. 
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Scinojy ,  henn-Dcre  de  Pompée. 
AcqMir  beaucoup  de  gloire  piir 
sa  mon  ,  I ,  tj  j ,  93. 

Sgriboiviv  ,  ihimc  romnirtc. 
Pourquoi  elle  conseille  à  son 
neveu  (le  s?  tuer,  II,  afSo. 

Scythes.  Conimeut  excn^^èrent 
leur  fnile  à  Unrius  qui  les 
poursuivoit  .  l  ,  fiy.  Les  Sc\  - 
thés  s'abrenvoieiii  r|u  snng  de 
leurs  chevaux,  II,  148  Par 
combien  de  uitnrtres  i's  ln)- 
iioroient    leurs    rois    morts  , 

m,  4.)- 

SEiîONi)E(/ÎM)'/77rj/i'/  de').  Apolo- 
gie de  sa  7  'héologir  iiatn  rrlle , 
III,  I.  iMontaigne  letiaduisit 
de  l'espagnol  en  françoi-i,  4- 
OI)jecti(ni  qu'on  faisoit  con- 
tre ce  livre,  et  réponse,  5  et 
.titiv.  Autre  objection  contre 
la  foiblesse  de  ses  arguments  , 
réfutée  jiar  Montaigne,  ar. 

SÉCHEL  (Grori^r).  Avec  qnelle 
hoijible  férocité  il  fut  traité 
a])rès  avoir  été  défait  en  ba- 
taille et  pris  par  le  vayvode 
de  Transylvanie,  III  ,  5')3. 

Séj\n.  Pourquoi  sa  lille  fut 
forcée  par  le  bourreau  avant 
qu'il  l'étranglât,  IV,  177. 

Séleltcus  ,  roi.  Le  peu  de  cas 
qu'il    faisoit    de   la    royauté  , 

II,  93. 

Sélim  1".  Ce  qu'il  pensoit  des 
victoires  gagnées  en  l'absence 
du  maître,  III,  507. 

Semence.  Par  quel  moyen  elle 
devient  prolifique,  III,  261 
et  s  II  il'. 

SÉnèque.  Conseil  fort  extraor- 
dinaire qu'il  donne  à  un  de 
ses  amis,  I,  374.  Comparé 
avec  Plutarque,  II,  371.  Sé- 
iièqtie  prétend  ne  devoir  sa 
vertu   qu'à    lui-même  ,    III  , 

III.  Comment  il  élève  le  sage 
au-dessus  de  Dieu  ,  112.  Pen- 
sée de  Séncque  critiquée  avec 
raison,  363.  Sénèque  comparé 
avec  le  cardinal  de  Lorraine, 
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IV,  T().  Portrait  injuste  que 
l'historien  Dio'i  a  fait  de  ce 
jihilosophe  ,  20.  Sénèque  prêt 
à  uioiirir  })ar  l'ordre  de  Né- 
ron :  ce  qu'il  dit  à  ses  amis 
et  à  SI  femme,  74,  7^  Preu- 
ve singulière  de  l'affection 
que  Sénèque  avoit  pour  sa 
femme  ,  79  Gra.ids  efforts 
qu'il  fit  ponr  se  préparer 
contre  la  mort ,  V ,  7-7.  Il 
s'accoutuma  dans  un  an  à  ne 
lien  manger  qui  fût  en  vie, 

Se'n.  Si  l'expérience  des  sens 
|)<-u'  mettre  iln  à  l'incertitude 
philosophique,  II[,22h.  Les 
sens  sont  le  coinmi'iicement 
et  la  findenos  eonnoissances, 
3-28  II  y  a  lieu  de  douter  si 
l'h.imnie  est  pourvu  de  tous 
les  sens  naturels,  33i.  Les 
sens  ne  tionipent  jamais, 
selon  Epicnre  ,  33fi.  L'-  x[)é- 
rience  démontre  l'erreur  de 
l'opération  des  sens,  338.  Les 
sens  imposent  quelquefois  à 
notre  raison  ,  3  îg.  Ils  sont 
al  tel  es  par  les  passions  de 
Tàme  ,  3^6.  Considération 
sur  les  sens  des  animaux 
bjutes,  348  Différence  ex- 
tiême  entre  les  effets  de  itiirs 
sens  et  les  effets  des  nôtres, 
ibid.  Combien  le  jugement 
de  l'opéialion  df^s  sens  est 
inceitaiii,  352.  On  ne  ])eut 
juger  définitivement  d'une 
chose  par  les  apparences 
qu'on  en  reçoit  par  les  sens, 
356. 

Seftetirnècrar/gèrc;-  A  bon  droit 
suspectes,  II,  i85. 

Sépulture  des  morts.  Supersti- 
tion cruelle  et  puérile  des 
Aiméniensà  ce  sujet,  I,  26. 
Comment  puTiie,  27. 

Sektoriijs.  Comment  il  débus- 
qua ses  ennemis  d'un  poste 
inaccessible,  III,  80. 

Shrvixude  volontaire.  Titre 
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d'un  ouvrage  de  La  lioëiie, 
l'ami  de  jMontaigne,  1 ,  243. 
Sl'Kvius  le  Grnminairien.  Com- 
ment se  délivra  de  la  goutte, 

II,  24Ç). 

Séverus  Cassius.  Pailoif  mieux 
sans  être  préparé,  1 ,  5S. 

S^XTiLiA,  dame  romaii/c.Poiw- 
qiioi  se  donne  la  mort,  II, 

2()4. 

Silence.  Est  d'un  merveilleux 
usage  aux  grands,  IV,  457. 

Siinèrité.  Doit  être  iiispiiée  de 
bonne  heure  aux  cjifuuts,  I, 
240. 

Singe  d'une  grandeur  extraor- 
dinaire qu'Alexandre  rencon- 
tra dans  les  Indes,  comment 
ils  furent  atliapés,  IV,  34o. 

Sociéié.  Ceux  qui  se  dérobent 
aux  offlces  communs  de  la 
société  prennent  le  parti  le 
plus  commode,  IV,  46. 

SocRATE.  Ce  que  c'étoit  que  son 
Déinnn  ,  I,  Ciy.  Comment  il 
se  joue  d'un  sophiste  qui 
n'avoit  rien  gagné  à  Sparte, 
218.  Réflexions  sur  ce  qu'il 
répondit  à  celui  qui  lui  de- 
manda d'où  il  étoit ,  243.  Son 
opinion  sur  ce  que  doivent 
faire  h's  jeunes  gens,  les  hom- 
mes faits  et  les  vieillards,  II, 
jy.  Pourquoi  il  fut  estimé  le 
seul  sage,  3ofi.  Comment  s'es- 
sayoit  à  la  vertu,  3yo.  Pour- 
quoi la  vertu  lui  devint  aisée, 
3yi.  La  gaîlé  qui  accom])agiia 
sa  mort  la  met  an-dessus  de 
celle  de  Caton  ,  3y5.  Ce  qui 
lui  fit  donner  le  nom  de  Sage, 

III,  i3i.  Réponse  de  Socrate 
à  ceux  qui  lui  demandoient 
ce  qu'il  savoit  ,  i3(i.  Il  ne 
faisoit  cas  que  {le  la  science 
desmœuis,  1 53.  Pourquoi  se 
Com|!aroit  aux  sages-ftinmes, 
i54-  Ses  idées  confuses  de  la 
Divinité,  ifiy.  Ce  qu'il  de- 
mandoit  aux  dieux  ,  3o4  No- 
ble constance  dont  sa  mort 
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fut  accompagnée,  3y:>..  Il 
éloit  de  beaucoup  suj)éi  leur 
à  Alexandre,  IV.  ii^ç).  Pour- 
quoi il  ne  s'opposa  que  mol- 
lement au  dessein  que  ses 
ennemis  avoient  de  le  faire 
mourir,  216.  Avec  quelle 
fierté  il  se  relira  après  que 
l'armée  où  il  eoinbatioit  eut 
été  mise  en  déroute,  388.  Ce 
qu'il  dit  en  voyant  quantité 
de  joyaux  et  de  meubles  de 
prix  ,  V  ,  14.  Comment  il 
conseilloit  qu'on  se  dél'endit 
contre  l'amour,  27.  Socrate 
est  admirable  jiar  la  simpli- 
cité de  ses  discours  et  de  sa 
conduite,  70.  Son  caractèie 
qui  nous  a  été  transmis  par 
des  témoins  très -fidèles  et 
très -éclairés  ,  72.  Discours 
plein  de  simplicité  qu'il  fit 
à  ses  juges,  io5  el  suiv.  Eu 
quoi  consiste  la  noblesse  et 
l'excellence  de  ce  discours, 
109.  Portrait  abiégé  de  la 
noblesse  et  de  la  simplicité 
de  l'àme  de  Socrate,  228. 

Soi-  Cond)ien  il  importe  de  sa- 
voir être  à  soi,  II,  17.  C'est 
une  chose  louable  que  d'être 
juste  estimateur  de  soi-même, 
3o5.  S'occuper  de  soi  n'est 
pas  se  plaire  en  soi  ,  ibid. 
Que  chacun  doit  se  faire  juge 
de  soi-même,  IV,  tc)4- 

Soie  {  habits  de).  Quand  les 
hommes  commencèrent  à  en 
mépriser  l'usage  en  France, 
II,  io3. 

Soldai.  Venant  à  guérir  d'une 
maladie  qui  lui  rendoit  la  vie 
odieuse,  perdit  toute  sa  va- 
leur, II,  219.  Autre  soldat 
qui  n'est  vaillant  que  pour 
1  egagner  cequ'il  avoil  perdu  , 
i/ytd. 

Soldats.  Comment  leur  lâcheté 
doit  être  punie,  1,77.  S'ils 
doivent  être  richement  ar- 
més, II,  127.  S'il   leur  faut 
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permettre  d'insulter  l'enne- 
mi ,  II ,  128.  La  vie  de  soldat 
est  t  lès-agréable  et  très-noble, 
V,  198. 

Soleil-  Son  adoration,  culte  le 
plus  excusable  ,  III  ,  i65  et 
SI-  ivanlei. 

Solitude.  L'ambition  nous  en 
donne  le  goût ,  II ,  8.  But 
qu'on  s'y  propose,  10.  Elle 
ne  nous  dégage  point  de  nos 
■vices,  ihiLl-  et  sr/ii'  En  quoi 
consiste  la  vraie  solitude,  12. 
A  qui  elle  convient  b mieux, 
i(i  Quelle  occupation  il  faut 
choisir  à  une  telle  vie,  20. 
Solitude  recherchée  \)nr  dé- 
votion ;  ce  qu'on  en  doit  ju- 
ger, 22  Le  viai  usage  de  la 
solitude,  27  et  siiiv.,  et  IV, 
238.  Voyez  RtHraite. 

SoLON.  Réflexions  sur  le  mot 
de  ce  philosophe  ,  q^(e  nul 
homme  ne  peut  cire  dit  heu- 
reux ai'ant  sa  mort,  I,  rg 
et  93.  Ce  qu'il  répondit  à 
ceux  qui  l'exhoitoient  à  ne 
pas  répandre  pour  son  fils 
mort  des  larmr-s  inutiles  et 
impuissantes ,  III  ,  3i6.  Il 
permit  aux  femmes  de  se 
prostituer  pour  gagner  leur 
vie,  IV,  SaS. 

Sommeil.  Ce  n'est  pas  sans  rai- 
son qu'on  lui  trouve  de  la 
ressemblance  avec  la  mort , 
II,  289.  Est  une  voie  natu- 
relle pour  entrer  dans  le  ca- 
binet des  dieux  ,  III  ,  286. 

Sophocle.  Mourut  de  joie,  I, 
14.  Censuré  pour  avoir  loué 
un  beau  garçon  ,  338.  Juge- 
ment en  sa  faveur;  s'il  étoit 
bien  fondé,  II,  22'). 

Sorciers.  Haisonsquiobiigeoient 
Montaigne  à  ne  1  ien  dérider 
sur  le  chapitre  des  sorciers  , 
et  à  traiter  de  chimère  la 
plupart  des  contes  qu'on  en 
fait,  V,  60  er  suiv.  Il  est  porté 
à  croire  que  ceux  qu'on  traite 


de  sorciers,  ont  l'imagination 
blessée ,  64. 

Sot.  Il  est  impossible  de  traiter 
de  bonne  foi  avec  un  sot,  IV^, 
442  Comment  un  sot  dit  quel- 
quefois une  chose  sensée,  4*17. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplaisant 
dans  le  sot ,  c'est  qu'il  admire 
tout  ce  qu'il  dit,  469. 

Sottise.  Ne  pouvoir  souffrir  la 
sottise ,  est  une  m.->ladie  de 
l'esprit  fort  incommode,  IV, 
437  et  4^9-  L'extérieur  grave 
et  la  fortune  de  celui  qui 
parle  ,  donnent  souvent  du 
poids  aux  sottises  qu'il  dit , 
453. 

So'/initsion.  Adoucit  un  cœur 
irrité  ,  I  ,  1. 

Sourds  naturels.  Pourquoi  ne 
parlent  point,  III,  44. 

Spartivtes.  Pourquoi  ils  refu- 
sèrent le  piix  de  la  valeur  à 
un  de  leurs  citoyens  qui  s'é- 
toit  le  plus  distingué  dans  un 
combat,  I,  393. 

Spectacles  publics.  Combien 
utiles  dans  les  grandes  villes  , 
I  ,  2B5.  Légère  description 
de  ceux  que  les  empereurs 
romains  donnoieiit  au  peu- 
ple, IV,  4o3. 

Speusippus  ,  philosophe.  S'il 
peidit  la  vie  étant  surpris  en 
adultère,  I,  104.  Il  mit  lin 
lui-même  à  sa  vie,  II,  200. 
Son  opinion  sur  la  nature  de 
Dieu,  III,  1(17. 

Spiiut»"A  ,  jeune  homme  doué 
d'unebenuté  singulière.  Pour- 
quoi se  défigure  tout  le  visa- 
ge ,  IV,  44-  En  qiroi  son  ac- 
tion étoit  digne  de  blâme, 
48. 

Statilius.  Poirrquoi  refusa 
d'entrer  dans  la  conspiration 
contre  César,  II ,  167. 

Stilpon  ,  philosophe.  Sa  con- 
starrce  après  l'embrasement 
de  sa  patrie,  où  il  a  voit  tout 
perdu,   II,   i3.  Comment  il 
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hâta  sa  mort ,  239.  Il  devoit  sa 
teinpérniue  à  ses  soins,  4o3. 

Scoï(  ieris.  Ajip«lUnf  tnixéraùlcs 
et  fo/is  tons  les  liommes , 
excepte  leur  sage,  II,  2  iç). 
Pourquoi  le  fou  ,  selon  eux  , 
ne  doit  point  renoncer  à  la 
^ie ,  ilfid. 

Straton  ,  pliilo'ioplic.  Ne  re- 
connoissoit  jionr  Dieu  que  le 
mécanisme  d'une  nature  in- 
sensible, m  ,  168  et  lyy.  Où 
il  loge  l'âme  ,  233. 

Stratosice,  Jeinnie  de  Déjo- 
tariis.  Vertu  de  cette  prin- 
cesse ,  1 ,  365. 

SuBRius  Flavius.  Sa  constance 
sur  le  I  oint  d'être  mis  à  mort , 
IV,  249- 

Succès.  N'est  pas  une  preuve 
d'habileté,  IV,  458. 

SuFFOLC  {duc  de).  Périt  vic- 
time de  la  mauvaise  foi  de 
Henri  VII,  roi  d'Angleterre, 
1,42. 
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Suicidr.  Sépulture  ignominieu- 
se ordonnée  par  les  lois  de 
Platon  fourceuxqui  s'étoient 
tués  eux-ménus  ,  II  ,  253. 
Quelles  sont  les  raisons  les 
plus  justes  de  se  donner  ia 
mort ,  254. 

Siijeif;.  S'il  leur  est  permis  de 
se  rebeller  et  armer  contre 
leur  prince  pour  la  défense 
de  la  religion  ,  III,  1 1 

Siipr' icnr.  (>e  qu'il  doit  surtout 
attendre  de  ses  sujr'fs,  I,  84. 

Sunioni<i  illustres.  Donnés  mal 
à  propos  à  des  esprits  mé- 
diocres ,  II ,  173. 

Syi.l.v.  Se  montre  inexorable  à 
Péruse,  I,  6.  Comment  ré- 
compense et  punit  un  esclave 
pour  avoir  trahi  son  maître, 

IV,  .75. 

Sylvius  ,  médecin  célèbre  du 
temps  de  Moniaigne.  Con- 
seilloit  de  s'enivrer  une  fois 
tous  les  mois,  II,  232. 


Table.  Quelle  étoit  la  place 
d'honneur  à  table  chez  les 
anciens  Romains,  II,  iSg. 
Plaisirs  de  la  table,  comment 
ménagés  par  les  Grecs  et  par 
les  Pvomains,  V,  208. 

Tacite.  Son  génie  et  son  ca- 
ractère ,  selon  Montaigne  , 
IV,  474-  I'  '^  j"?^  '^^  Pompée 
avec  ii'op  de  sévérité,  475. 
S'il  a  bien  jugé  d'un  mot  de 
Tibère  ,  écrivant  au  sénat  , 
476.  Blâmé  pour  s'être  excusé 
d'avoir  parlé  de  soi  dans  son 
Histoire,  477-  Tacite  et  tous 
les  histoiiens  sont  louables 
de  rapporter  des  faits  ex- 
traordinaires et  des  bruits 
populaires ,  4/8. 

Tagès.  Auteur  de  l'art  de  devi- 
ner parmi  les  Toscans,  I,  64. 

Talva.  Meurt  de  joie  ,  1 ,  14. 

Tisso    (  Torqiiai'j)  ,    excellerii 


poète  italien.  II  perdit  l'esprit 
quelque  temps  avant  sa  mort , 
111,117. 

Tauréa  Jubellius.  Sa  mort 
généreuse,  II ,  267 

Temps.  Incertitude  de  son 
compte  par  les  années,  V, 
48. 

Térence.  S'il  est  l'auieur  des 
comédies  publiées  sous  son 
nom,  II,  3o.  En  quoi  Mon- 
taigne le  trouve  admirable, 
367.  Pourquoi  il  doit  être 
compté  fort  au-dessus  de 
Plante,  ibid.  Son  éloge,  368. 

Térez,  roi  de  l'Urace.  Sa  pas- 
sion pour  la  guerre  ,  II,  64  , 
65. 

Terjvate,  la  principale  île  dei 
AJolw£f!/es  On  n'venireprend 
jamais  la  guerre  qu'après  l'a- 
voir déclarée  d'une  manière 
fort  particulière,  1 ,  84. 
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Terreurs  paniques.    Ce    qu'on 

entend  par  là,  I,  90. 
Thalès.   Ce  qu'il   iit    pour  ré- 
pondre à  ceux  qui  lui  repio- 
clioii^nt    de   ne    mépriser    les 
richesses  que  parce  qu'il  igno- 
roit    l'art    de    s'eniichir,  I, 
201.  Pourquoi  ne  vouloit  pas 
se  marier,  II,  66.  Mot  de  lui 
à  ce  sujet,  824    Son  opinion 
sur  la  nature  de  Dieu,  III, 
166.  Repjoche  que  lui  fit  une 
Milésienne  ,  et  qui  peut  s'ap- 
pliquer à  quiconque  se  mêle 
de  philosophie,  220.  Ce  qu'il 
disoit  de   la  nature  de  notre 
âme,  229;  et  de  la  difficulté 
])our  l'homme  de  se  connoî- 
tre  ,  263. 
Thalestkis  ,   reine    des  Ama- 
zones.    Pourquoi     elle     alla 
trouver  Alexandre,  IV,  36o. 
ThÉv^'o,  femme  de  Pyilingore. 
Ce  (ju'eile  disoit  d'une  femme 
couchée  avec    son    mari ,  I  , 
1^5. 
Thébaiivs.  Adoucis  par  la  fer- 
meté d'Epaniinondas  ,  I  ,   4- 
Cruautés  exercées  contre  eux 
par  Alexandre,  7,  8. 
TiiÉODOKUs.  Ce  qu'il  répondit 
à   Lvsimachus   qui    menaçoit 
de  le  tuer,  II  ,  4^.  Ne  vou- 
loit  pas    que    le   sage  se   ha- 
sardât   pour  le  bien    de  son 
pays,  i(S8.  Nioit  ouvertement 
qu'il   y  tût  des  dieux  ,  III  , 
170. 
Théologie   et   Philosophie.    Se 
mêlent  de   régler   toutes    les 
actions  des  hommes  ,  1 ,  335. 
La  théologie    ne    doit  avoir 
rien  à   démêlei-  avec  les  au- 
tres sciences,  II,  200. 
ThÉopî   le  philosophe.  Se  pro- 
mrnoit  en  songeant  tout   en- 
dormi ,  V,  2o3. 
ThÉopuile,  empereur. .   Forcé 
par  un  de  ses  chefs  à  se  sau- 
ver  par  la  fuite,  après  la  dé- 
route de  sou  armée,  I,  88. 


Théophraste.    Indéterminé 
dans  ses  opinions  sur   la  na- 
ture de  Dieu,  III,  168. 
Theopompe,    roL     de    Sparte. 
Refuse  un  éloge  pour  le  don- 
ner à  son  peuple,  II,  82. 
Thons.  Semblent  avoir  quelque 
teinture  de  mathématiques , 
111,89. 
Thkace.  Ses  habitants  tiroient 
des    flèches    contre    le    ciel 
quand  il  tonnoit,  I,  82.  En 
quoi   les   rois   de   Thrace  se 
cîistinguoient  de  leur  peuple, 
11,88. 
Thrasomdes  ,    jeune    liomme 
grec.  Pourquoi  refuse  de  jouir 
de  sa  maîtresse,  IV,  352. 
Thuriens.  (>e  que  leur   légis- 
lateur  ordonna   contre    ceux 
qui   proposeroient   ou  l'abo- 
lition ou  l'introduction  d'une 
nouvelle  loi ,  1 ,  170. 
Tibère.   Refuse  son  consente- 
ment   à  un  acte  perfide   qui 
auroit  tourné  à  son  avantage, 
IV,  ,57. 
TiGELLiMis.  Sa  mort  pleine  de 
mollesse,  I,  104,  et  IV,  563. 
Tigre.   Exemple  de  générosité 
de  cet  animal,  III,  92.  Tigres 
attelés  à  un  coche,  IV,  394. 
TiMOLÉoîf.      Comment     sauvé 
d'un  assassinat,  I,  38o.  Pour- 
quoi il  pleura  son  frère  à  qui 
il  venoit  de  donner  la  mort , 
II ,  7.  A  quelles  conditions  il 
fut  justifié  de  ce  meurtre  par 
le  sénat  de  Coiinthe,  180. 
Timon  ,  surnommé   le  Misan- 
thrope. Juge  iftoins  mordant 
que  Diogène,  II,  167. 
Traliisnn  utile.  Piéféréeà  l'hon- 
nêteté hasardeuse,  IV,  171. 
Combien   la  trahison   est  fu- 
ii''ste  à  qui  se  cliai  ge  de  l'exé- 
cuter,   1-2.    En    quel    cas    la 
traiiison  est   excusable,  173. 
Tiahisons    punies    par   ceux 
qui  les  avoient  commandées  , 
174. 
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Traîtres.  Tenus  pour  maudits         sent  dans  leurs  armées,  II, 


par  ceux  même  qui  les  ré- 
compensent,  IV,  ly^. 
Tristes<;e-  Passion  méprisable, 
I,  8.  Ses  efïets,  9.  Lorsqu'elle 
est  extrême,  ne  se  peut  ex- 
primer, 10.  Exemple  mémo- 
rable d'une  mort  subite  occa- 
sionnée par  la   tristesse  ,11. 


148.  Ont  des  aumônes  et  des 
hôpitaux  pour  les  bétes  ,  4i5 
cl  si/h'-  Fondement  le  plus 
commun  de  leur  courage , 
111,571.  Turcs  fanatiques: 
se  font  honneur  de  ravaler 
leur  propre  nature  ,  IV'  , 
347- 


Autres  effets  de  cette  passion,     Tuknebus   {  AJrianits).    Son 


14. 
TRivt;i.CE   (  Théodore  ).     Mots 

remarquables     qu'il     dit    au 

sujet    de     Earthélemi    d'Al- 

■viane  ,  1 ,  20. 
TuiLius    Marcellinus,  jeune 

homme  romain.  Avec  quelle 

fermeté  il  se  résout  à  mourir , 

111,374. 
Turcs.    Comment   se    nourris- 


caractère  ,  I  ,  209.  Mis  par 
Montaigne  au  rang  des  meil- 
leurs poètes  latins  de  son 
temps,  III,  479-  Son  éloge, 
ibid. 
Tyran.  Comment  défini  par 
Platon  ,  II ,  96.  Tyrans  ingé- 
nieux à  prolonger  les  tour- 
ments de  ceux  qu'ils  font 
mourir,  III ,  55i. 


V. 

Vaillaîice.  A  ses  limites  comme 
les  autres  vertus,  1 ,  75.  Est  la 
première  de  toutes  parmi  les 
François,  II,  3i2.  Ce  qui  doit 
l'avoir  mise  en  crédit   parmi 
les  hommes,  3i3.  C'étoit  une 
vertu  populaire  en  France  du 
temps   de    Montaigne  ,    III  , 
481  ,  et  IV,  356. 
Vaincits    morts.     Pleures    par 
leurs  vainqueurs,  H  ,  i  e<  2. 
Valadii ,   courriers   du  Grand- 
Seigneur.   Ce  qui   fait   qu'ils 
vont  avec  une  extrême  dili- 
gence, III ,  5i6. 
Varron.  Le  plus  subtil    et  le 
plus  savant   auteur  latin  ,  au 
jugement  de  Montaigne,  III, 
2o5.  Comment  il  excusoit  les 
absurdités  de  la  religion  ro- 
maine ,    3  12.    Quelles   quali- 
tés il  demande  dans  des  con- 
vives pour  rendre  un  festin 
agréable  ,  V,  220. 
Vengeance.  Celle  qui  nous  porte 
jusqu'à    tuer   notre   ennemi, 
devient   par  cela   même  inu- 
tile ,  m ,  537.  Moyen  de  dis- 
V. 


siper  un  violent  désir  de  ven- 
geance, IV,  253. 

Vérité.  S'il  est  au  pouvoir  de 
riiomme  de  la  trouver ,  II , 
i35.  D'où  nous  vient  sa  con- 
noissance ,  III,  i34-  Sa  re- 
cherche ,  occupation  très- 
agréable,  157. 

Vertu.  Comment  la  voIu])té  en 
est  le  but  et  le  fruit ,  1 ,  97. 
Le  mépris  de  la  mort  est  l'un 
de  ses  principaux  bienfaits, 
99.  Est  le  but  de  sa  sagesse , 
2  52.  Son  vrai  portrait  ,  ibid. 
Comment  doit  être  représen- 
tée aux  jeunes  gens,  -^SS.  Est 
facile  à  acquérir  ;  est  la  source 
des  vrais  plaisirs  ,  ibid.  Son 
véritable  emploi,  254-  SI  elle 
peut  être  recherchée  avec 
trop  d'ardeur ,  333.  Motifs 
vicieux  détruisent  son  es- 
sence ,  393.  Se  contente  de 
soi ,  II ,  i5.  Actions  de  vertu 
excessive,  18.  Veut  être  re- 
cherchée uniquement  pour 
elle-même,  223.  La  vertu  est 
supérieure  à  ce  qu'oxi  appelle 
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bonté  naturelle ,  887.  Doit 
être  accompagnée  de  diffi- 
culté ,  it/id.  et  siiiv.  Comment 
elle  devient  aisée  dans  les 
âmes  nobles  comme  étoient 
celles  de  Socrate  et  de  Calon, 
Syi  et  suh'.  La  vertu  a  diffé- 
rens  degrés,  Syfi.  Elle  est 
désirable  ,  indépendamment 
de  la  gloire  qui  peut  l'accom- 
pagner ,  III,  SyS.  Seroit  une 
cbose  fiivole,  si  elle  tiroit  sa 
lecommandation  de  la  gloire, 
397.  A  son  lustre  indépendant 
de  l'approbation  des  hommes, 
4oo.  Une  vertu  naïve  et  sin- 
cère ne  peut  être  employée  à 
la  conduite  d'un  état  cor- 
rompu ,  IV,  58i. 

Vêtemenis.  De  l'usage  de  se  vê- 
tir, I,  384. 

fleuve.  Qui  se  trouve  grosse 
sans  savoir  à  quelle  occasion 
elle  l'étoit  devenue  ,  II ,  23 1 . 
On  doit  laisser  aux  veuves  de 
quoi  maintenir  leur  état,  34o. 

Friandes.  Farcies  de  drogues 
odoriférantes  ,  II ,  188. 

ViBius  \iKi\si^  sénateur  de  Ca- 
poite-  Comment  lui  et  vingt- 
sept  sénateurs  de  Capoue  se 
donnent  la  mort ,  II ,  266. 

Vices.  Prennent  pied  dès  la 
plus  tendre  enfance,  et  de- 
Troient  être  corrigés  au  plu- 
tôt,  I  ,  i5i  et  siiiu.  Ne  sont 
pas  tous  également  énormes, 
II,  227.  Un  vice  n'entraîne 
pas  tous  les  vices  à  sa  suite, 
4oi.  Vices  déguisés  sous  le 
nom  de  vertus,  IV,  i65.  Dou- 
leur qui  accompagne  le  vice , 

Victoire.  N'étoit  point  acquise, 
chez  les  Grecs ,  à  celui  qui 
demandoit  à  l'ennemi  un 
corps  pour  l'inhumer,  1 ,  20. 
En  quoi  elle  consiste  réelle- 
ment,  36 1.  Est  le  but  prin- 
cipal d'un  capitaine  et  de 
chaque  soldat,  II,  112.  Celle 


qui  se  gagne  sans  le  maitrt' 
n'est  pas  complète  ,  III , 
607. 

Vie.  Le  mépris  qu'on  en  fait , 
fondement  le  plus  assuré  de 
notre  religion,  I,  117.  N'a 
qu'une  entrée,  et  cent  mille 
issues  ,  II ,  247.  Mépris  de  la 
vie  mal  fondé,  253.  Vie  de 
l'homme  ,  comparée  avec  rai- 
son à  un  songe ,  III, 847  Vie 
exquise  est  celle  qui  est  réglée 
intérieurement  et  en  son  par- 
ticulier, IV,  iy6.  Par  quels 
objets  frivoles  le  désir  de  la 
vie  est  entretenu,  258.  Quel 
est  le  vrai  but  de  la  vie,  V, 
io3. 

Vieillard.  Exemple  d'un  vieil- 
lard qui  ,  voulant  se  faire 
craindre  dans  sa  famille,  y 
étoit  méprisé,  II ,  332  elsiiiv. 
Vieillards  trompés  par  leurs 
domestiques  ,  333.  D'autres 
par  leurs  femmes,  334.  Les 
vieillards  ont  besoin  de  s'é- 
gayer l'esprit  ,  IV ,  264  et 
suiv.  Doivent  assister  aux 
jeux  et  aux  exercices  des 
jeunes  gens  ,  266  ;  et  profiter 
de  toutes  les  occasions  de 
jouir  de  quelque  plaisir,  267. 

Vieilles  gens.  Ce  que  c'est  que 
leur  sagesse,  IV,  2i5.  Leurs 
défauts  peints  au  naturel , 
216. 

Vieillesse.  Mourir  de  vieillesse, 
chose  singulière  et  extraordi- 
naire ,  II,  208.  Quelle  étude 
convient  à  la  vieillesse  ,  III , 
558.  Si  la  vieillesse  doit  nous 
empêcher  de  voyager  ,  IV, 
546. 

Vierge.  Ne  pouvoit  être  mise  à 
mort  parmi  les  Romains ,  IV , 
177. 

Vin.  Gelé  et  distribué  par  mor- 
ceaux ,  1 ,  389.  La  délicatesse 
au  vin  est  à  fuir,  et  pourquoi , 
II,  233.  Jusqu'à  quel  âge 
Platon  le  défendoit  aux  en- 
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fants  ,   238.    Restrictions  re-     ^o/«/;/<?.  Sujette  à  plus  d'inconi 


quiscs  dans  l'usage  du  vin , 
23y.  Vin  pur  contraire  à  la 
vieillesse ,  ibid- 

Virgile.  Cas  que  Montaigne 
faisoit  de  ses  Céorgiqttefi ,  et 
du  cinquième  livre  de  l'E- 
itcide ,  II ,  366.  Si  l'on  peut 
lui  comparer  Lucrèce  ou  l'A- 
rioste  ,  367 ,  370.  Ce  qu'il 
doit  à  Homère,  IV%  82. 
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'^'.  179- 


modités  et  de  traverses  que 
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riter par  la  douleur,  III, 
38i.  A  olupléconstantect  uni- 
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voyager ,  IV,  546. 
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WiTOLDE ,  prince  delàthuanie. 
Pourquoi  ordonna  que  les  cri- 
minels condamnés  à  la  mort, 


se  défissent  eux-mêmes  de 
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